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DISCOURS 

PRONONCÉ   PAR  M^  DEVOUCOUX,   ÉVÊQTJB   D'ÉTREUX 


Messieurs, 

Lorsque  la  Société  savante  dont  vous  êtes  les 
membres  m'a  fait  l'insigne  honneur  de  m'appeler, 
pour  cette  année,  à  présider  ses  séances,  elle  a  voulu 
ajouter  encore  à  l'accueil  si  bienveillant  fait  au  pas- 
teur du  diocèse ,  puis  encourager  les  études  rétro- 
spectives qui  ont  occupé  plusieurs  des  heures  de  ma 
vie.  Aussi  me  suis-je  senti  pénétré  d'un  double  sen- 
timent de  gratitude. 

Je  comprenais  qu'il  m'était  donné  de  contracter 
avec  vous  des  relations  plus  intimes,  et  de  profiter  en 
même  temps  de  vos  travaux  et  de  vos  lumineuses 
discussions  pour  mieux  apprécier,  soit  l'esprit  pra- 
tique des  habitants  de  cette  belle  contrée,  soit  leurs 
progrès  dans  les  arts  utiles,  soit  leur  zèle  pour  la 
conservation  des  monuments  religieux  si  remarqua- 
bles élevés  par  leurs  pères. 

L'année  qui  s'écoule  a  été  marquée  par  l'achève- 
ment d'un  édifice  qui  a  pour  but  de  rendre  impéris- 
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sable  le  souvenir  des  travaux  des  générations  passées 
et  de  la  génération  présente  ;  c'est  une  bonne  fortune 
pour  votre  président,  puisque,  ne  sortant  pas  du 
cercle  des  études  archéologiques,  qu'il  ne  saurait 
franchir  sans  témérité,  il  peut  aujourd'hui  remplir 
la  tâche  que  votre  confiance  lui  a  imposée. 

Les  archives  départementales  sont  sans  doute  un 
établissement  administratif,  élevé  pour  satisfaire  aux 
instructions  ministérielles,  par  un  magistrat  aussi 
habile  que  zélé,  auquel  ne  fait  jamais  défaut,  pour 
ses  utiles  entreprises,  le  concours  d'un  conseil  gé- 
néral ,  si  distingué  par  ses  lumières  et  par  son  dé- 
vouement aux  vrais  intérêts  du  département  qu'il 
représente.  Mais  si  votre  Société  n'a  pas  une  part 
directe  à  l'initiative  de  l'œuvre  qui  vient  de  se  réali- 
ser, il  est  certain,  du  moins,  qu'elle  l'appelait  de  ses 
vœux ,  et  qu'en  lui  donnant,  dans  cette  séance  solen- 
nelle, de  justes  éloges,  elle  accomplit  un  devoir  de 
haute  convenance. 

Tous  les  peuples  ayant  un  gouvernement  régulier, 
des  lois,  des  contrats  et  des  jugements  écrits,  ont  eu 
des  lieux  spécialement  destinés  à  conserver  les  titres 
anciens  qui  intéressent  à  la  fois  l'administration  pu- 
blique et  l'histoire  du  pays. 

Ulpien,  chez  les  Latins,  nomme  ces  lieux  archium 
ou  archivum,  d'un  mot  grec  indiquant  la  conserva- 
tion des  choses  anciennes,  comme  nous  avons  donné 
de  nos  jours  le  nom  d'archéologie  à  la  science  qui  a 
pour  but  de  rechercher  et  d'interpréter  les  anciens 
monuments.  On  attachait  dès  lors  tant  de  prix  aux 
archives,  que  le  nom  servant  à  les  distinguer  avait 
pris  par  extension  la  signification  de  sanctuaire. 

C'est,  en  effet,  dans  les  temples  de  Délos,  de  Del- 
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phes ,  de  Minerve,  à  Athènes  ;  d'Apollon,  de  Vesta  et  du 
Capitole,  à  Rome,  que  les  Grecs  et  les  Romains  con- 
servèrent ou  consacrèrent,  pour  ainsi  dire,  les  traités 
de  paix,  les  limites  des  empires,  les  alliances  et  les 
annales  de  leurs  républiques,  et  tous  les  actes  qui 
étaient  regardés  comme  les  fondements  du  repos,  de 
la  tranquillité  et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes. 
Cet  usage,  fondé  sur  une  pensée  morale  fort  élevée, 
n'était  qu'une  tradition  de  la  religion  sainte  des  pre- 
miers âges;  car  le  peuple  de  Dieu,  quelque  vénération 
qu'il  eût  pour  Tarcbe,  le  temple  et  le  tabernacle,  ne 
crut  pas  profaner  ces  sanctuaires  en  y  déposant  les 
lois  civiles  et  les  pactes  des  citoyens. 

L'Église  chrétienne  ne  pouvait  manquer  d'adopter 
un  usage  si  respectable.  Non-seulement  elle  favorisa 
la  création  des  archives  pour  chaque  cité,  chaque 
ville,  chaque  communauté;  mais  il  arriva  que  les 
parties  les  plus  apparentes  du  temple  furent  quel- 
quefois destinées  à  la  conservation  des  titres  anciens. 
C'est  ainsi  que  dans  un  monastère  célèbre,  construit 
par  les  largesses  du  roi  Contran,  vers  577,  on  donna 
à  l'une  des  tours  de  la  façade  de  l'église  le  nom  de 
trésorerie,  et  à  l'autre  le  nom  d'archives.  A  la  fameuse 
basilique  de  l'abbaye  de  Cluny,  les  archives  étaient 
disposées  dans  la  tour  septentrionale,  et  le  siège  de 
la  justice  était  placé  dans  la  tour  méridionale. 

Personne  n'ignore  ici  que  les  archives  du  royaume 
de  France,  que  le  trésor  des  chartes,  après  avoir  été 
déposés  au  Temple,  sous  Philippe-Auguste,  furent 
placés,  sous  saint  Louis,  dans  la  partie  inférieure  de 
l'un  des  édifices  les  plus  élégants  de  l'art  chrétien , 
de  l'un  des  sanctuaires  les  plus  augustes,  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris. 
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Les  églises,  les  monastères,  les  prélats,  les  sei* 
goeurs,  les  commuoes  avaient  leurs  archives.  En 
1782,  il  y  avait  en  France  1,225  dépôts,  et,  depuis 
1763,  on  s'occupait  activement  de  dépouiller  ces  pré- 
cieuses collections  et  d'en  extraire  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  Thistoire  de  la  patrie.  Ce  travail,  entre- 
pris par  les  bénédictins  et  quelques  savants,  produisit 
environ  50,000  pièces,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque Impériale. 

La  Normandie,  qui  comptait  tant  de  villes  impor- 
tantes, tant  d'églises  renommées,  tant  de  monastères 
illustres,  tant  de  juridictions  diverses,  tant  d'utiles 
corporations,  oQrait  aux  érudits,  à  partir  de  la  con- 
quête normande,  la  plus  riche  moisson. 

Aussi  le  mouvement  donné  de  nos  jours  aux  études 
historiques  ne  fut  nulle  part  plus  actif;  et  la  part 
glorieuse  du  département  de  TEure  dans  ce  mouve- 
ment est  incontestable.  Il  suffit  de  nommer  M.  Au- 
guste le  Prévost ,  dont  la  perle  vient  de  nous  affliger 
si  péniblement,  pour  indiquer  le  zèle  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  persévérant  des  recherches  archéolo- 
giques. Nos  communes,  nos  paroisses,  nos  moindres 
localités  lui  devront  leur  histoire,  car  il  a  fait  com- 
prendre l'intérêt  qui  s'attache  au  récit  de  tout  emploi 
intelligent  et  honnête  des  forces  de  l'homme.  En 
ouvrant  la  collection  de  vos  mémoires,  on  reconnaît 
combien  ce  genre  d'études  a  été  appliqué  ici  à  d'u- 
tiles questions  d'histoire  trop  longtemps  négligées. 
Les  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état 
de  l'agriculture  en  Normandie  au  moyen  âge,  par 
M.  Léopold  Delisle,  provoquées  par  vos  questions 
mises  au  concours,  seront  toujours  un  témoignage 
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éclatant  de  la  sage  direction  de  vos  travaux,  de 
votre  attention  à  récompenser  le  vrai  mérite. 

Mais  les  efforts  les  plus  persévérants  de  l'archéolo- 
gie ne  parviendraient  jamais  à  reconstituer  histori- 
quement la  vie  du  passé,  dans  ses  détails  les  plus 
instructifs,  si  l'administration  départementale,  en 
même  temps  qu'elle  conserve  et  classe  avec  soin  les 
titres  du  présent,  ne  veillait  pas  à  la  conservation  et 
au  classement  de  tous  les  anciens  dépôts  échappés 
aux  dures  épreuves  des  révolutions. 

Dans  la  série  de  MM.  les  préfets  du  département  de 
l'Eure,  il  en  est  un  qui  attacha  un  prix  spécial  au 
développement  des  études  historiques.  Lui,  qui,  en 
traçant  la  carte  géologique  du  département  de  l'Eure, 
devait  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  richesses 
du  sol  sur  lequel  s'exerce  leur  activité,  voulait  ainsi 
les  rattacher  à  ce  sol  heureux  et  leur  faire  même 
comprendre  les  avantages  moraux  de  la  vie  de  fa^ 
mille,  en  faisant  étudier  l'histoire  intime  de  leurs 
pères. 

C'est  à  son  passage  et  à  celui  de  ses  frères  dans 
les  hautes  régions  de  l'administration  de  l'État  qu'il 
faut  attribuer  quelques-unes  des  mesures  les  plus 
utiles  pour  la  bonne  tenue  des  anciennes  archives  de 
la  France  entière. 

Le  département  de  l'Eure,  qui  avait  profité  le  pre- 
mier de  cette  impulsion ,  qui  avait  même  confié  les 
précieux  éléments  de  son  histoire  à  un  archiviste, 
joignant  à  la  science  d'un  élève  de  l'École  des  chartes 
les  lumières  et  la  gravité  du  caractère  sacerdotal ,  ne 
devait  rien  négliger  pour  suivre  la  noble  voie  dans 
laquelle  il  était  engagé.  Grâce  à  l'habile  direction  et 
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à  Tactivité  de  son  préfet,  il  lui  était  réservé  d'élever 
en  i859,  pour  ses  archives,  un  édiOce  à  la  fois  solide, 
élégant  et  commode ,  que  l'on  pourra  proposer  dé- 
sormais comme  un  utile  modèle. 

M.  Bourguignon ,  étudiant  la  place  qUe  devait  oc- 
cuper le  nouvel  édifice ,  a  su  l'isoler  suffisamment  et 
lui  donner  toute  la  solidité  nécessaire,  et  néanmoins 
en  faire  un  ornement  pour  l'hôtel  de  la  préfecture. 
Puis,  sans  avoir  de  précédents  qui  pussent  le  guider, 
mais  avec  le  coup  d'œil  sûr  de  l'artiste  expérimenté» 
il  a  su  disposer  l'intérieur  de  l'édifice  de  manière  à 
obtenir  une  large  distribution  d'air  et  de  lumière,  et 
une  circulation  facile  dans  les  trois  divisions  à  trois 
étages  de  la  vaste  salle,  qu'il  a  couverte  d'un  plafond 
et  d'un  comble  remplissant  toutes  les  conditions  dé- 
sirables. Là,  aucune  fenêtre  ne  sépare  les  rayons 
dans  la  longueur  des  casiers  auxquels  conduisent 
d'élégantes  galeries  munies  de  mains  courantes.  Un 
escalier  unique,  par  lequel  on  monte  à  différentes 
pièces,  ayant  chacune  sa  destination  précise  parfaite- 
ment combinée  pour  le  service,  donne  accès  aux 
trois  étages  de  galeries. 

L'habile  archiviste,  dont  M.  Bourguignon  avait  si 
bien  compris  la  pensée  d'unité,  s'est  appliqué  à  éta- 
blir l'ordre  le  plus  logique  dans  le  placement  des 
25,000  liasses  ou  registres  de  l'important  dépôt  confié 
à  ses  soins.  Le  coup  d'œil  est  vivement  satisfait,  en 
parcourant  successivement  les  rangs  de  casiers  en 
bois  verni  avec  leurs  galeries.  6,000  cartables,  à  dos 
de  toile  verte,  et  4,000  registres,  qui  ont  reçu  une 
teinte  analogue,  offrent  l'uniformité  de  ton  conve- 
nable dans  un  établissement  dont  la  précision  et 
l'ordre  sont  les  indispensables  conditions.  Les  2,000 
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liasses  ou  registres  qui  forment  la  partie  spécialement 
historique  de  cette  belle  collection  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  déposés  dans  deux  des  petites  salles 
ménagées  à  chacun  des  étages  de  la  salle  principale. 
Les  autres  salles  de  même  dimension  sont  occupées 
par  les  bureaux  et  par  la  bibliothèque  de  l'établisse- 
ment. 

Une  inscription  y  gravée  sur  marbre,  mentionne  et 
le  nom  de  M.  Janvier  de  la  Motte,  qui  a  si  bien  com- 
pris le  service  qu'il  rendait  au  département  en  le 
dotant  de  ce  bel  et  utile  édifice,  et  les  noms  de 
MM.  les  membres  du  conseil  général,  qui  ont  été  si 
favorables  à  cette  œuvre  importante,  et  de  M.  de 
Meynard,  secrétaire  général  delà  préfecture,  et  de 
M.  l'abbé  Lebeurier,  archiviste,  et  de  M.  Bourgui- 
gnon ,  architecte. 

Cette  inscription  perpétuera  l'expression  de  la  re- 
connaissance publique  dont  je  me  fais,  en  ce  moment 
et  en  votre  nom ,  Messieurs,  l'heureux  interprèle. 

Quoique  ce  marbre  soit  bien  récent,  nous  n'avons 
pu  y  jeter  les  yeux  sans  y  lire  des  noms  rappelant 
des  pertes  cruelles.  Nouveau  venu  dans  votre  So- 
ciété, dont  ils  étaient  membres,  il  m'avait  été  donné 
cependant  d'apprécier  ces  hommes  distingués.  Qu'il 
me  soit  permis  de  partager  publiquement  l'étendue 
de  vos  regrets. 

J'ai  dit,  Messieurs,  quel  avait  été,  dans  les  temps 
passés,  le  caractère  sacré  des  archives,  et  comment 
l'administration  départementale  de  l'Eure  avait  rendu 
hommage  à  cette  haute  pensée.  Cette  administration 
ne  pouvait  donc  manquer  de  s'intéresser  aux  véri- 
tables sanctuaires,  qui  sont  aussi  des  archives;  car 
la  plupart  des  églises  de  ce  diocèse  possèdent  des 
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inscriptions  qui  rappellent  ou  la  cérémonie  de  leur 
consécration,  ou  les  fondations  qui  y  furent  faites, 
ou  les  noms  soit  illustres,  soit  plus  modestes,  des 
personnages  qui  y  reçurent  une  sépulture  distinguée. 
Le  diocèse  d'Évreux  est  vraiment  riche  à  cet  égard; 
je  Tai  constaté,  avec  une  vive  satisfaction ,  dans  mes 
visites  pastorales,  et  j'ai  formé  le  vœu  d'une  collec- 
tion d'estampages,  qui  permettrait  de  rendre  ces 
épigraphes  plus  utiles  à  Thistoire  du  pays,  et  qui 
perpétuerait  ces  documents,  si  le  texte  lapidaire  ve- 
nait à  périr,  malgré  toutes  les  précautions  prises  afin 
de  le  conserver.  Vous  savez  que  le  gouvernement 
de  l'Empereur  a  appelé,  sur  ce  point,  l'attention  des 
sociétés  archéologiques. 

Mais  si  beaucoup  des  églises  du  diocèse  intéressent 
l'histoire,  soit  par  les  inscriptions  qu'elles  renferment, 
soit  par  leurs  formes  architecturales,  il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  soit  une  école  de  vraie  doctrine  et  de 
vertus  pour  l'enfance,  un  lieu  de  sage  fraternité  et 
d'excitation  au  bien  pour  les  hommes  mûrs,  une 
source  de  consolations  pour  les  familles  chrétiennes 
luttant  centre  les  difficultés  de  la  vie  présente,  un 
gage  d'espérance  lorsque  cette  vie  du  temps  est  prête 
à  s'échapper. 

A  ces  titres  surtout  elles  motivent  les  projets  d'une 
administration  vigilante  cherchant  à  multiplier  les 
ressources  nécessaires  pour  la  réparation  intelligente 
de  ces  édifices. 

Au  nom  des  études  archéologiques,  que  les  fonc- 
tions dont  vous  m'avez  honoré  me  permettent  de  re- 
présenter dans  cette  séance,  au  nom  de  la  religion 
dont  je  suis  l'organe  dans  le  diocèse,  j'exprime  ici 
ma  vive  gratitude  à  M.  le  préfet  de  l'Eure  et  à  Mes- 
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sieurs  les  membres  du  conseil  général.  Au  jour  où 
nous  acceptâmes  la  charge  si  grave  qui  nous  était 
imposée ,  l'Empereur  voulut  bien  nous  exprimer 
spontanément  son  désir  de  venir  en  aide  à  la  réali- 
sation de  nos  vœux  pour  la  réparation  des  églises; 
nous  avons,  donc  la  conGance  que  les  projets  conçus 
avec  des  vues  si  justes  pourront  se  réaliser. 

L'année  dernière»  Messieurs,  nous  assistâmes  avec 
émotion  à  la  distribution  des  récompenses  accordées 
par  vous  au  dévouement  fidèle  et  persévérant  des 
bons  serviteurs  de  Terme.  Cette  année  »  nous  aurons 
une  part  plus  directe  à  l'acte  de  cette  distribution; 
c'est  un  bonheur  que  nous  comprenons  d'autant 
mieux  que  nos  devoirs  nous  engagent  plus  fortement 
à  favoriser  les  vertus  simples  et  modestes,  recom- 
mandées par  celui  qui  a  dit  avec  l'autorité  du  ciel  : 
«  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur,  ayez  part  d  la  joie  de 
votre  maître  n. 

Maintenant,  le  rapport  annuel  et  diverses  lectures 
intéressantes  vont  se  succéder;  un  savant ,  aussi  re- 
marquable par  la  sage  administration  de  son  établis- 
sement que  par  les  ingénieux  procédés  à  l'aide  des- 
quels il  a  rendu  facile  l'étude  de  Tanatomie,  saisira 
l'attention  de  ce  nombreux  auditoire,  et  vulgarisera 
des  notions  d'un  grand  intérêt  pour  l'agriculture. 
Nous  ne  retarderons  pas  davantage  votre  empresse- 
ment, vivement  touché  de  rintéréjL  avec  lequel  vous 
avez  bien  voulu  écouter  nos  paroles. 


RAPPORT  GÉNÉR.\L 

SUR  LA  SITUATION  ET  LKS  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 

Pcadanl  !'•■■«•  ISSU 

Par  M.  IZâRN  ,  secrétaire  de  la  section  de  littérature. 


Messieurs, 

Avant  de  vous  parler  des  travaux  de  la  Société 
pendant  Tannée  écoulée  depuis  votre  dernière  séance 
publique,  j'ai  à  payer  un  juste  tribut  de  regrets  aux 
cinq  membres  que  nous  avons  perdus. 

M.  Ange  Petit  a  succombé  à  la  lente  maladie 
contre  laquelle  nous  l'avons  vu  lutter  si  longtemps. 
Vous  allez  entendre  tout  à  l'heure  une  parole  aimée, 
bien  connue  de  vous,  qui  va  le  faire  revivre  un 
instant  dans  cette  enceinte  ;  elle  vous  dira,  avec  l'au- 
torité d'un  maître  et  l'afTection  d'un  ami ,  ses  qua- 
lités, sa  force  d'âme,  sa  foi  dans  l'avenir  de  la 
Société  et  ses  efforts  pour  la  rendre  utile  et  prospère. 
Nous  le  retrouverons  dans  la  suite  de  ce  rapport, 
quand  j'analyserai  le  recueil  que  la  Société  publie 
cette  année;  nous  y  trouverons  le  dernier  travail  de 
M.  Petit,  des  notes  savantes  sur  l'histoire  de  Dam- 
ville,  dont  il  représentait  le  canton  dans  le  conseil 
général. 

M.  Auguste  le  Prévost  a  terminé  aussi  une  carrière 
dont  l'illustration  avait  de  beaucoup  dépassé  notre 
Société;  le  monde  savant,  l'Institut  sont  frappés 
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avec  nous.  Doué  d'une  grande  activité,  M.  le  Prévost 
a  pu  mener  de  front  la  science  et  la  politique.  Pen- 
dant de  longues  années,  il  a  fait  partie  du  conseil 
général ,  qui  le  nommait  presque  toujours  son  secré- 
taire ;  il  laisse  de  nombreux  mémoires  sur  l'archéo- 
logie, dont  il  était  un  des  fondateurs,  et  une  tra- 
duction d'Orderic  Vital  qu'un  autre  savant  normand 
s'est  chargé  d'achever.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici  la 
place  de  parler  dignement  de  ses  travaux,  de  son 
influence  sur  la  science  archéologique;  une  plume 
plus  savante  s'en  chargera  sans  doute,  et  j'espère 
que  l'année  prochaine  une  notice  étendue  vous  re* 
tracera  cette  existence  dévouée  au  travail ,  ce  carac- 
tère aimable,  d'une  affabilité  charmante,  et  dont  le 
souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

A  ces  pertes,  il  faut  joindre  celles  de  MM.  Lucas, 
Fauvel,  de  Brigode.  Le  premier,  commerçant  intelli- 
gent, consacrait  tous  ses  soins  au  développement 
de  l'industrie  des  coutils,  sur  laquelle  il  a  laissé  un 
travail  remarquable  qui  sera  inséré  dans  votre  pro- 
chain recueil;  les  deux  autres,  membres  du  conseil 
général,  se  consacraient  avec  dévouement  aux  inté- 
rêts du  pays  et  de  l'agriculture.  M.  Fauvel ,  nommé 
récemment  président  d'une  de  vos  sections,  avait 
institué  chez  lui  des  expériences  sur  les  moisson- 
neuses ;  et  M.  le  comte  de  Brigode  avait  fondé  un 
comice  agricole  dans  le  canton  de  Reaumont,  qu'il 
représentait. 

La  mort  de  MM.  Petit,  Fauvel,  de  Brigode  vous 
touche  doublement,  Messieurs;  car  s'ils  étaient 
membres  delà  Société,  ils  faisaient  aussi  partie  du 
conseil  général,  chez  lequel  vous  rencontrez  chaque 
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année  tant  d'intérêt  pour  vos  travaux.  C'est  par  vos 
présidents,  presque  toujours  choisis  dans  son  sein, 
quand  d'autres  illustrations  ne  viennent  pas  s'imposer 
d'elles-mêmes  à  votre  choix ,  c'est  par  vos  premiers 
administrateurs  que  vous  obtenez  chaque  année  du 
département  et  du  gouvernement  les  fonds  qui  vous 
permettent  d'instituer  des  concours,  de  récompenser 
la  fidélité,  l'attachement,  quelquefois  l'héroïsme  du 
serviteur  envers  ses  maîtres ,  de  montrer  aux  cam- 
pagnes ces  machines  nouvelles  qui ,  en  augmentant 
la  somme  de  travail  effectué,  équivalent  en  défini- 
tive à  un  accroissement  de  population,  comblent  les 
vides  produits  par  l'industrie  dans  les  rangs  des  tra- 
vailleurs agricoles ,  et  maintiendront  à  un  juste  taux 
le  prix  des  céréales  que  la  cherté  des  salaires  tendait 
à  relever. 

Aujourd'hui  môme  vous  devez  des  remerclments 
particuliers  à  M. de  Blosseville,  votre  vice-président; 
ce  sont  ses  instances  qui  ont  obtenu  du  gouverne- 
ment une  subvention  de  1,500  fr.,  des  médailles  d'or 
et  d'argent,  destinées  à  récompenser  l'élève  des 
bestiaux  les  plus  remarquables,  et  un  exemplaire  de 
l'enquête  sur  la  législation  des  céréales,  recueil  de 
documents  importants  pour  les  économistes  et  les 
cultivateurs,  aujourd'hui  qu'il  y  a  parmi  ceux-ci  des 
gens  assez  instruits  pour  suivre  leurs  produits  au 
delà  du  marché,  et  apprécier  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'alimentation  et  le  commerce  des  peuples. 

Messieurs,  la  Société  publie  cette  année  le  tome  V 
du  recueil  de  ^es  travaux,  et  donne  ainsi  la  meilleure 
preuve  de  sa  vie  et  de  son  activité.  L'agriculture  y 
est  largement  représentée  par  la  part  qu'elle  a  prise 
dans  le  concours  régional  »  tenu  a  Évreux  il  y  a  deux 
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ans,  et  où  elle  a  introduit  un  concours  spécial  pour 
la  race  chevaline  ;  par  les  prix  et  récompenses  qu'elle 
a  donnés  en  1857  et  1858  aux  domestiques  les  plus 
méritants,  aux  cultivateurs  les  plus  intelligents. 

C  est  aussi  à  l'agriculture  qu'il  faut  rattacher  le 
travail  de  M.  Antoine  Passy  sur  les  contrées  naturelles 
de  la  France.  Le  savant  géologue  désigne  ainsi  ces 
territoires  qui  se  distinguent  des  territoires  limi- 
trophes par  une  physionomie  particulière  et  presque 
toujours  par  un  nom  significatif. 

Pour  prouver  que  cette  division  est  en  effet  la  plus 
naturelle,  l'auteur  montre  que,  d'une  de  ces  con- 
trées à  l'autre,  tout  est  diflerent:  les  caractères 
extérieurs  du  sol,  ceux  du  sous-sol,  la  flore,  la 
faune,  au  moins  par  les  variétés  des  races,  la  cul- 
ture par  la  diversité  de  ses  produits,  les  habitants 
par  des  mœurs,  des  industries,  des  constitutions,  des 
maladies  diOérentes.  M.  Passy  a  pris  de  nombreux 
exemples  en  Normandie,  et  c'est  d'après  ces  prin- 
cipes qu'il  a  dressé  la  magnifique  carte  géologique 
du  département  qui  vous  a  été  distribuée. 

Cette  carte  a  fourni  à  M.  Bougarel  le  sujet  d'une 
notice  savante  sur  la  constitution  hydrologique  et 
géologique  du  département  de  l'Eure. 

Puis  vient  un  rapport  de  M.  Arnoux  sur  l'exploi- 
tation remarquable  de  MM.  Asselin  et  Moutier,  de 
Bernay. 

Un  rapport  lumineux  de  M.  Letellier-Lecarpentier 
sur  l'introduction  du  cheptel  dans  nos  contrées  est 
un  traité  complet  de  la  matière,  et  son  importance 
en  a  fait  voter  l'impression  dans  le  recueil  de  la 
Société. 

La  machine  à  battre  et  divers  instruments  de 
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M.  Delanney,  les  expériences  faites  en  1858  arec  la 
moissonneuse  Mazier  ont  été  pour  MM.  de  Cacheleu 
et  Bougarel  le  sujet  de  rapports  intéressants. 

M.  Ducoudré  a  donné,  sur  la  culture  du  Vexin, 
une  étude  parfaitement  raisonnée  y  et  où  les  culti- 
vateurs  peuvent  puiser  d'utiles  renseignements. 

EnGn,  M.  Colombel  a  traité  de  la  nécessité  d'ap- 
porter la  plus  grande  économie  dans  l'engraisse- 
ment des  bestiaux  avec  cette  autorité  que  lui  ont 
value  ses  connaissances  et  sa  grande  expérience. 

Dans  la  partie  du  recueil  consacrée  à  Tbistoire  et 
è  la  littérature  y  on  trouve,  en  première  ligne,  le  tra- 
vail de  M.  Ange  Petit  sur  Damville.  Dans  votre  der- 
nière séance  générale,  vous  avez  entendu  sur  cet 
ouvrage,  œuvre  tout  à  la  fois  de  science  et  de  patrio- 
tisme ,  un  élégant  rapport  de  M.  Andrieux  qui  me 
dispense  d'entrer  dans  de  grands  détails;  je  dirai 
seulement  que  dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  une 
bistoire  proprement  dite,  mais  où  toutes  les  parties, 
tous  les  éléments  qui  la  constituent  sont  rassemblés 
et  traités  à  part,  on  trouve  à  chaque  page  des  détails 
pleins  d'intérêt:  au  sujet  du  prix  des  terres,  par 
exemple,  on  voit  qu'en  1274  le  Gef  de  Damville  est 
vendu  moyennant  une  rente  de  100  livres  tournois, 
plus  deux  moulins  au  prix  principal  de  l,00t)  livres 
parisis. 

Suivant  la  fortune  de  la  Normandie,  Damville  a  été 
successivement  entre  les  mains  des  Anglais  et  des 
Français;  il  a  appartenu  longtemps  à  l'une  des  pre- 
mières familles  de  France,  les  Montmorency;  le 
comte  de  Toulouse  Tavait  acheté  puis  revendu  à 
Mme  de  Parabère;  enOn,  son  dernier  seigneur  a  été 
le  duc  de  Cossé-Brissac,  égorgé  à  Versailles  dans  les 
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massacres  de  septembre.  Souhaitons  que  l'exemple 
de  M.  Petit  trouve  des  imitateurs;  l'histoire  de  notre 
pays  serait  bien  avancée  si  chaque  bourg  était  ainsi 
l'objet  d'une  étude  spéciale  et  possédait  une  véritable 
monographie. 

C'est  un  point  plus  particulier,  mais  non  moins 
intéressant  de  la  vie  de  notre  province,  que  M.  de 
Beaurepaire  a  traité  dans  son  travail  sur  les  états  de 
Normandie  tenus  pendant  la  domination  anglaise. 

L'époque  où  la  scène  est  placée  est  curieuse  à  plus 
d'un  titre  :  la  bataille  d'Azincourt,  la  prise  de  Rouen 
viennent  de  livrer  la  Normandie  à  Henri  V;  il  épouse 
la  Glle  de  Charles  VI,  et  est  reconnu  régent  et  héri- 
tier du  royaume  par  le  traité  de  Troyes,  dont  les  dis- 
positions doivent  être  adoptées  par  les  états  de 
France;  ces  états  se  rassemblent  à  Paris  et  ratifient 
le  traité;  la  Normandie,  qui  vient  d'être  conquise, 
ne  devait  retourner  à  la  France  qu'à  la  mort  de 
Charles  VI ,  lorsque  Henri  V  réunirait  les  deux  cou- 
ronnes^ elle  fait  donc  partie  en  ce  moment  du 
royaume  d'Angleterre,  et  c'est  en  cette  qualité  de 
province  anglaise  que  Henri  en  exige  des  subsides 
pour  continuer  la  guerre  contre  le  dauphin,  qu'il 
a  spolié  de  ses  droits  au  trône.  Vous  pensez  bien 
qu'il  ne  ménage  pas  notre  malheureuse  province; 
cependant,  au  lieu  de  frapper  en  vainqueur  des 
contributions  sur  le  vaincu,  il  demande  aux  états  de 
les  voter  en  la  forme  régulière,  a  Ce  simulacre  de 
a  représentation  nationale,  dit  M.  de  Beaurepaire, 
«  pourrait  faire  croire  à  un  heureux  progrès  de  la 
«  liberté  politique,  mais  un  examen  plus  approfondi 
«  conduit  à  un  autre  sentiment  et  nous  dispense  do 
«  toute  reconnaissance  envers  le  gouvernement  an- 
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«  glajs;  si  les  états  furent  souvent  convoqués,  c'est 
n  que  ses  finances  ne  furent  jamais  en  proportion 
a  avec  ses  besoins.  »  La  Normandie  dut  porter  &ï 
effet  la  plus  lourde  charge  d'une  lutte  qui  finit  par 
l'expulsion  des  Anglais.  Ne  croyons  pas  d'ailleurs 
que  le  vote  des  états  fût  libre,  les  troupes  étrangères 
occupaient  le  pays  et  savaient  prendre  elles-mêmes 
par  le  pillage  la  solde  que  les  assemblées  auraient  été 
tentées  de  leur  refuser. 

Malheureusement,  beaucoup  de  docuflientSy  et 
des  plus  importants,  tels  que  les  discours  des  com- 
missaires du  roi,  les  délibérations  des  députés, 
manquent  complètement;  on  n'a  pu  retrouver  que 
des  lettres  de  convocation  et  des  pièces  de  compta- 
bilité. 

C'est  à  l'aide  de  ces  données  que  M.  de  Beaure- 
paire ,  avec  son  érudition  et  son  talent  habituels,  a 
pu  reconstruire  une  partie  si  intéressante  de  l'histoire 
de  notre  province  ;  et  nous  engageons  vivement  tous 
ceux  qui  aiment  à  en  étudier  le  passé  à  lire  ces  re- 
cherches où  ils  trouveront  des  faits  laissés  jusqu'ici 
dans  l'oubli. 

Après  ce  mémoire,  vient  un  travail  de  M.  de  Bonis 
sur  un  manuscrit  fort  curieux  trouvé  à  Vernon,  et 
qui  parait  remonter  au  xni«  siècle;  il  a  pour  titre  : 
les  Constitutions  le  roi  de  France,  lesquels  l'on  doit 
garder  en  la  Meson  Dieu  de  Vemon.  C'est  le  règlement 
de  la  communauté  des  sœurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  qui  avaient  été  introduites  dans  cet  hos- 
pice par  saint  Louis  lui-même;  et  M.  de  Bonis  est 
fort  disposé  a  y  reconnaître  l'esprit  et  la  main  du 
saint  roi. 

En  lisant  ces  constitutions,  on  se  sent  transporté 
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au  milieu  de  la  vie  monastique;  on  assiste  à  réiecUon 
de  la prieuse y  à  la  réception  des  sœurs,  à  leur  pro- 
fession; OQ  y  voit  comment  elles  devaient  recevoir, 
soigner  les  malades  et  les  femmes  en  couche;  il  y  a 
des  chapitres  fort  curieux  sur  la  nourriture  et  l'hy- 
giène des  religieuses,  ainsi  que  sur  les  châtiments 
infligés  pour  leurs  fautes. 

La  lecture  de  ce  manuscrit  est  assez  difGcile  à 
cause  de  Tancienneté  de  la  langue  ;  c'est  du  français 
du  temps»  mais  on  s'y  fait  promptement,  et  Ton  est 
aidé  d'ailleurs  par  un  glossaire  où  M.  de  Bonis  a 
donné  la  signiGcation  des  mots  les  plus  étranges. 

Suit  une  note  de  M.  Izam  sur  une  sépulture  cel- 
tique trouvée  à  Neuilly;  on  y  a  découvert,  outre 
quelques  hachettes,  un  outil  en  silex,  ressemblant 
à  une  lime,  qui ,  d'après  M.  Bonnin,  dont  l'érudition 
en  cette  matière  est  bien  connue,  serait  le  plus  par- 
fait des  objets  de  ce  genre. 

Vous  lirez  ensuite,  Messieurs,  avec  le  même  in- 
térêt que  vous  l'avez  entendue,  la  notice  de  M.  Bé- 
toumé  sur  M.  de  Salvandy.  On  aime  à  s'arrêter  sur 
ces  pages  où  le  jeune  professeur,  que  sa  carrière  a 
éloigné  de  nous,  a  raconté  avec  talent  la  vie  si  pleine 
et  si  variée  de  l'illustre  écrivain ,  et  où  se  retrouvent 
à  chaque  pas  la  bonté  et  la  grandeur  qui  faisaient  le 
fond  de  sa  nature. 

EnGn ,  le  volume  est  terminé  par  une  note,  que 
M.  Doublet  de  Boisthibault  a  eu  l'obligeance  de  nous 
envoyer,  sur  le  tombeau  de  Robert ,  premier  comte 
d'Évreux,  situé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Chartres. 

Dans  ses  séances  particulières,  la  Société  s'est  oc- 
cupée de  questions  qui,  si  elles  ne  méritent  pas 

3«  Série,  Tome  VI.  2 
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toutes  d*ètre  mentionnées  dans  ce  rapport,  étaient 
toujours  intéressantes,  soit  au  point  de  vue  agricole, 
soit  au  point  de  vue  scientifique  ou  historique. 

Les  travaux  de  la  section  d'agriculture,  pendant 
Tannée  1859,  ont  porté  sur  plusieurs  questions  qui 
feront  époque  dans  nos  annales. 

Le  projet  de  révision  de  la  législation  des  céréales 
soumis  à  notre  examen  a  donné  lieu  à  une  remar* 
quable  discussion ,  où  le  libre  échange  et  le  système 
protecteur  ont  trouvé  dans  M.  le  préfet  et  dans  le 
regrettable  président  de  la  section,  M.  Fauvd,  d'âo- 
quents  défenseurs. 

L'introduction  dans  nos  cultures  de  la  machine  à 
moissonner  est  un  grand  progrès  dans  la  voie  où  Ton 
s'engage  pour  arriver  à  la  production  du  blé  à  bon 
marché. 

Le  concours  général  de  Paris  a  montré  les  bons 
résultats  qu'on  en  doit  attendre  :  opération  faite  ra- 
pidement et  bien ,  en  temps  opportun,  avec  économie 
de  moitié;  plus  de  crainte  pour  le  cultivateur  de  voir 
sa  récolte  mûrir  sur  pied  sans  pouvoir  la  couper; 
équilibre  établi  entre  les  travaux  de  la  campagne  et 
les  bras  disponibles  y  qui  assure  aux  ouvriers  un  sa- 
laire suffisant  et  aux  maîtres  une  autorité  indispen- 
sable. 

La  section,  pénétrée  de  ces  conséquences,  a  fait 
sur-le-champ  l'acquisition  delà  moissonneuse  Hazier, 
qui  a  été  remise  entre  les  mains  de  cultivateurs  des 
environs  d'Évreux.  Elle  a  fonctionné  d'une  façon 
très-satisfaisante  chez  MM.  Leblond  et  Lefebvre,  qui 
l'ont  employée  sur  des  champs  de  blé  et  d'avoine.  Le 
concours  de  cultivateurs  qui  ont  suivi  ces  travaux  et 
en  ont  paru  contents  fait  espérer  que  le  département 
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possédera  Tan  prochain  plusieurs  machines  sem- 
blables, et  que  l'élan  donné  par  la  Société  proGtera  à 
Tagriculture.  Déjà  quelques  propriétaires  ont  de- 
mandé à  la  Société  de  leur  céder  sa  moissonneuse. 

La  Société  a  continué  à  encourager  le  drainage  par 
le  prêt  de  ses  instruments  et  par  la  livraison  de  tuyaux 
à  prix  réduits.  Elle  a  usé  partout  de  son  influence 
pour  perfectionner  les  exploitations  agricoles  par  une 
conservation  plus  raisonnée  des  fumiers,  un  assole- 
ment plus  proGtable  et  un  meilleur  choix  dans  les 
bêtes  à  engraisser. 

Nous  devons  signaler,  parmi  les  améliorations  que 
nous  avons  eu  à  constater  pendant  Tannée ,  la  créa- 
tion d'un  établissement  pour  la  préparation  des  ra- 
tions des  bestiaux ,  des  essais  de  pisciculture  et  un 
nouveau  semoir  mécanique. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  exposé  sans 
rendre  à  M.  Hébert,  juge  de  paix^et  ancien  président 
de  la  section,  un  hommage  public  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'agriculture  de 
notre  département.  Il  a  pris,  depuis  la  création  de  la 
Société,  la  part  la  plus  active  à  tous  ses  actes,  et 
donné  une  direction  utile  et  intelligente  aux  travaux 
de  la  section  d'agriculture  dont  il  était  le  président; 
il  a  cédé  à  un  désir  bien  légitime  de  retraite,  et  a  été 
remplacé  par  M.  Fauvel ,  membre  du  conseil  général , 
que  la  mort  vient  de  nous  enlever,  et  dont  nous  ad- 
mirions l'activité,  la  persévérance,  le  dévouement 
illimité  pour  nos  travaux ,  qui  l'ont  préoccupé  jus- 
qu'à ses  derniers  moments. 

M.  Bougarel ,  ingénieur,  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées apportait  comme  secrétaire  un  jugement  prompt 
et  sûr  dans  l'instruction  des  affaires,  vient  de  rési- 
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gner,  malgré  Tinsistance  de  ses  collègues,  des  Tonc- 
lions  qu'il  trouvait  difliciles  à  concilier  avec  son  ser- 
vice. C'est  une  consolation  pour  nous  qu'il  reste 
comme  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  section 
d'agriculture. 

Les  progrès  qui  s'accomplissent  dans  la  grande 
culture  ont  toujours  été  précédés  et  souvent  amenés 
par  ceux  que  réalisent  les  jardiniers,  agissant  dans 
de  plus  petits  espaces ,  ne  perdant  pas  de  vue  leurs 
produits,  et  leur  donnant  des  soins  multipliés  qui 
triomphent  quelquefois  des  insectes  et  des  saisons 
contraires.  La  Société  n'a  pas  négligé  ce  côté  des  tra- 
vaux de  la  terre,  et  elle  a  chargé  M.  Piéton  de  faire 
dans  le  jardin  des  Plantes  d'Évreux  un  cours  d'arbo- 
riculture théorique  et  pratique.  Cette  année,  le  pro- 
fesseur a  traité  de  la  plantation  des  arbres  et  de  leur 
direction.  Après  avoir  exposé  les  lois  qui  président  à  la 
circulation  de  la  sève,  il  en  a  déduit  les  méthodes  les 
plus  rationnelles  pour  tailler  les  arbres ,  et  maintenir 
entre  toutes  leurs  parties  l'équilibre  de  végétation 
qui  doit  les  rendre  également  productives;  il  a  décrit 
aussi  les  divers  procédés  de  multiplication  des  arbres 
fruitiers,  et  indiqué,  avec  les  nombreuses  maladies 
qui  les  attaquent ,  les  moyens  d*y  porter  remède. 

Ce  cours,  fait  d'une  façon  aussi  modeste  qu'utile, 
a  obtenu  un  succès  remarquable  et  produit  d'excel- 
lents résultats.  De  nombreux  auditeurs  viennent  non- 
seulement  d'Evreux,  mais  encore  de  différents  points 
de  l'arrondissement  écouter  les  leçons  du  professeur, 
et  y  apprendre  les  meilleurs  procédés  d'arboricul- 
ture. 

La  Société,  pour  témoigner  à  M.  Piéton  sa  re- 
connaissance, a  décidé  de  lui  décerner,  comme  ré- 
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compense  spéciale  et  exceptionnelle,  une  médaille 
d'or  en  souvenir  des  services  rendus  par  son  ensei- 
gnement y  des  succès  qu'il  a  obtenus  comme  profes- 
seur, et  de  la  juste  appréciation  de  son  talent  par  ses 
collègues. 

Deux  membres  de  la  commission  d'horticulture, 
MM.  Guindey  et  Piéton,  ont  visité  ceux  de  MM.  les 
instituteurs  primaires  qui  se  sont  fait  inscrire  pour 
concourir  aux  encouragements  que  la  Société  de 
FEure  propose  pour  la  propagation  des  connaissances 
en  horticulture  et  en  taille  des  arbres.  Après  avoir 
examiné  les  jardins ,  interrogé  les  élèves  qui  lui  ont 
été  présentés^  la  commission  a  jugé  que  M.  Duval, 
instituteur  communal  au  Neubourg,  avait  le  mieux 
satisfait  aux  conditions  du  concours,  tant  par  la  bonne 
tenue  de  son  jardin  et  de  ses  arbres  que  par  l'instruc- 
tion de  ses  jeunes  élèves,  et  qu'il  méritait  la  médaille 
d'or. 

M.  Lemaire,  instituteur  communal  à  Fleury-sur- 
Ândelle,  a  mérité  la  seconde  place;  et,  comme  il  a 
déjà  obtenu  la  mention  honorable  l'année  dernière, 
il  n'y  a  lieu  pour  lui  qu'au  rappel  de  cette  mention. 

La  section  des  lettres  a  continué  à  analyser  avec 
soin  les  travaux  que  lui  envoient  les  Sociétés  corres- 
pondantes. Chaque  volume  est  remis  à  un  membre, 
qui  signale  à  ses  collègues  les  plus  intéressants  des 
articles  qui  le  composent.  De  cette  façon ,  la  section 
se  tient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  en  France 
et  ne  reste  étrangère  à  aucune  question ,  en  même 
temps  qu'elle  apprend  à  connaître  les  divers  savants 
et  la  nature  de  leurs  recherches. 

Elle  a  écouté  avec  un  grand  plaisir  de  charmantes 
pièces  de  vers  de  M.  Mulot,  de  Rouen,  et  de  M.  La- 
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valley»  que  la  Société  compte  depuis  peu  de  temps  au 
nombre  de  ses  membres.  Elle  espère  que  ces  Mes- 
sieurs continueront  à  ouvrir  leur  portefeuille  en  sa 
faveur,  et  viendront  souvent  tempérer  par  leurs  poé- 
sies la  gravité  des  travaux  scientifiques  ou  histo- 
riques. 

Une  question  qui  a  souvent  occupé  la  section ,  et 
que  je  crois  devoir  rappeler  ici  en  terminant,  à  cause 
de  son  importance,  est  celle  des  fouilles  de  Pitres.  On 
sait  que  ce  village  a  été  l'emplacement  d*un  palais 
des  Carlovingiens.  Charles  le  Chauve  y  vint  plusieurs 
fois,  et  y  tint,  avec  les  grands  de  son  royaume,  des 
assemblées  où  furent  discutées  les  affaires  impor- 
tantes de  l'État  ;  on  connaît  des  édits  datés  de  Pitres. 
Tout  indique  donc  que  ce  pays  doit  renfermer  une 
riche  mine  de  découvertes;  en  effet,  quelques  fouilles, 
commencées  par  un  propriétaire  du  pays,  ont  donné 
des  résultats  qui  font  désirei^  de  les  étendre.  La  So- 
ciété a  chargé  de  ce  soin  M.  Tabbé  Cochet,  dont  il 
suffit  de  citer  le  nom  pour  rappeler  Tardeur  qu'il  met 
à  poursuivre  de  pareils  travaux  et  la  science  avec  la- 
quelle il  sait  les  diriger,  et  elle  a  mis  à  sa  disposition 
une  somme  de  200  fr.  ;  mais  M.  l'abbé  Cochet  a  re- 
connu ,  en  visitant  les  lieux ,  que  ces  recherches  en- 
traîneraient de  grandes  dépenses.  Le  terrain  déjà 
exploré  s'étend  au  milieu  des  cours,  des  habitations; 
les  tranchées  ont  môme  été  poussées  par  le  proprié- 
taire jusque  sous  sa  maison,  qu'il  a  fallu  étayer. 
Devant  un  semblable  état  de  choses,  M.  l'abbé  Cochet 
n'a  pu  rien  entreprendre ,  dans  l'impossibilité  de 
sufiire  aux  indemnités.  Cependant,  l'étude  à  pour- 
suivre est  bien  intéressante;  des  ruines  datant  de  nos 
premiers  rois  ne  s'offrent  pas  tous  les  jours  à  la  re- 
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cherche  des  archéologues.  Je  suis  heureux  d'avoir  à 
exposer  de  semblables  projets  devant  ceux  qui  peu- 
vent nous  donner  la  possibilité  de  les  entreprendre. 
Le  sol  est  là,  entr'ouvert,  faisant  briller  à  nos  yeux 
le  bout  du  filon  qu'il  faut  suivre;  l'explorateur  est 
trouvé,  plein  de  science  et  d'expérience  ;  il  n'attend 
plus  qu'un  secours  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  J'es- 
père, Messieurs,  que  son  appel  sera  entendu ,  et  que 
l'année  prochaine  nous  pourrons,  à  pareil  jour,  vous 
exposer  les  résultats  obtenus,  et  remercier  une  géné- 
rosité à  laquelle  nous  ne  nous  sonmies  jamais  adres- 
sés en  vain. 


RAPPORT 


REœMPENSES  AUX  DOMESTIQUES  RURAUX 

PAR  M.  PICQUENOT 

Secrétaire  do  la  socûon  d'agriculture. 


Messieurs, 

Encore  émus  des  belles  paroles  que  le  sentiment  de 
notre  gloire  et  nos  espérances  dans  une  paix  pro- 
ronde ont  dictées  au  premier  magistrat  du  départe- 
ment, au  maire  de  la  ville  d'Évreux,  à  ce  brave 
colonel ,  digne  représentant  de  notre  vaillante  armée, 
qui  s'est  inspiré  auprès  de  notre  auguste  Empereur 
de  traits  si  remarquables  de  bravoure  comme  d'élo- 
quence(l) ,  nous  avons  à  célébrer  aujourd'hui  des  dé- 
vouements d'un  ordre  moins  élevé ,  à  récompenser 
les  longs  et  Gdèles  services  des  domestiques  ruraux, 
et,  selon  votre  noble  tradition,  à  dévoilera  l'admira- 
tion publique  ce  qu'ils  montrent  dans  nos  campagnes 
de  dévouement  et  d'abnégation. 

A  Bertbouville  y  nous  retrouvons  cette  année  un 
vétéran  de  notre  armée  agricole,  une  servante  dont 
le  nom  a  souvent  retenti  dans  cette  enceinte  : 
Adélaïde  Dumontier,  qui  arrive  aujourd'hui  au  prc- 

(4)  Allusion  au  discours  prononcé  la  veille  de  la  séance  par  le 
colonel  du  9%^  de  ligne ,  traversant  Evreux  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, à  son  retour  d'Italie. 
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mier  rang  pour  50  ans  passés  dans  une  même 
famille. 

A  Ëcos,  c'est  une  sourde-muette,  une  vieille  con* 
naissance  aussi,  Marie-Rosalie  Vivien ,  dont  rintelli- 
gence,  les  qualités  du  cœur  suppléent  aux  obstacles 
que  lui  a  créés  la  nature,  et  qui  obtient  le  prix  de 
l'arrondissement. 

Je  n'en  finirais  pas,  Messieurs,  s'il  me  fallait  énu- 
mérer  toutes  ces  existences  vouées  à  un  même  maître, 
à  une  même  propriété  ;  les  noms  des  lauréats  qui  vont 
être  proclamés  ne  vous  en  révéleront  qu'une  partie  ; 
plusieurs  candidats  comptant  plus  de  40  années  de 
service  n'atteignent  pas  les  mentions  honorables  : 
leur  tour  viendra  plus  tard. 

Selon  notre  usage,  les  noms  des  maîtres  figurent 
après  ceux  de  leurs  domestiques  primés;  n'est-ce 
pas  à  eux  que  revient  surtout  le  mérite  d'avoir  pro- 
duit ce  sentiment  du  devoir  et  cet  attachement  qui 
sont  le  plus  ferme  soutien  de  l'ordre  social,  la  meil- 
leure garantie  des  bonnes  mœurs?  Que  MM.  Pelcat, 
delà  Noê-Poulain,  et  Désiré  Coutil,  de  Villers,  re- 
çoivent un  juste  tribut  d'éloges  pour  plusieurs  do- 
mestiques vainqueurs  à  ce  concours! 

Laissons  les  critiques  obstinés  du  temps  présent 
dire  que  les  bons  domestiques  s'en  Vont;  le  nombre 
élevé  des  certificats  de  1859  répond  pour  notre 
époque,  et  qui  oserait  douter  de  l'avenir  après  notre 
brillante  campagne  d'Italie?  Une  voix,  que  vous 
aimez  toujours  à  entendre,  vous  rappelait  hier  que, 
pour  nos  intrépides  soldats,  bataille  veut  dire  vic- 
toire; victoire,  générosité,  grandeur  d'âme!  Nous 
avons  applaudi  à  une  pensée  si  vraie,  si  heureuse- 
ment exprimée,  avec  la  conscience  que  cette  gêné- 
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rosité,  cette  grandeur  d'âme  ne  s'arrêteront  pas  aux 
limites  du  champ  de  bataille;  que,  rentrée  dans  ses 
foyers,  la  mâle  jeunesse  des  champs  y  continuera  la 
série  de  ces  existences  de  dévouement  que  leurs 
pères  du  premier  Empire  ont  si  glorieusement  com- 
mencée, et  ne  dédaignera  pas  d'unir  un  jour  à  la 
médaille  dltalie  celle  de  la  Société  d'Agriculture. 

Quant  à  vous,  fidèles  serviteurs,  qui  leur  êtes  pro- 
posés comme  modèles  des  vertus  champêtres,  dites- 
leur  que  ce  qu'on  a  loué  en  vous,  c'est  cet  attache- 
ment à  vos  maîtres,  qui  vous  a  laissés  étrangers  à 
des  discordes  politiques  dont  les  dernières  traces 
viennent  de  disparaître,  ce  désintéressement  qui 
vous  a  gardé  de  l'entraînement  général  vers  les  villes 
par  l'appât  trompeur  d'un  salaire  élevé,  ce  bon  sens 
qui  vous  a  montré  dans  vos  chaumières  le  vrai 
bonheur,  cette  piété  du  laboureur  qui,  selon  le  poète, 
a  toujours  honoré  Dieu. 

Dites-leur  qu'après  de  longs  services,  c'est  une 
douce  récompense  de  recevoir  une  médaille  destinée 
à  en  perpétuer  le  souvenir,  au  milieu  d'une  éminente 
assemblée,  et  en  présence  de  M.  le  préfet,  qui  vient 
comme  toujours  partager  vos  joies  après  avoir  su  si 
bien  adoucir  vos  peines ,  de  Mgr  l'évêque  d'Évreux, 
dont  la  sérénité  porte  dans  vos  cœurs  l'oubli  des 
maux  passés,  l'espoir  des  biens  à  venir,  des  illustres 
membres  du  conseil  général,  dont  la  généreuse  in- 
fluence a  imprimé  de  si  rapides  progrès  à  l'agricul- 
ture, à  la  civilisation  de  notre  beau  département. 


USTE  DES  RÉœMPENSES 

RÉCOMPENSES  AUX  DOMESTIQUES  RURAUX. 

PRIX  DU  DÉPARTEMENT. 

CHARRETIERS. 

Prix  (100  tr.  et  médaille  d'argent)  :  Jacques  Férei^ 
39  ans  de  service  chez  H.  Leseigneur,  à  Notre-Dame- 
d'Épine ,  près  Bernay. 

Première  mention  honorable  (médaille  d'argent)  : 
Pierre  Baudet,  39  ans  de  service  chez  M.  Thomas- 
Joseph  Pelcat,  cultivateur  à  la  Noê-Poulain,  canton 
de  Saînt-Georges-du-Vièvre  (Pont-Audemer). 

Deuxième  mention  honorable  (médaille  de  bronze)  : 
Casimir  Pèxè^  38  ans  de  service  chez  M.  Pierre-Désiré 
Coutil,  cultivateur  à  Yillers  (Andelys). 

EER6ERS. 

Prix  (100  fir.  et  médaille  d'argent)  :  Alexandre 
Poline,  38  ans  de  service  chez  M.  Celle,  à  Écos  (An- 
delys). 

Rappel  de  mention  honorable  :  Delphin  Doueet^ 
33  ans  de  service  chez  M.  Querelles ,  à  Douains 
(Évreux). 

Rappel  de  mention  honorable  :  Amédée  Dubuc, 
32  ans  de  service  chez  M.  Raban,  à  Eois-d'Ennemets, 
commune  d'Authevernes  (Andelys). 

Mention  honorable  (médaille  d'argent)  :  Pierre- 
Arsène  Bissonj  26  ans  de  service  chez  M.  Truffaut, 
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cultivateur  à  Beauchéne,  commune  de  Saint-Aubin- 
sur-GailIon  (Louviers). 

HOMMES  A  TOUTES  MAINS. 

Prix  (80  fr.  et  médaille  d*argent)  :  Pierre-Louis 
Desvaux,  48  ans  de  service  chez  M.  Tréfouel,  culti- 
vateur à  Plasnes  (Bernay), 

Première  mention  honorable  (médaille  d'argent)  : 
Pierre  Aubé^  45  ans  de  service  chez  M.  Coutil,  à  Vii- 
lers  (Andelys). 

Deuxième  mention  honorable  (médaille  de  bronze)  : 
François  Aufry,  43  ans  de  service  chez  M.  Pelcat, 
cultivateur  à  la  Noe-Poulain,  canton  de  Saint-Georges-. 
du-Vièvre  (Pont-Audemer). 

Rappel  de  mention  honorable  :  Jean-Baptiste  taille- 
fer,  41  ans  de  service  chez  M.  Roussel ,  à  Yerneusses 
(canton  de  Bernay). 

SERVAlfTES. 

Prix  (80  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Adélaïde  Du- 
moutier,  50  ans  de  service  chez  M.  Hanoy,  à  Ber- 
thouville  (Bernay). 

Première  mention  honorable  (médaille  d'argent)  : 
Marie  Malet ,  48  ans  de  service  chez  M.  Lebourgeois, 
à  Saint-Victor-de-Chrélienville  (Bernay). 

Rappel  de  mention  honorable  :  Marie^Françoise  Dol- 
pierre,  44  ans  de  service  chez  M.  Philippe,  à  Heudre- 
ville-sur-Eure  (Louviers). 

Deuxième  mention  honorable  (médaille  de  bronze)  : 
Rose  Hamelj  femme  Delanarvac,  44  ans  de  service 
chez  M.  Vallée,  cultivateur  à  Yerneusses  (Bernay). 
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PRIX  DE  L'ARRONDISSEMENT  D'ÉVREUX. 
CHARRETIERS. 

Néant. 

BERGERS. 

Prix  (60  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Valéry  Douville, 
33  ans  de  service  chez  M.  Soûlas,  cultivateur  à  Cham- 
bines  (canton  de  Pacy). 

HOMMES  A  TOUTES  MAINS. 

Prix  (40  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Jean  Annette, 
43  ans  de  service  chez  M.  de  Laboulaie,  cultivateur 
à  Émanville  (canton  de  Conches). 

Mention  honorable  (médaille  de  bronze)  :  Etienne 
Croulbois,  35  ans  de  service  chez  Mn>e  veuve  Vaura- 
bourg,  aux  Baux-de-6reteuil. 

SERVANTES. 

Prix  (40  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Marie-Rosalie 
Vivien^  sourde-muette,  29  ans  de  service  chez  M.  Met- 
ton,  cultivateur  à  Ormes  (canton  de  Conches). 

Mention  honorable  (médaille  de  bronze)  :  Marie- 
Madeleine  Buisson  y  32  ans  de  service  chez  M.  Kettin- 
ger-Turgis,  propriétaire  à  Aviron  (canton  d'Êvreux, 
nord). 

ENCOURAGEMENTS  A  UHORTICULTURE. 

Prix  (médaille  d*or)  :  M.  Duval^  instituteur  com- 
munal au  Neubourg. 

Rappel  de  mention  honorable  :  M.  ternaire^  institu- 
teur communal  à  Fleury-sur-Andelle. 


—  30  — 


ARBORICULTURE. 


Une  médaille  d*or  est  décernée  à  M.  Piéton ,  direc- 
teur du  jardin  Botanique,  pour  ses  excellentes  leçons 
d'arboriculture. 


DISœURS 

piiONONcA  PAR  M.  FAUYEL,  membre  du  conseil  général 
lênétwH  inUIliliM  cime  priéieil  k  U  mcUm  i'agriciltirt 

(lOaTTlllSM). 


Messieurs  , 

Il  est  des  honDcurs  parfois  périlleux»  tel  est  pour 
moi  celui  de  succéder  à  notre  honorable  collègue , 
M.  Hébert. 

Vous  le  savez  tous,  Messieurs,  c'est  un  de  ces 
hommes  aux  nobles  sentiments,  déyoué  à  la  prospé- 
rité de  son  pays,  et  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  s'est 
associé  avec  succès  à  tous  les  efiTorts  de  la  Société  de 
l'Eure  pour  populariser  cette  pensée  si  vraie,  •—  que 
la  terre  est  un  capital  qui ,  loin  de  s'épuiser  par  la 
production ,  devient  chaque  jour  plus  riche  et  plus 
fécond  sous  l'influence  d'une  culture  sagement  rai- 
sonnée  et  judicieusement  appliquée. 

Digne  émule  de  notre  ancien  collègue ,  M.  Ange 
Petit,  de  regrettable  mémoire,  M.  Hébert  a  «été, 
d'abord  le  créateur,  puis  le  propagateur  infatigable 
de  ces  concours  ruraux  qui  ont  semé  avec  tant  de 
succès  parmi  nos  populations  agricoles  de  l'Eure  les 
méthodes,  les  connaissances  nouvelles,  et  surtout 
,  cette  émulation  si  nécessaire  pour  lutter  et  pour  ga- 
gner des  couronnes. 

Aussi  empressé  à  combattre  les  préjugés  de  la 
routine ,  à  faire  récompenser  les  progrès  du  cultiva- 
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leur  intelligent  qu'à  étudier  lui-même  toutes  les 
améliorations  signalées  par  la  science  aGn  de  les  faire 
passer  dans  la  pratique  agricole,  M.  Hébert  a  su,  par 
une  collaboration  persévérante,  conquérir  les  droits 
qui  lui  ont  valu  Tbonneur  d'être  placé  à  la  tête  de 
votre  section  d'agriculture. 

Aujourd'hui  que  la  cause  du  progrès  est  gagnée  ou 
à  peu  près,  M.  Hébert  abandonne  la  présidence,  à 
notre  grand  regret,  pour  se  reposer  parmi  nous,  et 
nous  pouvons  ajouter  à  l'ombre  de  ses  lauriers.  Car, 
Messieurs,  les  pages  de  nos  recueils  attestent  partout 
ses  succès  brillants  dans  la  lutte,  et  la  part  honorable 
qui  lui  revient  dans  la  victoire. 

Qu'il  reçoive  donc  ici  Thommage  et  l'expression 
de  nos  remerclments  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  Société  et  surtout  à  l'agriculture  du  département 
de  l'Eure. 

Je  vous  ai  dit»  Messieurs,  qu'il  est  des  honneurs 
qui  ont  parfois  leurs  périls.  J'en  fais  aujourd'hui  la 
double  expérrence. 

En  m'élevant  à  la  présidence  de  votre  section 
d'agriculture,  vous  m'avez  donné  une  mission  grave 
et  difficile  à  remplir,  et  si  je  n'eusse  écouté  que  mes 
premières  inspirations ,  je  vous  eusse  prié  de  m'en 
dispenser  en  faveur  de  plus  capable  que  moi. 

Mais,  Messieurs,  la  spontanéité  de  vos  suOrages 
m'a  paru  un  gage  si  honorable  et  si  apparent  de 
votre  bienveillante  estime  que  ma  volonté  s'est  trou- 
vée enchaînée. 

J'ai  dû  accepter  ce  poste  de  conGance  dont  vous 
m'honoriez  et  qui  a  été  si  dignement  et  si  longtemps 
tenu  par  un  collègue  que  nous  aimons  tous. 

En  osant  me  charger  d'un  héritage  si  difficile  à 
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porter,  j'ai  eu  l'espoir  que  vous  récompenseriez  mon 
dévouement,  quoique  téméraire,  par  l'appui  de  votre 
bonne  coopération,  et  que  vous  me  soutiendriez 
ainsi  dans  le  cours  de  nos  travaux  communs. 

D'ailleurs,  qui  de  vous,  Messieurs,  n'eût  été  témé- 
raire comme  moi?  Qui  eût  voulu  décliner  l'honneur 
du  premier  rang,  à  cet  instant  surtout  où  l'agricul- 
ture, arrivant  aux  épreuves  du  libre  échange ,  peut 
faire  appel  à  votre  loyal  concours  pour  avoir  vos 
conseils  et  vous  rendre  le  défenseur  de  ses  intérêts 
légitimes? 

C'est  donc  avec  empressement  et  reconnaissance 
que  je  viens  dans  vos  rangs  m'associer  aux  nobles 
efforts  que  vous  ne  cessez  de  faire  pour  maintenir  la 
Société  de  l'Eure  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'elle 
accomplit  si  bien. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  exprimer 
ma  bien  vive  gratitude  pour  la  marque  de  conGance 
qui  me  fait  devenir  votre  président,  heureux  si  je 
puis  la  justiGer  à  force  de  zèle  et  de  dévouement. 


3«  Série,  Tome  VI. 


i 


CONCOURS  AGRICOLE 

DiPARTEMENTAL 
TENU  A  BEAUMESNIL,  LE  25  SEPTEMBRE  4859. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL. 


^  dix  heures  et  demie,  M.  Janvier,  préfet  de  l'Eure; 
M.  le  sous-préfet  de  Bemay,  accompagnés  de  M.  le 
baron  de  Forval ,  membre  du  conseil  général  et  pré- 
sident du  comice,  arrivaient  à  Beaumesnil,  où  ils 
étaient  reçus  par  M.  le  maire  et  assistaient  à  une 
messe  en  musique  dans  l'église  du  bourg. 

Puis  le  concours  de  labourage  a  commencé  dans 
un  champ  appartenant  à  M.  Anzeray.  Dix  charrues 
seulement  ont  pris  part  à  la  lutte,  qui  cependant  a 
vivement  excité  l'intérêt  d'une  foule  nombreuse  de 
curieux. 

Le  concours  de  bestiaux  était  remarquable  et  ré- 
unissait 34  animaux  de  Tespèce  bovine,  21  sujets  de 
la  race  chevaline,  21  lots  de  race  ovine  et  10  de  race 
porcine,  plus  les  animaux  de  basse-cour;  en  tout 
200  tètes  de  bétail  environ. 

Les  instruments  et  produits  agricoles  étaient  peu 
nombreux,  mais  fort  beaux  et  dignes  des  récom- 
penses importantes  mises  par  la  Société  à  la  disposi- 
tion des  jurys. 

A  trois  heures,  la  Société  et  le  comice  agricole  de 
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Beaumesnil  se  sont  réunis  en  séance  publique  sous 
une  tente  disposée  dans  la  grande  avenue  du  château. 

Au  bureau  avaient  pris  place  M.  le  préfet  de  l'Eure, 
ayant  à  ses  côtés  les  secrétaires  et  le  trésorier  de  la 
Société;  M.  le  baron  de  Forval,  président  du  comice; 
M.  le  sous-préfet  de  Bernay,  M.  le  maire  de  Beau- 
mesnil ,  MM.  de  Barrey  et  de  Courval ,  membres  du 
conseil  général  de  TEure;  M.  le  marquis  de  Caulain- 
court  y  député  du  Calvados;  M.  le  comte  d'Éprémes- 
nil ,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimatation. 

Enfin  un  grand  nombre  de  dames  en  toilettes  élé- 
gantes avaient  bien  voulu  apporter  à  cette  solennité 
le  charme  de  leur  présence. 

M.  le  baron  de  Forval  a  ouvert  la  séance  par  un 
discours  que  des  applaudissements  répétés  ont  ac- 
cueilli. 

Puis  M.  Picquenot  a  lu  le  rapport  sur  les  prix  de 
culture  perfectionnée  décernés  parla  Société  d'Agri- 
culture. 

Enfin  les  secrétaires  de  la  Société  et  du  comice  de 
Beaumesnil  ont  fait  l'appel  des  lauréats. 

A  six  heures,  un  banquet  a  réuni  120  convives, 
sous  la  présidence  de  M.  le  préfet.  Plusieurs  toasts 
ont  été  portés  :  par  M.  le  préfet,  A  V Empereur!  par 
M.  de  Forval ^  A  M,le  préfet!  par  M.  le  juge  de  paix , 
A  la  Sociéêé  d'Agriculture/  parle  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société,  Aux  lauréats  et  aux  organisateurs  du 
concours! 

La  fête  s'est  terminée  par  des  réjouissances  pu- 
bliques organisées  par  la  commune  de  Beaumesnil. 


DISCOURS 

PROHOWCé    PAR    M.     LB    BARON    DE    FORVAL 

Membre  du  consefl  général 


Monsieur  le  Préfet,  Messieurs» 

En  présence  d'une  aussi  nombreuse  assemblée,  je 
ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  d'émotion ,  mais 
aussi  9  permettez-moi  de  vous  le  dire,  d'un  sentiment 
de  joie  et  de  confiance  en  songeant  que  tous  vous 
êtes  ici  réunis  dans  une  même  pensée,  celle  de  mani- 
fester votre  intérêt  pour  l'agriculture. 

Et  d'abord,  Messieurs,  unissez-vous  à  moi ,  afin  de 
rendre  plus  solennelle  l'expression  de  la  vive  recon- 
naissance qu'au  nom  du  canton  de  Beaumesnil  je 
témoigne  à  M.  le  préfet»  noble  cœur,  dont  la  sollici- 
tude ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  et  dont  il  nous 
donne  encore  une  preuve  aujourd'hui  en  autorisant 
notre  concours  à  la  Barre  pour  1861. 

Que  notre  gratitude  s'étende  aussi  aux  hommes 
éminents  qui  ont  consenti  par  leur  présence  à  encou- 
rager notre  comice  naissant. 

La  protection  assurée  à  l'agriculture»  et  dont  le 
signal  est  parti  du  trône»  atteste  assez  évidemment 
la  grandeur  des  services  qu'elle  rend  au  pays. 

Ses  progrés»  lents  encore,  mais  réels»  sont  la  con- 
quête du  labeur  assidu  de  l'habitant  des  campagnes» 
de  cette  classe  rustique  si  admirablement  définie  par 
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rillustre  président  du  sénat.  Elle  trouvera  sa  plus 
douce  récompense  dans  les  sympathies  dont  vous 
voulez  bien  l'entourer.  Et,  Messieurs,  en  ce  jour  de 
fête,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  nuages,  disons  à  ceux 
qui,  moins  heureux  que  les  vainqueurs,  n'ont  pas  de 
prix  à  recevoir,  que  si  le  but  n'a  pas  été  atteint  au- 
jourd'hui, il  le  sera  demain  ^  la  terre  n'est  pas  ingrate, 
elle  donne  toujours  à  l'homme  la  juste  rémunération 
de  ses  peines  et  de  ses  sacrifices. 

Applaudissons  à  la  noble  ambition  du  cultivateur 
acquérant  ces  parcelles  de  terre,  qu'il  réunit  morceau 
à  morceau,  pour  assurer  à  ses  vieux  jours  cette  ai- 
sance dont  il  est  fier,  parce  qu'elle  a  été  laborieuse- 
ment achetée,  et  les  transmettant  aux  siens  comme 
le  glorieux  héritage  d'une  vie  utile  et  honorée. 

Répétons  à  l'ouvrier,  au  serviteur  de  la  ferme,  que 
s'il  y  a  communauté  de  travail  entre  son  maître  et 
lui ,  il  y  a  aussi  communauté  dans  la  vie  de  famille. 

Bien  des  fois  j'ai  pu  voir  par  moi-même  de  quelle 
affection  sont  entourés  dans  la  maison  du  maître  ces 
respectables  débris  de  l'armée  agricole  qui,  après 
l'avoir  servi  fidèlement  pendant  de  longues  années, 
ont  vu  grandir  ses  enfants  et  se  reposent  sur  eux 
sans  inquiétude  du  soin  de  soutenir  leur  vieillesse. 

Que  la  Société  libre  de  l'Eure  me  permette  de  lui 
dire  avec  quelle  satisfaction  a  été  accueillie  sa  venue 
parmi  nous,  et  combien  elle  rehausse  les  proportions 
de  notre  modeste  concours  cantonal. 

Puissent  les  larges  récompenses  qu'elle  veut  bien 
distribuer  aujourd'hui  et  les  généreux  encourage- 
ments de  notre  premier  magistrat  déterminer  la 
génération  qui  s'élève  à  s'attacher  encore  davantage 
au  sol  qui  l'a  vue  naître  !  Au  lieu  d'aller  dans  les  villes 
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et  les  centres  industriels,  chercher  un  bien-être  qui 
le  plus  souvent  fuit  comme  un  mirage,  elle  est  bien 
plus  certaine  de  le  rencontrer  dans  le  travail  de  la 
terre. 

Si  en  effet  dans  nos  champs  le  salaire  est  un  peu 
moins  élevé,  les  occasions  de  dépenses  y  sont  heu- 
reusement plus  rares. 

La  vie  qui  se  passe  sous  le  toit  paternel ,  au  milieu 
de  ses  compagnons  d'enfance,  à  Tombre  du  clocher 
qui  vous  a  fait  chrétien,  est  sans  contredit  la  meil- 
leure des  garanties  contre  les  entraînements. 

Ici  s'amassent  les  économies  pour  l'avenir,  tandis 
que,  loin  de  la  famille  et  de  la  vigilante  tendresse  de 
la  mère,  le  jeune  homme  inexpérimenté,  sans  appui, 
subit  trop  fréquemment  la  fatale  influence  des  mau- 
vaises compagnies. 

D'ailleurs,  Messieurs,  l'habitant  des  campagnes 
remplit  lui  aussi  avec  honneur  la  tftche  que  Dieu  a 
imposée  à  chaque  homme ,  et  il  peut  dire  avec  un 
légitime  orgueil  qu'il  nourrit  la  France  après  l'avoir 
tirée  par  son  bon  sens  et  son  vote  unanime  de  l'a- 
blme  que  les  révolutions  avaient  creusé  sous  ses  pas. 


RAPPORT 

Sir  les  prii  de  cultures  perfectioDnées  de  Tarroidisseaenl  de  Bemay 

MAJ  AMJk  mûMMcm  mnn.iQim  db  ■■■ifwwii 

L«  S5  Mptmnbra  1860 

Par  M.  PICQUENOT,  secrétaire  de  la  section  d'agriculture. 


Messieurs, 

Le  plus  beau  résultat  de  nos  concours  est  de  Taire 
ressortir  les  perfectionnements  de  notre  agriculture, 
de  marquer  les  étapes  de  ses  progrès,  d'applaudir  à 
ses  TÎctoires. 

La  période  qui  vient  de  s'écouler  ne  pouvait  être 
stérile  :  tandis  qu'une  glorieuse  armée  portait  haut 
dans  les  conseils  de  l'Europe  l'influence  de  la  France, 
la  persévérante  volonté  de  l'Empereur  faisait  suivre 
à  l'agriculture  ce  mouvement  en  avant  qui  restera 
comme  le  plus  glorieux  caractère  de  son  règne.  Une 
ferme-modèle  devenait  sous  ses  yeux ,  à  la  porte  de 
son  palais,  le  cœur  de  l'agriculture,  recevant  toutes 
les  améliorations  pratiques  et  les  épurant  avant  de 
les  répandre  dans  les  provinces. 

Expositions  d'animaux,  de  machines,  fêtes  et  co- 
mices, instruction  agricole,  drainage,  crédit  foncier, 
tels  furent  les  aliments  donnés  à  ce  progrès;  jamais 
l'agriculture  n'avait  tant  reçu,  et  jamais  elle  ne  ré- 
pondit mieux  à  de  si  nobles  avances. 

L'arrondissement  de  Bemay  n'est  pas  resté  en  ar- 
rière, et,  nous  le  disons  avec  orgueil,  le  temps  n'est 
plus  où  Ton  reprochait  à  la  Normandie  d'entretenir 


les  préjugés  du  passé  H  de  fcimer  la  porte  i  toutes 
les  DooTeaules.  Les  expMtiliDos  visitées  celte  année 
oflraieot  duts  leur  ensanble  toutes  les  dispositioiis 
qui  soDt  regardées  comme  le  type  de  Tagiiculture 
moderne. 

Honneur,  Messieurs,  i  ceux  dont  iintelligente  ao- 
tifité  a  ouTcrt  dans  nos  campagnes  la  Toie  du  pro- 
grès! Qu'Os  soient  6ers  des  mêdaiDes  qu'ils  Tont 
recerotr  de  leurs  concitoyens.  Â  leur  tête  mardie  au 
poste  d'honneur  un  agriculteur  aussi  éclairé  que 
modeste,  que  de  flatteuses  distinctions  écartaient  du 
concours  et  appdaient  à  conduire  votre  oommissioo; 
la  Société  rend  à  M.  de  Beausse  un  témoignage  pu- 
blic de  reconnaissance  et  d*admiralion. 

D'un  avis  unanime,  le  jury  a  décerné  la  médaille 
d'or  de  300  fr.  i  M.  Hennier,  du  Plessis-Sainte-Op- 
portune;  celle  de  dOO  fr.  à  M.  Hervieu,  de  BeanmoiH 
tel;  une  médaiUe  supplémentaire  d'ai^ent  a  été  ac- 
cordée à  M.  Masurage,  de  Vemeusses. 

Le  nombre  restreint  des  récompenses  laisse  en 
dehors  des  lauréats  des  noms  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  :  MM.  de  Saint-Phîlbert,  Lebourg 
et  Panthou  ont  aussi  droit  i  vos  éloges. 

Dans  toutes  les  exploitations  qui  ont  mérité  d'être 
proposées  comme  exemple,  on  retrouve  la  même 
intelligence  de  la  culture  :  terres,  bestiaux,  fumiers 
se  prêtent  un  mutuel  concours  comme  les  membres 
de  l'apologue  de  Ménénius  Agrippa. 

Les  terres  reçoivent  ce  travail  recommandé  par  le 
laboureur  de  la  Table  à  ses  Gis,  pour  y  découvrir  un 
trésor: 

Remaez  votre  champ  dès  qu^on  aan  fail  l'août  ; 
Creusez,  fouillez,  liêchez  ,  ne  laissez  culle  place 
Où  la  main  ne  paaae  et  repasse. 
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Pénible  tâche  I  simpHGée  de  nos  jours  par  l'araire 
de  Grignon,  la  fouilleuse  Granger,  le  scarificateur  de 
Colman ,  les  boues  à  cheval ,  buttoirs,  herses,  rou- 
leau de  GroskiU. 

A  ces  puissants  auxiliaires  répondent  des  terres 
plus  maniables;  les  sols  compactes  sont  ameublis  par 
des  amendements  calcaires;  l'humidité  est  enlevée 
par  le  drainage,  qui  permet  l'accès  de  l'air,  le  meil- 
leur des  fumiers. 

La  bonne  préparation  du  sol  par  des  labours  pro- 
fonds, sur  planches  unies,  est  rendue  plus  fructueuse 
par  un  assolement  intelligent  où  les  céréales,  les  cul- 
tures sarclées,  les  prairies  artificielles  interviennent 
pour  s'assimiler,  dans  les  fumiers  confiés  à  la  terre, 
les  principes  qui  leur  sont  propres  et  faciliter  la  des- 
truction des  herbes  parasites. 

Les  bestiaux  élevés  dans  des  locaux  spacieux ,  bien 
appropriés,  sont,  sous  l'influence  de  soins  continuels 
et  de  croisements  intelligents,  la  source  la  plus  abon- 
dante des  profits  du  cultivateur. 

Mieux  compris,  les  fumiers  ne  laissent  plus  échap- 
per dans  l'air  ou  dans  les  mares  leurs  éléments  les 
plus  utiles  au  détriment  de  la  salubrité  publique,  de 
l'hygiène,  du  bétail  et  de  l'engrais  de  la  récolte;  des 
matières  inertes  recueillent  les  principes  volatils  des 
citernes  à  puiser,  les  égouts  des  fosses  des  écuries 
et  des  étables. 

L'homme  trouve  dans  des  machines  locomobiles, 
batteuses,  tarares,  concasseurs,  hache-paille ,  fa- 
neuses et  bientôt  moissonneuses-faucheuses,  un  sou- 
lagement à  des  labeurs  aussi  rudes  que  nuisibles  à  sa 
santé,  et  peu  conformes  à  son  intelligence. 

Ce  rapide  exposé  des  plus  belles  exploitations  de 
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Tarrondissement  de  Bernay  doit  vous  rassurer  sur 
votre  avenir;  ceux  qu'une  craintive  prudence  aurait 
écartés  des  innovations  n'hésiteront  plus  à  adopter 
une  pratique  suivie  par  leurs  voisins  et  justiGée  par 
le  succès  ;  pendant  que  les  lauréats  de  ce  jour  éten- 
dront leurs  conquêtes  au  delà  des  mers  riveraines, 
ils  verront  dans  les  fermes  anglaises  un  rendement 
plus  considérable  en  blé,  viande,  lait;  une  compta- 
bilité plus  raisonnée,  un  choix  plus  scrupuleux  des 
animaux  reproducteurs;  propriétaires  et  fermiers 
mieux  disposés  à  des  améliorations  qui  profitent  à 
tous  deux;  les  cultivateurs  serrés  autour  de  leur 
Société  d'Agriculture  attentive  à  leur  épargner  tous 
ces  essais  infructueux,  obstacle  le  plus  funeste  au 
progrès. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  notre  imitation,  et  ne 
livrons  pas  aux  nations  étrangères  le  soin  de  nous 
approvisionner;  suivant  la  parole  d'un  jurisconsulte 
aussi  habile  qu'agronome  éminent  :  «  Travaillons  sur- 
tout à  assurer  la  subsistance  du  peuple  en  demandant 
à  notre  sol  de  quoi  le  nourrir  abondamment;  gar- 
dons-nous de  mettre  notre  vie  à  la  merci  des  vents 
et  des  flots  et  des  écumeurs  de  mer.  » 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


PRIX    DE  CULTURE  PERFECTIONNÉE 

Premier  prix  (médaille  d'or  de  300  fr.)  :  M.  Her- 
mier,  cultivateur  au  Plessis-Sainte-Opportune,  canton 
de  Beaumont. 

Deuxième  prix  (médaille  d'or  de  200  fr.)  :  M.  Her- 
vieu,  cultivateur  à  Beaumontel,  canton  de  Beaumont. 

Mention  honorable  (médaille  d'argent)  :  M.  Masu- 
rage  (Jean),  cultivateur  à  Verneusses,  canton  de  Bro- 
glie. 


RACE  BOVINE 
TAUREAUX. 

Premier  prix  (200  fr.  et  20  fr.  pour  le  conducteur)  : 
M.  Bain  (Cyrille),  cultivateur  au  Plessis-Sainte-Op- 
portune. 

Deuxième  prix  (130  fr.  et  15  fr.  pour  le  conduc- 
teur) :  M.  Pinel  (Pierre),  cultivateur  à  Drucourt. 

VACHES  LArriÈRES. 

Premier  prix  (150  fr.  et  15  fr.  pour  le  conducteur)  : 
M.  Jorety  cultivateur  à  la  Rivière-Thibouville. 

Deuxième  prix  (100  fr.  et  10  fr.  pour  le  conduc- 
teur) :  M.  le  comte  d'Auger,  propriétaire  à  Menneval. 
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GÉNISSES. 


Premier  prix  (150  fr.  et  15  fr.  pour  le  conducteur)  : 
M.  Pemuis^  cultivateur  à  GIos-sur-RisIe,  canton  de 
Montfort. 

Deuxième  prix  (100  fr.  et  10  fr.  pour  le  conduc- 
teur) .  M.  H^)ert  (Jules),  cultivateur  à  Fontaine-rAbbé. 

VACHES  GRASSES. 

Premier  prix  (100  Tr.  et  10  fr.  pour  le  conducteur)  : 
M.  Pemuis,  cultivateur  à  Glos-sur*Risle. 

Deuxième  prix  :  Néant. 

RACE  OVINE 
RÉLIERS. 

Premier  prix  (150  fr.  et  15  flr.  pour  le  berger)  : 
M.  Monnier,  cultivateur  à  Saint-Clair-d'Arcey. 

Deuxième  prix  (100  fr.  et  10  fr.  pour  le  berger)  : 
M.  Lépicauchéy  cultivateur  au  Coudray. 

BREBIS. 

Premier  prix  (125  fr.  et  15  fr.  pour  le  berger)  : 
M.  Hervieu  flls,  cultivateur  au  Plessis-Sainte-Oppor- 
tune.  "* 

Deuxième  prix  (90  fr.  et  10  fr.  pour  le  berger)  : 
M.  Dutertre,  cultivateur  à  la  Neuve-Lyre. 

Médaille  d'argent  :  M.  Guérie,  propriétaire  à  Bemay, 
pour  un  lot  de  brebis  southdown,  introduites  par  lui 
dans  le  département. 
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RACE  PORCINE 
VERRATS. 

Prix  (iOO  fr.  et  10  fr.  pour  le  conducteur)  :  M.  de 
Forval,  propriétaire  à  Grandchain. 

TRUIES. 

Prix  (100  fr.  et  10  fr.  pour  le  conducteur)  :  M.  Gué- 
rie, propriétaire  à  Bemay. 

CHEVAUX  DE  TRAIT 

Premier  prix  (150  fr.  et  médaille  d'or,  20  tr.  pour 
le  conducteur)  :  M.  Douis  (Lucien),  cultivateur  à  The- 
vray. 

Deuxième  prix  (125  fr.  et  médaille  d'argent,  10  tr. 
pour  le  conducteur)  :  M.  Monnier,  cultivateur  à  Saint- 
Clair-d'Arcey. 

JUMENTS  POULINIÈRES 

Premier  prix  (150  fr.  et  médaille  d'argent,  20  fr. 
pour  le  conducteur)  :  M.  Guérie^  propriétaire  à  Ber- 
nay. 

Deuxième  prix  (125  fr.  et  médaille  de  bronze,  10  fr. 
pour  le  conducteur)  :  M.  le  comte  d'Eprémesnil,  pro- 
priétaire à  Fontaine-la-Soret.  ~-  (Cette  jument  est 
plus  belle  que  la  précédente,  mais  moins  propre  à  la 
culture.) 

ANIMAUX  DE  BASSE-COUR 

Premier  prix  (50  fr.)  :  M.  Guérie,  propriétaire  à 
Bemay,  pour  des  volailles  et  des  lapins. 
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Dn  iiÈSE  nix  30  fr.  :  M.  Férmi ,  instituteur  à 
Fonl«iiie4\\bbê. 

INSTRUMENTS 

Ptonoi  PMX  tM  fr.)  :  M.  Dedmnies,  entrepreneur 
de  battage,  à  Brîoone,  pou/  une  machine  i  battre. 

DniuiME  rux  ,làO  fr/  :  M.  SaiUmrd,  culUvateur  à 
Thevray.  pour  une  machine  i  battre  et  autres. 

pnoourrs  acmcotES 

3ÈéémaU  iTarynH  ée  fr&mi  wméik  :  M.  Doém,  cul- 
tivateur i  Landepereuse.  pour  ses  betteraves. 

MfdmiUe  JT^trsfni  :  M.  Mmsmrmfe  fils,  cultivateur  à 
Veraeusses,  pour  se»  racines  et  cobas. 


CONCOURS  DE  CHARRUES 

PiEMiEE  pan  JiO  fr;  :  Pmrisi  (Désiré;,  cultivateur 
à  Gouttières,  canton  de  Beaumesnil. 

Detxièm  pan  Su  fr.)  :  Ihàas  -Jacques-Casimir), 
charretier  chez  son  père,  culti>-ateur  i  Grandchain , 
près  Beaumesnil. 

Première  tmeniiam  komarMe  :  Bissom  ^Ed.),  charre- 
tier chez  son  père,  au  Tilleul-Dame-Agnès. 

Deuxième  mentiam  kcmrmbU  .•  Bukoi  ,Julien\  char- 
retier chez  M.  Dupuis,  cultivateur  i  la  Gastine,  près 
Évreux. 
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RÉCOMPENSES  AUX  DOMESTIQUES  RURAUX 
Prii  de  rarroMlÛNBeat  de  Bemy 

CHARRETIERS. 

Prix  (60  fr.  et  médaille  d'argent]  :  Mallei  (Jacques), 
pour  33  ans  de  service  chez  M.  Conard  (Marie),  à 
Malouy. 

Mention  honorable  (médaille  d'argent)  :  Douche 
(Louis-Frédéric),  pour  18  ans  de  service  chez  M.  Cros- 
nier,  de  Saint-Aubin-le-Vertueux. 

BERGERS. 

Prix  (60  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Noël  (Pierre- 
Aimé),  pour  18  ans  de  service  chez  M.  Crosnier,  de 
Saint-Aubin-le-Vertueux. 

HOMMES  À  TOUTES  MAINS. 

Prix  (40  fr.  et  médaille  d'argent)  :  Taillefer  (Nico- 
las), pour  40  ans  de  service  chez  M.  Roussel ,  à  Ver- 
neusses. 

Première  mention  honorable  (médaille  d'argent)  : 
Deschamps  (Robert-Philémon),  pour  43  ans  de  service 
chez  M.  Leseigneur,  à  Notre- Dame-d'Épine. 

Deuxième  mention  honorable  (médaille  de  bronze)  : 
Roussel  (Louis-Jacques),  pour  28  ans  de  service  chez 
M.  Crosnier,  de  Sain t-Aubin-le- Vertueux. 

SERVANTES. 

Prix  (40  fr. ,  rappel  de  médaille  décernée  au  con- 
cours du  département)  :  Malet  (Marie),  pour  48  ans 
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de  service  chez  M.  Lebourgeois,  à  Saint-Victor-de- 
Chrétienyille. 

Première  mention  honorable  (20  fr.,  rappel  de  mé- 
daille décernée  au  concours  du  département)  :  Hamel 
(Rose),  femme  DelanarvaCy  pour  44  ans  de  service 
chez  M.  Vallée,  cultivateur  à  Verneusses. 

Deuxième  mention  honorabk  (médaille  de  bronz^  : 
Rossent  (Marie-Mélanie) ,  pour  43  ans  de  service  chez 
M.  Hurel,  à  Saint-Mards-de-Fresne. 


Prix  des  charretiers  du  département,  qui  n'a  pu 
ôtre  distribué  à  Évreux  (100  fr.  et  médaille  d'argent)  : 
Féret  (Jacques),  pour  39  ans  de  service  chez  M.  Le- 
seigneur,  à  Notre-Dame-d'Épine. 


TRAVAUX  DIVERS 
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COHCOUflS  6EMÉIUL  DE  MACHINES  A  MOISSONNER  DE  PARIS 

En  Jaillet  1869. 

PAR  M.  PICQUENOT 

Secrétaire  de  la  section  d'agrioulture. 


Il  n'esl  personne  aujourd'hui  qui  ne  proclame  la 
nécessité  d'une  bonne  machine  à  moissonner,  des- 
tinée à  suppléer  au  manque  de  bras  dans  les  cam- 
pagnes et  à  abaisser  le  prix  de  revient  du  blé.  On 
s'en  prend  volontiers  à  la  mécanique  de  son  impuis- 
sance pour  les  améliorations  agricoles,  tandis  qu'elle 
fait  des  prodiges  dans  l'industrie.  Cependant,  cette 
machine  existe,  a  fait  ses  preuves  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  en  Angleterre,  où  elle  a  reçu  toutes 
les  améliorations  successives  que  la  pratique  a  sug- 
gérées, et  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  degré  de  per- 


(1)  Cette  commission  se  composait  de  MM.  Letbllier-Lscar- 

rENTIEB,   LeBLOMU  et  PlCQUBKOT. 

3«  Se>i>,  Tome  VI.  4 
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fection  qui  ne  permet  pas  d'en  retarder  plus  longtemps 
l'usage  dans  toutes  les  exploitations  bien  dirigées. 

Le  concours  général  des  moissonneuses  de  Paris 
vient  de  démontrer  d'une  manière  éclatante  les  ser- 
vices que  sont  appelées  à  rendre  à  notre  culture  ces 
machines  de  formes  simples,  d'un  prix  modéré,  i 
l'usage  de  tous  et  Taisant  le  travail  de  seize  à  dix- 
huit  personnes. 

Toutes  les  machines  à  moissonner  affectent  cer- 
taines dispositions  générales  qui  résultent  d'une 
longue  expérience  :  un  ou  deux  chevaux  tirent  un 
bâtis;  la  communication  entre  l'attelage  et  la  ma- 
chine peut  se  faire  par  un  avant-train  mobile,  qui 
permet  le  transport  de  l'appareil  à  travers  les  plus 
mauvais  chemins.  La  traction  développe  le  mouve- 
ment des  roues  et  de  leur  essieu,  qui  devient  un  vé- 
ritable arbre  moteur.  A  l'aide  de  roues  d'engrenages, 
un  mouvement  très-rapide  de  va  et  vient  est  commu- 
niqué à  une  petite  bielle  qui  fait  mouvoir  une  scie  à 
dents  placée  latéralement  à  la  machine  ;  la  scie  se 
meut  dans  une  gaine;  elle  se  nettoie  d'elle-même; 
les  dents  sont  indépendantes  pour  permettre  de  rem- 
placer facilement  celles  qui  pourraient  se  casser;  de 
sa  longueur  dépend  la  quantité  de  blé  fauché  par 
heure.  Presque  toutes  les  machines  marchent  au  pas 
ordinaire  du  cheval.  La  hauteur  de  la  scie,  au-dessus 
du  sol,  est  variable  suivant  les  résultats  que  Ton 
veut  obtenir;  on  peut  faucher  aussi  près  de  terre  que 
l'on  veut. 

Le  blé  coupé  tombe  sur  un  tablier  en  tôle  ou  en 
bois,  latéral  à  la  machine. 

Pour  faciliter  le  sciage ,  un  rabatteur  à  ailettes  est 
établi  au-dessus  du  tablier;  il  soutient  les  tiges  pen- 


—  51  -^ 

dant  que  la  scie  agit  pour  les  renverser;  l'inconvé- 
nient de  ce  rabatteur  est  d'agiter  l'épi  et  de  faire 
craindre  la  dispersion  des  grains  mûrs  ;  il  est  sup- 
primé dans  certaines  machines. 

Le  blé  coupé  et  étendu  d'une  manière  très-régu* 
lière  sur  le  tablier  est  repris  avec  un  râteau  par  un 
homme  placé  à  l'arrière  de  la  machine  et  déposé  sur 
le  sol  en  javelles  régulières;  quelquefois»  le  travail 
est  fait  par  un  râteau  mécanique  mû  par  la  machine; 
mais  les  javelles  obtenues  avec  ce  perfectionnement 
ne  sont  pas  aussi  régulières. 

La  machine  anglaise  qui  a  remporté  la  prime  d'hon- 
neur dépose,  au  moyen  d'un  système  d'hélices,  le 
blé  en  andain,  c'est-à-dire  en  ligne  continue  sur  le 
sol  ;  la  perfection  de  ces  andains  fait  préférer  à  beau- 
coup de  cultivateurs  cette  disposition  à  la  précédente. 

Par  la  suppression  du  tablier  et  du  rabatteur,  qui 
deviennent  inutiles,  la  machine  à  moissonner  pour- 
rait faucher  les  prairies  artificielles. 

Un  sol  uni ,  débarrassé  de  pierres,  est  indispensable 
pour  le  fauchage  mécanique  par  certaines  machines. 
Quelques-unes,  reposant  sur  un  rouleau  de  0°>25 
seulement,  peuvent  faire  pénétrer  la  scie  dans  les 
dépressions  et  opérer  sur  les  sols  billonnés. 

Les  terrains  en  pente  se  prêtent  également  bien 
aux  expériences-,  le  blé  versé  est  facilement  coupé, 
mais  il  faut  le  prendre  en  travers  ou  en  sens  inverse 
de  son  inclinaison. 

Les  détails  qui  précèdent  feront  mieux  comprendre 
les  résultats  du  concours  que  nous  rapportons,  en 
les  accompagnant  de  nos  observations. 
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L'honneur  de  la  journée  a  été  pour  la  machine 
anglaise  Burgess  et  Key,  qui  a  remporté  la  prime 
d'honneur  à  disputer  entre  toutes  les  machines  pri- 
mées :  elle  coupe  60  ares  par  heure  avec  un  homme 
et  deux  chevaux»  dépose  le  blé  en  andains  d'une  ré- 
gularité parfaite  sur  le  sol  ;  elle  fauche  sur  toutes  les 
terres  billonnées  ou  non ,  et  que  les  récoltes  soient 
droites  ou  versées,  à  telle  hauteur  que  l'on  désire; 
elle  ne  demande  aucun  apprentissage. 

La  machine  Mazicr,  qui  a  obtenu  le  premier  prix 
français,  mérite  également  tous  les  éloges;  son  ren- 
dement est  beaucoup  plus  faible  (33  ares  par  heure); 
mais  que  d'avantages  en  échange!  son  faible  volume 
permet  de  la  transporter  dans  toutes  nos  campagnes; 
les  réparations  y  sont  faciles  par  la  proximité  de  son 
inventeur,  qui  possède  toutes  les  pièces  de  rechange. 

Le  tirage  est  moitié  moins  considérable;  la  javelle 
est  faite  après  le  passage  de  la  machine  par  un  ou- 
vrier facile  à  mettre  au  courant. 

Ainsi,  le  problème  de  moissonner  parles  machines 
est  complètement  résolu;  c'est  maintenant  aux  So- 
ciétés d'Agriculture  à  étendre  l'emploi  de  ces  ma- 
chines, et  le  meilleur  moyen  à  notre  avis  est  de 
rendre  les  populations  rurales  témoins  des  résultats 
que  nous  avons  été  à  même  de  constater  dans  ces 
expériences  publiques. 

La  Société  d'Agriculture  de  l'Eure,  devançant  la 
décision  du  jury  de  Paris,  avait  proclamé  depuis  un 
an  la  supériorité  de  la  machine  Mazier  et  décidé  l'ac- 
quisition d'une  faucheuse-moissonneuse  de  ce  genre. 

Après  l'éclatant  succès  que  vient  d'obtenir  M.  Ma- 
zier, nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  différer  à  lui 
présenter  notre  commande. 


—  55  — 

Nous  pouvons  avoir  encore  une  machine  pour  la 
moisson  de  1859  et  gagner  une  année,  si  la  résolu- 
tion de  la  Société  parvient  à  M.  Hazier  d'ici  à  quel- 
ques jours. 


Quelques  personnes  s'étonnent  de  l'étendue  des 
surfaces  moissonnées  par  les  machines  dans  une 
journée;  voici  un  calcul  très-simple  qui  mettra  les 
agriculteurs  à  même  d'apprécier  de  suite  le  travail 
fait  par  la  machine  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

Supposons  que,  comme  dans  la  machine  Mazier, 
la  scie  ait  1°>  33  de  largeur,  et  qu'elle  n'utilise  que 
iBlO,  à  cause  de  la  difficulté  d'approcher  exacte* 
ment  la  machine  contre  le  blé  à  faucher.  Les  chevaux, 
pour  donner  à  la  scie  un  mouvement  assez  rapide, 
doivent  faire  environ  4  kilomètres  à  l'heure;  nous  ne 
comptons  que  3,000  mètres,  à  cause  des  temps  d'ar- 
rêts et  moments  perdus  :  la  surface  fauchée  sera 
1*10,  multipliée  par  le  parcours  du  cheval,  3,000 
mètres,  soit  3,300  mètres  ou  33  ares  par  heure,  ce 
qui  est  le  rendement  de  la  machine  Mazier. 

Avec  deux  relais  de  chevaux,  on  peut  travailler 
quatorze  à  quinze  heures  par  jour;  on  est  assuré, 
avec  cette  machine,  de  moissonner  de  4  hectares  1/3 
à  5  hectares  par  jour. 

La  machine  Burgess  ferait,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, de  6  à  7  hectares. 

Le  prix  de  revient  de  la  moisson  avec  les  machines 
s'établit  de  la  manière  suivante  pour  la  machine 
Mazier  : 

Par  exemple,  en  supposant  deux  relais  de  deux 
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chevaux  chacun ,  un  charretier,  un  javeleur  se  rem- 
plaçant toutes  les  deux  heures,  pendant  les  quatorze 
heures  d*une  journée  d'été. 

Loyer  de  la  machine  de  1,050  fr.,  à  raison  de 
10  p.  100,  environ  100  fr.  pour  vingt  jours  de  travail, 
soit  5  fr.  l'un 5  fr. 

Réparations,  graissage  de  la  machine,  etc.      1 

Premier  relais,  composé  de  deux  chevaux 
de  la  ferme,  à  2  fr.  ;  un  charretier  à  3  fr.  et 
un  javeleur  à  4  fr il 

Deuxième  relais,  pareil  au  précédent 11 

Total  par  jour. 28  fr. 

Si  on  prend  un  minimum  de  4  hectares  par  jour, 
le  travail  de  la  machine  coûte  7  fr.  par  hectare.  On 
sait  que  le  fauchage,  par  hectare,  revient  ordinaire- 
ment à  18  ou  20  fr.  ;  car  un  bon  faucheur,  servi  par 
une  femme  et  un  enfant,  peut  abattre  au  prix  de 
6  à  7  fr.,  dans  une  journée  de  dix  heures  de  travail, 
une  récolte  ordinaire  de  froment  sur  l'étendue  d'en- 
viron 33  ares  (c'est  le  travail  en  une  heure  de  la  ma- 
chine Mazier),  ce  qui  fait  revenir  le  prix  par  hectare 
à  18  à  20  fr.,  comme  nous  l'avons  dit.  Ce  prix  de 
18  à  20  fr.  pour  faucher  1  hectare  est  également 
celui  que  demandent  les  ouvriers  belges  qui  entre- 
prennent la  moisson  à  la  tâche. 

La  machine  Mazier  procure  donc  sur  cette  opéra- 
tion une  économie  de  il  à  13  fr.  au  moins,  soit 
65  p.  100. 

Pour  terminer  la  moisson,  il  faut  faire  la  gerbe  et 
lier  ce  qui  est  estimé  au  plus  à  8  fr.  La  moisson  avec 
la  machine  Mazier  reviendrait  donc  au  maximum  à 
15  fr.,  tandis  que  tous  les  agriculteurs  comptent, 
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pour  les  fauchages  à  la  main ,  de  28  à  30  fr.  ;  encore 
ce  prix  menace-t-il  de  s'accroître  tous  les  jours  par 
rélévation  des  salaires  et  les  exigences  des  moisson- 
neurs, devenus  de  plus  en  plus  rares. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'avan- 
tage de  moissonner  très-rapidement  et  d'éviter  les 
mauvais  temps. 
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FABRIQUE  DE  COUTILS  D'ÉVREUX 

PAR  M.  LUCAS 

Fabricant  de  coutils  et  membre  de  la  Société. 


''  8cutxct%,  âtV*  t\  BtWcvLtVlîtA  àt  VE»un. 

Messieurs, 

S'il  est  quelque  chose  qui  doive  intéresser  un  pays, 
c'est  assurément  ce  qui  se  rat(|iche  à  son  histoire  et, 
de  nos  jours,  celle  de  son  industrie  doit  y  tenir  une 
large  place.  C'est  cet  intérêt  qui  nous  fait  oser  vous 
entretenir  de  la  fabrique  de  coutils  d'Evreux.  Con- 
fiant dans  votre  bienveillance,  passant  d'avance  con- 
damnation sur  la  forme,  nous  comptons  sur  votre 
indulgence  pour  un  homme  du  métier,  qui  se  pas- 
sionne pour  son  industrie,  pour  ses  succès,  son  ave- 
nir, et  nous  entrons  de  suite  en  matière. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  deux  parties  :  la 
première  comprendra  l'historique  de  la  fabrique,  de- 
puis sa  création  jusque  vers  1836;  dans  la  seconde, 
nous  traiterons  de  sa  marche  pendant  nos  vingt  der- 
nières années  et  de  son  avenir. 
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I«  PARTIE 


Uft  créaticMi  de  la  téhrUgm»  Jwi^se  vers 
l'année  i8S«. 


Quoique  la  fabrication  du  coutil  »  à  Evreux,  ne  re- 
monte pas  à  une  date  fort  éloignée,  ses  premiers  pas 
n'en  sont  pas  moins  assez  obscurs.  Nous  avons  dû 
faire  des  recherches  sur  ce  point  de  départ,  et  nous 
avons  rencontré  différentes  versions  parmi  lesquelles 
nous  avons  reconnu  qu'une  seule  est  certaine;  et 
c'est  celle  conforme  à  une  note  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Letellier-Vallée,  juge  au  tribunal 
de  commerce  de  cette  ville.  Cette  note,  extraite  des 
registres  de  la  chambre  consultative  des  Arts  et  Ma- 
nufactures pour  l'arrondissement  d'Evreux,  est  une 
analyse  rapide  de  l'histoire  de  la  fabrique  de  coutil 
d'Evreux ,  depuis  son  origine  jusqu'à  1853,  et  nous 
a  été  un  secours  précieux  pour  lequel  nous  sommes 
heureux  de  témoigner  ici  tous  nos  remerctments  à 
son  auteur. 

La  fabrication  du  coutil  est  fort  ancienne  dans  la 
généralité  de  Rouen.  D'après  M.  de  la  Perrière,  dans 
son  Histoire  de  Fiers,  dès  Tannée  1761,  nous  voyons 
l'industrie  du  coutil  fortement  encouragée  par  M.  de 
Brou,  intendant  de  la  ville  de  Rouen ,. lequel  avait 
accordé  une  gratification  aux  tisserands  qui  fabri* 
queraient  des  coutils  raies  bleues  et  blanches,  façon 
de  Bruxelles.  Aussi  Rouen,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
le  monopole  presque  exclusif  de  la  fabrication  du 
coutil  en  France,  redouble  d'efforts  pour  perfection- 
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ner  cette  industrie.  La  Ferté-Macé  et  Fiers,  aujour- 
d'hui les  grands  centres  de  la  production  du  coutil 
à  bon  marché,  ne  restent  pas  en  arrière  ;  ces  intelli- 
gentes cités  continuent  leurs  efforts  pour  obtenir 
de  ce  tissage  tout  le  parti  possible;  depuis  long- 
temps déjà  y  elles  s'occupaient  de  la  fabrication  du 
coutil ,  et  dès  cette  époque  elles  avaient  acquis  une 
certaine  importance  dans  la  production  de  ce  tissu, 
puisqu'en  1759  la  Ferté-Macé  produisait  11,090  pièces, 
toutes  d'une  demi-aune  de  largeur.  (Histoire  de  Fiers ^ 
par  M.  de  la  Ferrière,  p.  188.) 

C'est  au  milieu  de  ces  places  déjà  florissantes  dans 
rindustrie  du  coutil  que  la  ville  d'Evreux,  qui  igno- 
rait complètement  encore  cette  fabrication,  com- 
mence vers  1761  ses  premiers  essais  de  tissage  de 
coutil  et  sait  de  prime-abord  perfectionner  cette  in- 
dustrie et  se  placer  immédiatement  en  tète  de  ses 
rivales.  C'est  un  honneur  qui  appartient  à  notre  ville 
et  que  nous  tenons  à  constater. 

Les  coutils  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  que 
l'on  connût  alors  étaient  les  coutils  de  Bruxelles. 
En  1780  et  1781,  le  gouvernement ,  désirant  que  la 
France  ne  demeurât  pas  plus  longtemps  tributaire  de 
l'étranger  et  voulant  fixer  complètement  cette  indus- 
trie dans  l'intérieur,  ouvrit  un  concours  pour  la  fa- 
brication de  coutils  dits  façon  de  Bruxelles ,  lesquels 
devaient  avoir  cinq  quarts  d'aune  (1»  50)  de  largeur. 

H.  Passot,  d'Evreux,  se  mit  sur  les  rangs  et  l'em- 
porta sur  ses  concurrents.  Le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  prime  de  15  sols  par  aune  de  coutil ,  pour 
le  mettre  à  même  de  lutter  contre  la  fabrication 
étrangère,  et  l'autorisa  à  donner  à  sa  fabrique  le  titre 
de  Manufacture  royale.  Néanmoins,  ces  encourage- 
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ments  n'auraient  pu  suffire  pour  maintenir  cette  fa- 
brication naissante»  si  d'honorables  concitoyens  ne 
lui  eussent  pas  prêté  leur  concours  ^  et  c'est  un  juste 
tribut  de  reconnaissance  qui  leur  est  dû  de  rappeler 
en  cette  circonstance  les  noms  de  MM.  Cassen ,  De- 
langie»  Neuville  et  Bourrelet,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Ëvreux. 

Nous  avons  dit  que  ce  fut  en  1781  que  M.  Passot 
commença  à  faire  fabriquer  à  Evreux  les  premiers 
coutils  à  lit,  en  imitation  de  Bruxelles.  Ils  étaient  en 
5/4  9  comptes  15, 16  et  17,  à  trois  lames  appelées  plus 
communément  trois  marches  ou  trois  pas.  Ces  coutils 
étaient  en  tout  fil;  chaînes  et  tissures  étaient  tirées 
de  Vemeuil  et  désignées  sous  la  dénomination  de  fils 
de  pays.  M.  Passot  commença  par  occuper  trois  ou 
quatre  métiers,  qu'il  plaça  dans  les  bâtiments  d'une 
auberge  dite  la  YUU  de  Lisietix,  rue  Saint-Sauveur. 
Dans  la  suite,  il  arriva  à  en  installer  jusqu'à  trente- 
deux,  et  il  eut  un  contre-maître  nommé  Grout. 

La  fabrique  de  coutils,  façon  Bruxelles,  était  à 
cette  époque  tellement  encouragée  que  non-seule- 
ment le  gouvernement  accordait  à  M.  Passot  une 
prime  de  15  sols  par  aune,  mais  qu'une  autre  fabrique 
s'était  formée  dans  la  province,  à  Lieurey,  et  que 
pareille  subvention  lui  avait  été  promise.  Dupont  de 
Nemours,  dans  sa  lettre  du  12  février  1788  à  la 
chambre  de  commerce  de  Normandie,  en  réponse  au 
mémoire  qu'elle  avait  fait  publier,  cite  textuellement 
ce  passage  du  métnoire  :  a  Un  sieur  Furet  de  la  Boul- 
«  laye  a  établi  en  1778,  à  Lieurey,  une  fabrique  de 
c  coutils  qui  s'accroît  de  jour  en  jour  et  qui  fait 
«  autant  d'honneur  à  son  auteur  que  de  bien  dans  lé 
«  canton.  La  chambre  se  plaint  de  ce  qu'on  n'a  pas 
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«  payé  à  ce  fabricant  une  gratifîcation  qui  lui  avait 
«  été  promise.  » 

«  11  est  vraisemblable,  ajoute  Tauteur,  qu'il  y  a 
«  une  faute  d'impression  dans  cet  endroit  du  mé- 
«  moire  de  la  chambre;  car  il  indique  cette  gratifi- 
a  cation  de  20  sols  par  aune  :  c'est  véritablement 
«  par  pièce  qu'on  a  voulu  dire  (1).  »  Mais  Dupont  de 
Nemours  fait  lui-même  erreur,  et  la  chambre  de 
commerce  de  Normandie  était  dans  la  vérité  :  c'est 
bien  une  prime  de  15  et  20  sols  par  aune  que  Ton 
promettait.  Quant  à  cette  fabrique  de  Lieurey,  mal- 
gré l'importance  qu'à  ce  moment  on  paraissait  lui 
donner,  on  n'en  entendit  plus  parler,  et  celle  d'E- 
vreux  se  maintint  seule  avec  succès  dans  le  dépar- 
tement. 

M.  Passot  doit  donc  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur sérieux  de  notre  fabrique  de  coutil.  Il  continua 
progressivement  à  augmenter  sa  production ,  et  sa 
maison  prit  un  tel  développement  qu'elle  compta 
jusqu'à  cent  métiers.  Cet  honorable  industriel  était 
un  ancien  fabricant  de  toiles»  et  passait  dans  cette 
partie  pour  être  fort  habile;  son  succès  dans  la  fabri- 
cation du  coutil  en  est,  du  reste,  l'éclatant  témoi- 
gnage. 

Dans  la  suite,  il  s'associa  M.  Thirouin,  son  beau- . 
frère,  qui  lui  succéda.  L'honorabilité  et  les  connais- 
sances de  ce  dernier  ne  firent  qu^ajouter  aux  bonnes 
traditions  de  la  fabrique  fondatrice. 

On  cite  encore  parmi  les  premiers  fabricants 
MM.  Leblanc,  Dubourg,  Buzot,  le  frère  du  conven- 

(4  )  Lettre  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Normandie  par  Dupont 
de  Nemours,  page  242.  Communication  que  nous  devons  à  Tobli- 
^ance  de  M.  Raymond  Bordeaux,  avocat  à  Evreux. 
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tîonnel,  lequel  avait  monté  quatorze  métiers  chez  un 
nommé  Tbéreux,  rue  aux  Bouchers,  dans  la  maison 
occupée  actuellement  par  M.  Michaut,  teinturier; 
Buquet,  Désormeaux»  Marc  Guersent,  Vierray,  Del- 
bomme  frères  et  fils;  les  produits  de  ces  derniers 
étaient  surtout  très-estimés. 

La  fabrique  d'Evreux,  comme  toute  industrie  nais- 
sante,  eut  les  plus  grandes  diOicultés  à  s'établir  défi- 
nitivement dans  le  pays.  La  révolution  de  1789  ayant 
proclamé  la  liberté  de  l'industrie  et  supprimé  la  prime 
allouée,  puis  les  malheurs  publics  apportant  néces- 
sairement de  graves  entraves  à  toute  entreprise,  cette 
fabrique,  ayant  de  plus  à  lutter  contre  ses  rivales, 
[dos  anciennes  et  par  conséquent  plus  fortement  or- 
ganisées, dut  nécessairement  n'être  que  faible  et  lan- 
guissante dans  ses  commencements. 

Une  des  difficultés  inhérentes  à  toute  industrie 
naissante,  et  qui,  pour  la  fabrique  d'Evreux,  fut 
énorme,  a  été  la  formation  d'ouvriers  spéciaux.  Le 
caractère  de  cette  fabrique,  surtout  à  son  début,  re- 
posant principalement  dans  la  perfection  du  tissage, 
il  a  fallu  former  des  ouvriers  habiles;  c'est  de  l'in- 
dustrie des  velours  f  maintenant  abandonnée  dans 
notre  pays,  et  de  celle  de  l'estame,  dont  l'importance 
était  à  cette  époque  bien  plus  considérable  que  de 
DOS  jours,  que  nos  premiers  fabricants  de  coutil 
tirèrent  principalement  et  graduellement  leurs  pre- 
miers ouvriers. 

Au  milieu  de  tous  ces  obstacles,  nous  voici  arrivés 
au  commencement  de  notre  siècle;  et,  bien  que  les 
commencements  sérieux  de  notre  fabrique  ne  re- 
montassent pas  à  plus  d'une  vingtaine  d'années,  bien 
qu'elle  ait  eu  à  lutter  contre  toutes  sortes  d'obstacles 
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dont  nous  venons  de  signaler  les  principaux ,  elle 
avait  néanmoins  acquis  déjà  une  certaine  importance, 
qui  assurément  fait  honneur  à  l'énergie  et  à  la  per- 
sévérance de  nos  premiers  fabricants. 

Ce  court  espace  de  temps  avait  suffi  pour  substi- 
tuer au  travail  de  Tatelier  le  travail  de  l'ouvrier  k 
son  domicile,  mode  plus  agréable  pour  lui  et  qui  le 
rattache  davantage  à  la  vie  de  famille.  Il  est  permis 
cependant  d'ajouter  que  d'autres  considérations  ont 
dû  favoriser  aussi  ce  changement^  et  d'abord  la  pé- 
nurie d'ouvriers  demeurant  en  ville  et  la  nécessité 
dans  laquelle  on  se  trouva  de  former  des  tisserands 
parmi  les  hommes  de  la  campagne  »  puis  encore  la 
difficulté  de  se  procurer  les  emplacements  considé- 
rables qu'aurait  réclamés  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  métiers.  A  côté  des  questions  de  haute 
moralité  en  faveur  du  travail  à  domicile»  il  faut  aussi 
mettre  en  regard  le  désavantage  qui  en  résulte  au 
point  de  vue  du  progrès  d'une  industrie  :  dans  le 
travail  fait  en  commun ,  la  surveillance  plus  facile  et 
continuelle  du  maître,  qui  a  intérêt  à  ne  rien  perdre 
de  ce  qui  peut  être  utile  à  son  industrie,  conduit  né- 
cessairement à  des  perfectionnements  incessants  et 
à  des  innovations  qui  font  progresser  les  fabriques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  point  ici  à  discuter 
cette  question  ;  nous  devons  reconnaître  avec  bon- 
heur que,  dans  toutes  les  industries  qui  emploient  le 
tissage  à  la  main ,  le  travail  à  domicile  s'est  établi  et 
se  maintient  encore,  et  que  les  inconvénients  pra- 
tiques que  nous  signalions  tout  à  l'heure  étant  par- 
tout les  mêmes  et  étant  d'ailleurs  compensés  par 
d'autres  difficultés  inhérentes  à  l'autre  système,  il  ne 
nous  parait  pas  nécessaire  pour  la  fabrique  de  coutils 
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d'Eyreux  que  ces  babkudes,  si  utiles  pour  la  bonne 
moralité  de  ses  nombreux  ouvriers,  ne  soient  pas 
maintenues. 

Comme  nous  le  disions  plus  baut»  de  1800  à  18f0, 
aux  tisserands  occupés  dans  la  ville  et  sa  banlieue 
viennent  s'adjoindre  des  ouvriers  de  la  campagne. 
Le  cercle  de  ces  ouvriers  autour  de  la  ville  s'élargit 
incessamment»  et  nous  voyons  dans  un  rayon  de 
ao  à  24  kilomètres  une  génération  d'ouvriers  se  for- 
mer et  permettre  à  la  fabrique  d'Evreux  de  grandir 
et  de  se  perfectionner. 

Le  prix  de  la  façon  du  coutil  se  payait  alors  à 
l'aune,  à  raison  de  1  fr.  50  c.  pour  le  compte  17  en 
5/4  y  3  pas  en  tout  Gl;  1  fr.  60  c.  et  1  fr.  70  c.  pour 
ceux  en  comptes  18  et  19.  La  trame  ou  tissure  était 
payée  séparément  et  à  raison  de  60  c.  la  livre.  Ces 
coutils  se  vendaient  6,  7,  8  et  9  fr.  l'aune.  Les  con- 
ditions de  la  place  étaient  alors  :  payable  à  trois  mois, 
sans  escompte.  On  tissait  à  la  navette  à  la  main; 
l'usage  de  la  navette  volante  ne  vint  qu'un  peu  plus 
tard.  Le  travail  du  tisserand  était  par  cela  même 
très-lent  et  devenait  pénible  dans  les  grandes  lar- 
geurs. La  moyenne  du  travail  des  ouvriers  était  une 
aune  et  demie  et  deux  aunes  par  jour  dans  ces  bas 
comptes.  Le  tissage  de  ces  gros  coutils  était  exces- 
sivement dur,  et  les  fils  que  Ton  employait  laissaient 
souvent  à  désirer  comme  solidité  et  régularité  ;  de 
plus»  l'épluchage  et  la  préparation  de  la  chaîne,  pour 
la  mettre  en  œuvre,  prenaient  un  temps  considérable 
sur  la  moyenne  du  produit  journalier  de  l'ouvrier. 
Le  talent  du  maître,  en  tant  que  fabrication ,  consis- 
tait à  bien  choisir  ses  matières  premières  et  à  les 
mettre  bien  en  compte,  suivant  le  coutil  qu'il  voulait 

3«   Série,    Tome   VI.  5 
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Tabriquer.  Ce  treillage  (mot  consacré  alors  pour  clas- 
ser ces  fils  suivant  leur  finesse)  est  supprimé  depub 
qu'on  a  employé  les  fils  mécaniques,  qui  sont  tous 
numérotés  comme  les  cotons. 

De  1810  à  1830,  les  maisons  Tbirouin  père  et  fil$, 
Delbomme  père  et  fils  avaient  surtout  fait  progresser 
Tarticle  literie  d'une  manière  remarquable.  Aux  des- 
sins bleus  et  blancs,  que  Ton  a  presque  traditionnel- 
lement conservés,  on  avait  ajouté  bien  d'autres  cou- 
leurs. Il  se  fabriquait  des  coutils  dans  toutes  les 
laizes  :  en  11/8,  5/4,  9/8  et  4/4  ;  on  en  faisait  égale- 
ment en  2/3  que  l'on  établissait  avec  des  fils  et  des 
cotons  écrus  ;  on  les  employait  tels  pour  corsets  et 
sans  autres  apprêts  ;  ils  remplaçaient  déjà  avec  avan- 
tage les  grosses  toiles  dont  on  se  servait  pour  cet 
usage.  Il  y  avait  encore  des  2/3  en  tout  fil  et  fil  et 
coton ,  teinta  en  bleu ,  en  vert  et  autres  couleurs 
fantaisie;  ces  sortes  de  marchandises  se  vendaient 
3  fr.  et  4  fr.  l'aune. 

Le  bobinage  du  coton  retors  en  deux  fiils.  le 
n*"  17,  se  payait  2  sols  1/2  la  livre,  et  le  no  20,  4  sols. 

Les  premiers  cotons  blanchis  par  MM.  Leclerepère 
et  fils,  à  la  Rochette,  coûtaient  de  blanchiment  1  fr. 
la  livre,  ce  qui  coûte  aujourd'hui  i5  c.  Les  teintures 
bleues,  que  l'on  paye  actuellement  1  fr.  le  demi-kilo- 
gramme, revenaient  alors  à  2  fr.  25  c.  Les  chaînes 
données  aux  ouvriers  rendaient  en  coutil  58  aunes 
pour  les  tout  fil,  et  62  aunes  pour  ceux  en  coton. 
On  coupait,  comme  maintenant,  le  travail  de  laj^hatne 
en  deux  :  ce  qui  formait  deux  pièces  de  coutil  dites 
coupes  de  29  et  31  aunes,  suivant  la  matière  em- 
ployée. 

Tant  que  le  blocus  continental  reste  en  vigueur» 
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les  fiibricants  font  très-peu  de  coutils  en  coton  à 
cause  du  prix  trës-éleyé  de  cette  matière  ;  mais  dès 
qu'il  est  aboli  et  que,  la  liberté  des  mers  étant  réta- 
blie, la  loi  du  17  décembre  1814  frappe  les  coutils 
étrangers  d*un  droit  à  l'importation  de  150  fr.  par 
100  kilogrammes ,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  la 
fabrique  d'Evreux,  et  les  articles  cotim  prennent 
une  grande  extension.  Aux  premiers  coutils  en  tout 
(il,  fil  et  coton,  et  tout  coton ,  on  ajoute  des  tissus 
d'un  travail  plus  perfectionné  en  finesse  et  en  régu- 
larité. On  arrive  à  faire  des  comptes  22  et  23»  consi- 
dérés encore  alors  comme  ce  qui  peut  se  faire  de 
plus  beau,  et  enfin  on  fait  des  coutils  blancs  -,  le  sieur 
DupuiSy  aujourd'hui  employé  à  la  Cathédrale»  tissa, 
en  1825,  la  première  pièce  de  coutil  blanc  qui  ait  été 
fidte  à  Evreux;  elle  était  montée  en  compte  5/4,  22» 
3  pas,  chaîne  et  tissure'coton. 

La  fabrication  de  plus  beaux  tissus  nécessita  l'em- 
ploi des  cotons  et  des  fils  les  plus  beaux  qu'on  pou- 
vait se  procurer.  En  outre  des  fils  de  pays  qu'on  em- 
ployait particulièrement  pour  les  chaînes,  on  tira 
d'Allemagne  des  fils  très-fins  pour  trames  et  dési- 
gnés sous  les  noms  de  mille  tours  et  douze  cents 
tours;  ces  fils  à  la  main  étaient  blanchis  sur  pré; 
mais  ils  faisaient  la  plupart  du  temps  le  désespoir 
des  dévideuses  qui  avaient  bien  du  mal  à  les  mettre 
en  œuvre. 

Les  coutils  4  pas  se  fabriquaient  en  moindre  quan- 
tité; bien  que  d'un  travail  plus  riche,  puisque  la 
fougère  s'y  montre  mieux  dessinée ,  leur  prix,  bien 
plus  élevé  que  celui  des  coutils  3  pas,  en  a  toujours 
rendu  la  vente  moins  suivie. 

De  1820  à  1825,  se  présente  une  nouvelle  généra- 
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tion  de  fabricants  à  laquelle  la  fabrique  de  coutHs 
d'Evreux  sera  redevable  d'une  production  plus  ac- 
tive et  d'affaires  plus  répandues.  Citons  les  noms  de 
MM.  Dutaillis,  Dufricbe,  Petit-Langevin,  Petit-Ques- 
nel,  Milard,  Bigot  atné,  Bigot  jeune,  Eustache  Guer- 
sent,  Amiot,  Adam-Désormeaux,  Belléme,  Leveau, 
Coûtant,  Sarnson-Ozanne,  Taillandier  et  Boisard.  Le 
bon  marché  des  cotons,  relativement  à  ce  qu'ils  va- 
laient auparavant  y  avait  donné,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  une  impulsion  nouvelle  aux  affaires 
de  la  place.  Les  fabricants  étaient  à  cette  époque 
fréquemment  visités  parles  acheteurs  de  la  capitale; 
ils  recevaient  en  outre  des  commandes  assez  impor- 
tantes; ils  soumissionnaient  des  fournitures,  fai- 
saient voyager;  et  de  plus  deux  ou  trois  des  princi- 
pales maisons  allaient  aux  foires  de  Guibray  et  de 
Beaucaire.  C'est  ainsi  que  la  fabrique  de  coutil 
d'Evreux  s'est  fait  connaître  et  que  sa  réputation 
s'est  établie  dans  toute  la  France. 

Dans  toutes  les  expositions  nationales  des  produits 
de  l'industrie  française,  la  fabrique  d'Evreux  a  tou- 
jours été  représentée  et  a  constamment  conservé 
la  place  d'honneur  dans  l'industrie  du  coutil. 

Dans  le  rapport  du  jury  sur  l'exposition  de  1823, 
nous  lisons  :  «  Coutils.  —  Mention  honorable  à 
«  MM.  Thirouin-Gauthier  fils  et  frère,  à  Evreux,  déjà 
«  mentionnés  honorablement  en  l'an  VI  ;  ces  fabri- 
«  cants  ont  présenté  des  coutils  en  fil  bien  fabri- 
«  qués.  »  —  Autre  mention  honorable  à  M.  Bigot- 
Frigard,  à  Evreux,  pour  coutils  de  diverses  sortes 
bien  confectionnées.  (Annuaire  de  l'Eure  de  1824.) 

Le  rapport  du  jury  sur  l'exposition  de  1829  men- 
tionne les  noms  suivants  :  M.  Colombel ,  de  Claville, 
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déjà  nommé  en  1823  pour  coutils  de  diverses  cou- 
leurs. Ce  fabricant,  ajoute  le  rapporteur,  mérite 
d'être  cité  pour  ses  coutils  teints  en  couleurs  solides. 
Qu'il  nous  soit  permis,  Messieurs,  d'ajouter  que 
M.  Colombel,  de  Claville,  est  du  nombre  de  ces 
hommes  heureux  qui,  dans  le  cours  d'une  longue 
existence,  laissent  à  leurs  concitoyens  des  enseigne- 
ments utiles  en  même  temps  que  des  souvenirs  pleins 
d'honorabilité.  Gomme  vous  l'entendez ,  ce  respec- 
table membre  de  notre  Société,  avant  de  se  signaler 
de  la  manière  la  plus  distinguée  en  agriculture,  avait 
déjà  fait  ses  preuves  dans  Tindustrie.  Le  rapport  du 
jury  rappelle  encore  les  noms  de  MM.  Bigot;  il  cite 
M.  Vierray  pour  ses  coutils  en  fil,  et  fil  et  coton,  et 
M.  Taillandier  pour  ses  coutils  mêmes  genres. 

De  1827  à  1828,  on  introduisit  un  nouvel  usage 
sur  la  place  dans  le  mode  de  règlement  des  factures  : 
à  ceux  qui  payaient  comptant,  on  fit  la  remise  de 
2  p.  100. 

La  fabrique  d'Evreux  occupait  alors  800  ouvriers 
et  livrait  au  commerce  10,000  pièces  ou  coupes  de 
coutil  par  année.  On  peut  dire  qu'à  cette  époque 
notre  fabrique  de  coutil  était  arrivée  à  un  état  des 
plus  prospères.  Un  de  ses  fabricants,  cité  plus  haut 
parmi  les  exposants  de  1829,  M.  Taillandier,  va  ce- 
pendant lui  donner  encore  une  impulsion  nouvelle  : 
les  perfectionnements  introduits  par  lui  dans  l'éta- 
blissement des  métiers,  ses  connaissances  en  matière 
de  tissage ,  les  progrès  qu'il  fait  faire  i  la  fabrication 
des  coutils  blancs;  en  un  mot,  tous  les  soins  qu'il 
apporte  dans  sa  fabrique  vont  placer  cet  intelligent 
fabricant  à  la  tête  de  ses  confrères,  et  mériter  à  sa 
maison  une  renommée  justement  acquise.  Qu'il  y  a 
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loio  de  ces  coutils,  comptes  15, 16  et  17,  3  pas,  ea 
tout  fil,  que  faisaient  les  premiers  fabricants,  et  dont 
la  largeur  en  140  centimètres  comportait  2,500  à 
3,000  fils  en  chaîne,  aux  comptes  28,  30  et  32,  3  et 
4  pas,  en  chaîne  coton ,  de  M.  Taillandier  ;  ces  der- 
niers auront,  dans  la  même  largeur,  jusqu'à  8,000  Ois. 

On  ne  payait  plus  séparément  aux  tisserands  l'em- 
ploi de  la  tissure  :  au  paiement  à  l'aune  on  avait 
substitué  celui  à  la  pièce.  Le  maître  et  l'ouvrier  con- 
venaient d*un  prix  pour  le  compte  et  la  longueur  de 
la  chaîne  à  mettre  en  œuvre,  et  la  pièce  entière 
étant  rendue  en  deux  coupes,  l'ouvrier  recevait  son 
salaire  par  moitié  à  chaque  coupe  rapportée.  Les  tàr 
bricants  fournissaient,  comme  de  nos  jours  encore, 
les  brosses  pour  parer  la  chaîne  et  la  farine  pour 
faire  le  parement,  ou  l'équivalent  en  argent.  Quel- 
ques fabricants  donnaient  de  plus  la  corde  pour  les 
métiers. 

J'ai  résumé  dans  un  tableau  ci-joint  le  prix  des 
façons  aux  ouvriers  et  les  prix  moyens  de  vente  des 
divers  genres  de  coutil  dans  les  années  1833,  1834, 
1835  et  1836. 
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Nous  voici  arrivé  à  l'époque  que  nous  considérons 
(et  nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti)  comme 
la  plus  heureuse  pour  la  fabrique  d'Evreux  :  Tétran- 
ger,  par  Tentremise  des  commissionnaires  de  Paris, 
demandait  de  ses  produits  :  Londres,  Saint-Péters- 
bourg, Rome,  Naples,  Turin,  etc.,  et  jusqu'à  New- 
York  et  Calcutta  envoyaient  des  commandes. 

Tout  semblait  alors  concourir  à  la  prospérité  de 
notre  fabrique  :  aux  environs  d'Evreux,  trois  fila- 
tures de  coton  filaient  et  retordaient  pour  ses  be- 
soins, Tune  à  Caèr,  une  autre  a  BrosviUe,  et  la  troi- 
sième à  Saint-Germain-<des-Ângles;  diverses  maisons 
de  Paris,  Rouen  et  Bernay  complétaient  ses  approvi- 
sionnements de  matière.  Par  ses  soins  continuels  à 
se  procurer  les  cotons  et  les  fils  les  meilleurs  et  les 
plus  beaux,  la  fabrique  d'Evreux  se  plaçait  au-dessus 
de  ses  concurrents  et  les  tenait  à  distance;  ses  cou- 
tils blancs  n'avaient  point  de  rivaux  à  redouter; 
j'ajouterai  qu'aujourd'hui  encore  ceux  des  autres 
fabriques  dans  le  même  genre  ne  peuvent  soutenir 
la  comparaison.  Ses  tissus  en  tout  fil  l'avaient  défi- 
nitivement emporté  sur  ceux  de  Turbnout,  dits  de 
Bruxelles;  ses  autres  articles  en  coton  et  fil  et  coton 
pour  literie  dans  les  qualités  courantes  étaient  deve- 
nus d'une  vente  journalière  et  considérés  comme  la 
base  de  sa  production,  il  se  faisait  en  même  temps 
beaucoup  d'articles  en  2/3,  tant  en  blanc  qu'en  lacet 
bleu  et  blanc  pour  blouses  et  pantalons  ;  les  femmes 
et  les  jeunes  garçons  étaient  surtout  employés  à 
faire  ces  petites  laizes.  Enfin,  ses  coutils  blancs  pour 
corsets,  en  se  perfectionnant,  avaient  pris  un  déve- 
loppement remarquable  et  ajoutaient  à  l'importance 
«  des  affaires  de  la  place. 
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L'étranger  visitant  Evreux  et  ses  environs  re- 
marque de  tous  côtés  ces  petites  fenêtres  basses, 
pratiquées  prés  du  sol,  dans  la  plupart  des  habita- 
tions d*ouvriers;  elles  éclairent  Tatelier  du  tisserand 
an  coutil  ;  le  bruit  des  navettes,  le  frappement  con- 
tinuel des  châsses  retentissant  à  ses  oreilles  lui  ap- 
prennent, s'il  ne  le  sait  déjà,  que  le  chef-lieu  du 
département  de  TEure  possède  une  fabrique  de  cou- 
tils. Si  elle  n'a  pas  progressé  depuis  une  vingtaine 
d'années,  elle  n'en  a  pas  moins  encore  conservé  son 
importance  et  fait  le  plus  grand  bien  dans  le  pays, 
n  est  facile,  en  effet,  de  se  rendre  compte  combien 
cette  industrie  a  répandu  d'aisance  chez  les  ouvriers 
qu'elle  occupe  :  la  femme  du  tisserand,  tout  en  éle- 
vant sa  famille  et  vaquant  aux  soins  de  son  ménage, 
fait  les  trames  de  son  mari,  et  les  enfants,  en  gran- 
dissantySont  le  plus  souvent  occupés  a  bobiner,  pour 
les  fabricants  y  les  fils  et  les  cotons  à  mettre  en 
chaîne. 

Pour  les  ouvriers  de  la  campagne,  qui  se  sont  li- 
vrés à  cette  industrie,  la  fabrique  d'Evreux  a  été 
également  une  source  véritable  de  bien-être  ;  la  plu- 
partd'entre  eux,  déjà  propriétaires  d'une  maisonnette 
et  d'un  champ,  ont  trouvé  ainsi ,  en  dehors  de  quel- 
ques travaux  qu'ils  ont  coutume  de  faire,  et  princi- 
palement ceux  de  la  moisson,  un  travail  toujours 
assuré  et  en  même  temps  commode  et  lucratif. 

On  doit  dire  aussi  que,  dans  cette  même  période, 
si  la  fabrique  d'Evreux  a  donné  l'aisance  à  ses  ou- 
vriers, les  fabricants  ont  aussi,  en  général,  été  ré- 
compensés par  des  bénéfices  équitables  de  leurs 
efforts  intelligents.  Jusqu'en  1836,  en  effet,  il  ne 
s'agit,  pour  la  fabrique  d'Evreux,  que  de  produire; 
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la  vente  de  ses  articles  est  assurée;  maîtres  et  ou- 
vriers, chacun  dans  sa  tâche,  se  prêtent  un  mutuel 
secours  et  concourent  ensemble  à  la  prospérité  de  la 
fabrique. 

Mais,  à  partir  de  cette  date  (1836),  la  fabrique 
d'Evreux  parait  s'arrêter  dans  la  voie  de  prospérité 
et  de  progrès;  à  la  voir  et  à  en  juger  à  sa  molle  et 
dangereuse  apathie,  on  dirait  qu'elle  se  fie  entière- 
ment à  sa  renommée;  confiance  aveugle  que  le 
temps  se  charge  de  jour  en  jour  de  détruire  !  In- 
quiétée au  dehors  par  des  concurrences  redoutables, 
tracassée  au  dedans  par  des  prétentions  injustes  et 
des  divisions  intestines,  la  fabrique  d'Evreux  ne 
marchera  plus  d'un  pas  aussi  assuré;  et  dans  ce  qui 
nous  reste  à  dire  pour  achever  notre  tâche,  les 
choses  prendront  bientôt  une  marche  bien  moins 
favorable. 

Dans  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  nous 
suivrons  la  fabrique  de  coutils  jusqu'à  nos  jours. 
Placé  de  bonne  heure  dans  cette  industrie  par  une 
circonstance  bien  douloureuse ,  la  mort  d'un  frère 
toujours  regretté,  nous  avons  été  à  même,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  de  remarquer  et  d'étudier 
tout  ce  qui  s'y  est  produit.  Nous  serons  aussi  bref 
que  possible;  néanmoins,  cette  étude  va  nous  de- 
mander encore  quelques  développements ,  car  nous 
nous  proposons  d'envisager  aussi  la  fabrique  d'Evreux 
sous  un  autre  point  de  vue  :  celui  de  son  avenir. 
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n«  PARTIE 
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La  réputation  de  la  fabrique  d'Evreux  est  bien  éta- 
blie; la  supériorité  de  ses  produits  lui  fait  occuper 
incontestablement  la  place  d'honneur  dans  l'industrie 
des  coutils;  et,  quoique  comme  importance  d'affaires 
cette  fabrique  se  soit  laissée  distancer  par  d'autres 
rivales,  Evreux  restera  longtemps  encore,  nous  l'es- 
pérons, le  type  par  excellence  du  beau  et  bon  coutil. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  prospérité  d'une  fa- 
brique que,  par  la  perfection  de  ses  produits,  elle 
demeure  à  la  tète  de  ses  concurrents;  il  lui  importe 
surtout  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  et  enlever 
certains  genres  de  fabrication.  En  diminuant  la  va- 
riété de  ses  produits ,  toute  fabrique  ne  tend  qu'à 
perdre  de  son  importance  et  se  prépare  des  em- 
barras qui  ne  peuvent  que  la  faire  déchoir  du  rang 
qu'elle  occupe.  La  fabrique  d'Evreux  fait  la  triste 
expérience  de  cette  vérité.  Nous  l'avons  vue  arriver 
à  Ts^gée  de  sa  prospérité,  de  1832  à  1836  ;  les  années 
suivantes,  jusqu'en  1840,  n'apporteront  aucuns  chan- 
gements sensibles  dans  la  marche  de  ses  affaires  ; 
cependant  ses  articles  literie  vont  déjà  être  moins 
demandés. 

Les  acheteurs  qui  fréquentent  notre  place,  ceux 
de  Paris  surtout,  commencent  alors  à  nous  menacer 
d'une  concurrence  qui  devient  de  plus  en  plus  re- 
doutable :  Les  fabriques  de  Fiers  et  de  la  Ferté-Hacé 
progressent,  nous  disent-ils,  et  vous  restez  station- 
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naires.  Nous  ne  prenions  ces  observations  et  ces 
conseils  que  pour  des  arguments  d'acheteurs  et  de 
vaines  menaces  :  grosse  erreur,  que  le  temps  s'est 
chargé  de  dissiper.  Jusqu'alors,  ces  fabriques,  dont 
on  nous  faisait  un  épouvantail,  n'avaient  produit, 
en  effet,  que  des  coutils  de  basses  qualités  et  à  très- 
bon  marché;  mais  elles  amélioraient  considérable- 
ment leur  fabrication,  bientôt  les  faits  parlèrent 
d'eux-mêmes  assez  haut,  et  il  fallut  reconnaître  pour 
vrai  ce  que,  endormis  sur  nos  lauriers,  nous  ne 
soupçonnions  pas  pouvoir  être  possible  t  —  nous 
avions  des  rivaux. 

En  plus  de  leurs  coutils  trois  marches,  chaîne 
simple  et  trame  mouillée,  si  répandus  dans  le  com- 
merce et  qui  déjà  nous  faisaient  concurrence,  Fiers 
et  la  Ferté-Macé  créaient  un  nouveau  genre  en  quatre 
marches,  appelé  trame  sèche,  qui  devait  porter  un 
coup  terrible  à  nos  qualités  courantes.  Certes,  ces 
coutils  n'offrent  pas  la  force  et  la  solidité  des  nôtres, 
puisque  nos  chaînes  sont  en  coton  retors;  mais,  par 
leur  épaisseur,  ils  en  ont  l'apparence,  et,  étant  à 
meilleur  marché,  ils  ont  pu  se  répandre  facilement 
au  détriment  surtout  de  nos  sortes  courantes  pour  la 
literie.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  fâcheuse 
influence  de  ce  nouveau  produit  des  fabriques  rivales 
sur  la  nôtre;  car,  du  moment  que  la  vente  des  qua- 
lités ordinaires  nous  a  fait  défaut,  nous  avons  vu 
s'opérer  dans  notre  fabrique  de  coutils  un  dépérisse- 
ment continuel.  Les  acheteurs  sont  devenus  plus 
rares,  les  ouvriers  coutiers  moins  recherchés,  et  de 
là  une  baisse  sensible  dans  le  prix  des  façons. 

Les  fabricants  auraient  dû,  dès  ce  moment,  faire 
tous  leurs  efforts  pour  conserver  un  genre  de  fabri- 
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cation  qui  leur  échappait  ;  mais,  sans  esprit  de  corps 
et  d'initiative,  sans  préoccupation  suffisante  de  l'a- 
venir, ils  se  laissèrent  successivement  enlever  ce  qui 
constituait  la  véritable  base  de  notre  fabrication  et 
de  nos  affaires,  sans  autre  résistance  de  leur  part  que 
des  plaintes  inutiles,  et  sans  que  personne  ne  s'en 
préoccupât  davantage,  pas  même  la  chambre  con- 
sultative des  Arts  et  Manufactures.  Ne  peut-on  pas 
se  demander  si  les  attributions  de  cette  institution 
ne  l'obligeaient  pas  de  se  préoccuper  de  cet  état  de 
la  fabrique  d'Evreux  et  de  provoquer,  soit  par  les 
fabricants  eux-mêmes,  soit  de  toute  autre  manière, 
des  mesures  ou  des  efforts  qui  remédiassent  à  la 
pente  funeste  sur  laquelle  la  fabrique  se  trouvait  en- 
gagée? 

Est-ce  à  dire  cependant  que  la  fabrique  d'Evreux 
était  demeurée  complètement  stationnaire,  tandis  que 
ses  rivales  progressaient  ?  Ce  n'est  pas  là  notre  pen- 
sée; ce  que  nous  constatons,  en  le  déplorant,  c'est 
la  mauvaise  voie  prise  par  notre  fabrique  en  se  trans- 
formant. La  consommation  des  coutils,  comme  celle 
de  tous  les  autres  tissus,  a  augmenté  considérable- 
ment, et  notre  fabrique  n'a  pas  su  proGter  de  cet 
accroissement  général  de  la  consommation  et  con- 
server sa  part  ancienne  dans  la  production.  La  vente 
de  ses  coutils  ordinaires  pour  la  literie  se  trouvait 
encore  seule  atteinte  et  remplacée  tant  bien  que  mal 
par  une  plus  grande  consommation  de  l'article  pour 
corsets,  qui ,  comme  tous  les  autres  genres,  a  pris 
un  développement  considérable.  Qu'est- il  arrivé? 
Tous  les  fabricants  se  sont  rejetés  sur  la  fabrication 
des  articles  pour  corsets,  la  seule  qui  se  maintint 
encore  avec  quelque  faveur;  c'est-àrdire  qu'on  a 
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abandonné  une  production  générale  et  variée  pour 
une  spécialité  de  luxe,  qui  n'a  pas  permis  à  la  fabrique 
d'Evreux  de  s'accrottre  comme  Tont  fait  ses  rivales, 
et  qu'on  s'est  exposé  souvent  à  des  encombrements 
de  marchandises  en  magasin ,  fâcheux  dans  toutes 
les  fabriques,  déplorables  dans  la  nôtre,  od  la  mar- 
chandise dépérit  en  magasin.  De  là  la  nécessité  des 
soldes,  cause  ordinaire  de  la  dépréciation  des  mar- 
chandises et  du  malaise  des  villes  manufacturières. 

Mais  reprenons  Thistorique  de  notre  fabrique,  que 
nous  avons  laissée  à  1840.  C'est  entre  cette  date  et 
1842  que  Ton  commença  à  employer  les  61s  mécani- 
ques. Les  premiers  que  l'on  tissa  nous  venaient  d'An- 
gleterre ;  leur  régularité  et  une  plus  grande  facilité 
dans  le  dévidage  les  substituèrent  promptement  aux 
fils  d'Allemagne.  Us  ont  l'avantage  de  donner  à  nos 
coutils  plus  de  coup  d'œil  ;  aussi  l'emploi  en  devintril 
bientôt  général.  Les  fils  français,  ceux  de  Lille  parti- 
culièrement, furent  bientôt  employés.  Une  filature 
de  lin,  bien  connue  en  France,  celle  de  M.  Feray, 
d'Essonne,  a  toujours  fourni  aussi  dès  son  origine 
des  produits  très-estimés  à  notre  fabrique.  En  même 
temps,  un  dateur  et  retordeur  de  coton,  M.  Pierre 
Sèment,  de  Bernay,  qui  s'étudiait  depuis  longtemps 
à  produire  spécialement  pour  la  fabrique  d'Evreux, 
parvenait  à  lui  livrer  des  genres  particuliers  et  bien 
appropriés  à  ses  articles  ;  ses  cotons,  on  peut  le  dire, 
l'ont  toujours  emporté  sur  ceux  des  autres  maisons. 

Les  progrès  continuels  des  filatcurs  de  coton  et  de 
lin  facilitaient  naturellement  une  plus  grande  perfec- 
tion dans  nos  tissus.  Aussi  avons-nous  vu  aux  expo- 
sitions qui  se  sont  succédé,  en  1834,  1839,  1844  et 
1849,  MH.  Bellème,  Theillard,  Taillandier  et  Sanson 
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atoé  présenter  à  Texamen  du  jury  des  coutils  d'une 
finesse  que  jusque-ia  on  n'avait  pas  encore  atteinte; 
i  la  dernière  de  ces  expositions,  on  pouvait  voir  des 
coutils  blancs  en  5/4,  4  pas,  ayant  11,000  fils  en 
chaîne. 

Les  fabricants  de  coutils,  consultés  en  1844  sur  la 
question  du  libre  échange,  ont  voté  à  une  grande 
majorité  le  maintien  des  lois  protectrices  (1). 

Pendant  les  années  1848  et  1849,  la  fabrique  de 
coutils  d'Evreux  eut  sa  bonne  part  de  la  crise  com  - 
merciale  occasionnée  par  les  événements  politiques; 
mais»  en  ayant  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres 
industries,  elle,  qui  avait  besoin  de  tant  d'encoura- 
gements et  avait  à  faire  tant  d'efforts  pour  lutter 
contre  les  difficultés  qui  l'entouraient,  elle  dut  encore 
payer  son  tribut  aux  circonstances  politiques.  Dans 
ces  temps  d'agitation,  chacun  voudra  expliquer,  selon 
ses  intérêts  ou  suivant  son  mécontentement,  l'a- 
moindrissement qui  se  manifeste  dans  la  prospérité 
de  la  fabrique  depuis  quelques  années;  des  dissen- 
sions intestines  la  travailleront,  et  elle  sera  attaquée 
de  la  manière  la  plus  regrettable  dans  la  loyauté  de 
ses  fabricants. 

Quelque  pénible  que  soit  ce  passage  de  son  his- 
toire, aujourd'hui  qu'on  a  fait  justice  de  ces  popula- 
rités si  perfidement  recherchées  dans  ces  temps  de 
malheurs  publics,  et  que  la  lumière  s'est  produite, 
nous  devons  dire,  dans  l'intérêt  de  la  fabrique,  quel- 


(4  )  n  fi'a^ssaît  h  cette  époque  de  VuDÎon  douanière  avec  la  Bel- 
gique ;  d'aiUours  la  question  du  libre  échange ,  peu  connue  alors 
dans  la  fabrique  d'Evreux,  a  été  beaucoup  mieux  étudiée  et  surtout 
mieux  comprise  dans  ces  derniers  temps.  —  Voir  la  note  de  la 
conuuiMion  des  fabricants,  à  la  suite  du  travail  de  M.  Lucas. 
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ques  mots  de  ces  épreuves  si  pénibles  et  si  désas- 
treuses pour  le  moral  des  fabricants. 

Constatons  d'abord  l'opinion  du  haut  commerce 
des  tissus  sur  la  loyauté  de  la  fabrique  d'Evreux.  Que 
Ton  consulte  les  négociants,  ceux  de  Paris  les  pre- 
miers, qui  depuis  trente  et  quarante  ans  ont  des  rap- 
ports commerciaux  continuels  avec  les  fabricants 
d'Evreux  :  «  Jamais,  répondent-ils,  nous  n'avons  eu 
avec  une  fabrique  des  relations  plus  agréables,  et  il 
n'y  a  pas  en  France  une  ville  de  commerce  dont  les 
traditions  et  les  habitudes  soient  plus  dignes  tout  i 
la  fois  de  l'estime  et  de  la  conGance  de  tous.  »  Nous 
pourrions,  au  besoin ,  pour  de  tels  témoignages,  citer 
des  noms  qui  feraient  autorité. 

Eh  bien  !  c'est  ce  corps  de  fabricants  si  honorable 
que  quelques  meneurs  accusent  de  fraudes  et  de 
graves  abus  au  préjudice  de  ses  ouvriers.  Une  péti- 
tion, entre  autres,  ornée  de  quatre  signatures,  ré- 
clame l'intervention  de  l'autorité  pour  protéger  les 
ouvriers  tisserands;  on  joint  à  ces  calomnies  des 
demandes  très-raisonnables  ;  on  réclame  une  loi  qui 
oblige  les  maîtres  à  payer  les  ouvriers  au  mètre  et 
rende  obligatoire  le  livret  sur  lequel  seront  inscrites 
les  conventions  stipulées  entre  les  parties.  «  Nous  ne 
réclamerions  pas,  ajoutait-on,  si  tous  les  fabricants 
agissaient  comme  un  petit  nombre  de  leurs  honorables 
confrères,  qui,  depuis  longues  années,  n'ont  point 
changé  leur  mode  de  fabrication.  » 

L'insinuation  était  perGde  et  blessa  le  corps  des 
fabricants.  Se  commettait-il  plus  d'abus  dans  la  fa- 
brique d'Evreux  que  dans  toute  autre?  Existe-t-il 
une  profession,  si  hautement  placée  qu'elle  puisse 
être,  qui  soit  à  l'abri  d'erreurs  plus  ou  moins  volon- 
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iaires?  Le  registre  des  délibérations  da  conseil  des 
prud'hommes  était  là  pour  réduire  à  leur  valeur  ces 
insinuations.  Pourquoi  vouloir  faire  regarder  comme 
règle  ce  qui  ne  pouvait  être  qu'une  petite  exception  ? 
Cependant,  un  blâme  solennel  fut  infligé  à  la  cor- 
poration des  fabricants  parle  premier  corps  adminis- 
tratif du  département,  et  cela  sans  entendre  les  fa- 
bricants, sans  même  les  avoir  appelés  à  produire 
leurs  moyens  de  défense.  Mais  la  chose  était  si  injuste 
que,  lorsque  l'autorité  réunit  à  la  mairie  d'Evreux 
les  fabricants  et  les  pétitionnaires  (1),  les  rôles  chan- 
gèrent; les  griefs  reprochés  aux  fabricants  furent 
mis  à  néant,  et  ceux-ci  demandaient  une  réparation 
devenue  nécessaire.  Elle  fut  promise;  néanmoins  on 
ne  lui  donna  pas  la  publicité  qui  avait  été  donnée  à 
l'attaque,  et  qu'elle  était  en  droit  d'attendre. 

De  même  qu'en  politique  le  personnel  adminis- 
tratif doit  avoir  sur  le  pays  cette  autorité  morale  qui 
É'attache  à  la  considération  dont  il  a  su  se  rendre 
digne  et  qui  facilite  beaucoup  sa  tâche;  de  même, 
dans  une  fabrique  bien  et  fortement  organisée,  cette 
autorité  morale  des  maîtres  sur  leurs  ouvriers  est 
extrêmement  précieuse;  la  faveur  et  la  considération 
dont  on  entoure  les  chefs  d'une  fabrique  sont  pour 
beaucoup  dans  sa  prospérité.  Aussi  cette  querelle 
de  fabrique  que  nous  venons  de  raconter,  et  qui 
ne  serait  que  ridicule  si  elle  n'avait  été  si  dange- 
reuse, eut  ce  résultat  extrêmement  regrettable  de 
diminuer  cette  autorité  si  nécessaire,  surtout  au  mo- 
ment où  la  fabrique  d'Evreux ,  ayant  â  lutter  contre 

(4)  Voir  le  procès-verbal  de  cette  séance  du  4  i  septembre  4849, 
déposé  à  la  mairie  d'Evreux. 
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des  rivaux  redoutables,  en  avait  tant  besoin  pour  di- 
riger le  travail  de  ses  tisserands  dans  une  voie  de 
progrès  et  de  perfectionnements. 

Les  fabricants  ne  firent  aucune  opposition  à  ce  qui 
leur  paraissait  raisonnable,  comme  le  paiement  ao 
mètre  et  la  délivrance  de  registres  aux  tisserands. 
Peu  leur  importait  de  payer  leurs  ouvriers  d'une 
manière  ou  d'une  autre;  un  peu  moins  de  liberté 
dans  la  forme  du  contrat  ne  pouvait  présenter 
d'obstacles  sérieux.  Bientôt  une  loi  et  des  règle- 
ments, datés  des  20  novembre  1849,  39  janvier  et 
17  mars  1850,  déterminaient  les  conventions  entre 
patrons  et  ouvriers  en  matière  de  tissage  et  de  bobi- 
nage.  Les  fabricants  d'Evreux  s'y  conformèrent  tous 
sans  exception  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier  dans 
Texécution  de  cette  loi,  c'est  que,  pour  ce  qui  regarde 
l'industrie  des  coutils,  il  semblerait  qu'elle  n'ait  été 
sérieusement  suivie  qu'à  Evreux,  puisque  les  villes 
de  Fiers  et  de  la  Ferté-Macé  paraissent  jouir  de  nos 
jours  encore  d'une  assez  grande  liberté. 

Quelques  années  après  la  promulgation  de  la  loi, 
M.  Toussaint,  fabricant,  et  depuis  maire  de  Fiers,  en 
déplorait  hautement  l'inexécution.  Il  voyait  dans 
cette  infraction  de  la  loi  une  perte  pour  l'ouvrier  et 
un  moyen  de  concurrence  entre  les  fabricants,  t  Tel 
«  article,  dit-il ,  qui  se  paie  30  fr.  la  pièce ,  mesure 
«  chez  l'un  160  mètres,  et  chez  l'autre  190  mètres. 
M  L'application  stricte  de  la  loi  ramènerait  l'égalité 
«  entre  les  fabricants  et  influerait  sur  le  prix  du  sa- 
a  laire  qui  serait  toujours  basé  sur  une  longueur 
«  uniforme.  Le  paiement  au  mètre  et  la  longueur  de 
«  chaîne,  voilà  ce  qu'il  faut  à  l'ouvrier.  »  (Histoire  de 
Fiers,  page  192.) 
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Noos  transcrivons  ici  l'opinion  publique  et  officielle 
de  M.  le  maire  de  Fiers,  non  pour  y  adhérer  sans 
réserves»  car  il  y  a  bien  des  choses  à  lui  répondre 
sur  cette  question  de  la  longueur  des  chaînes  (1), 
mais  pour  constater  que  les  fabriques  de  Fiers  et  de 
la  Ferté  ne  furent  pas  convaincues  par  les  conseils  de 
11.  le  maire  de  Fiers,  et  que  c'est  parce  qu'elles  croient 
utile  qu'une  plus  grande  latitude  soit  laissée  à  la  li- 
berté du  travail  que  ces  fabriques  si  florissantes  ont 
donné  à  cette  loi  une  interprétation  qui  la  fait  si  peu 
exécuter. 

Une  fabrique  qui  marche  bien  et  dont  la  prospé- 
rité progresse  doit  avant  tout  repousser  cet  esprit 
étroit  d'envie  entre  les  maîtres,  et  cet  esprit  de 
discorde  et  d'opposition  entre  ce  prétendu  intérêt 
des  maîtres  et  celui  des  ouvriers;  c'est  ainsi  que 
tout  s'arrête,  tout  dépérit.  Les  véritables  intérêts 
sont  les  mêmes,  à  savoir  :  le  progrès  de  leur  in- 
dustrie, la  lutte  et  la  victoire  sur  les  fabriques  rivales. 
En  rappelant  sommairement  les  faits  d'une  querelle 
de  fabrique,  en  constatant  le  plus  grand  danger  qui 
en  naissait  :  la  division  en  deux  camps  opposés  et  en- 
nemis, le  soulèvement  des  ouvriers  contre  les  maîtres, 
nous  devons  cependant  nous  hâter  de  reconnaître 
avec  bonheur  le  bon  esprit,  le  bon  sens  dont  les  ou- 
vriers tisserands  ont  fait  preuve  en  ces  circonstances, 
et  que  depuis  comme  auparavant  la  plupart  sont 
restés  convenables  vis-à-vis  de  leurs  maîtres. 


(4)  Sens  entrer  ici  dans  une  discussion  de  fabrication  qui  nous 
engagerait  trop  loin,  nous  rappellerons  qu*il  j  ent  sur  ce  sujet  un 
très  bon  article  inséré  dans  le  Courrier  de  l'Eure  du  4  3  septembre 
4S49. 


à 
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En  1850,  Evreux  réclama  sa  part  des  trois  millions 
votés  par  l'Assemblée  nationale  pour  commanditer 
des  établissements  dirigés  par  des  associations  ou- 
vrières, dont  les  opérations  devaient  être  dans  chaque 
localité  sous  le  contrôle  d'un  conseil  de  surveillance. 
Deux  ouvriers  en  coutil,  de  Gravigny,  demandèrent 
cette  commandite;  une  somme  de  9,000  fr.  leur  fut 
confiée  pour  la  fondation  d'une  fabrique  dite  natio* 
nale.  Dès  l'année  1852  cet  établissement  terminait  sa 
carrière. 

Probablement  afin  de  donner  satisfaction  à  d'autres 
demandes,  le  conseil  municipal  d'Evreux  décida,  à  la 
même  époque»  la  création  d'une  halle  aux  coutils  et 
l'appropriation  du  local  nécessaire.  On  installa  ce 
marché  dans  l'une  des  salles  du  rez-de-chaussée  de 
la  caserne  des  Ursulines.  Cette  tentative,  mieux  con- 
çue et  mieux  dirigée,  eut  plus  de  durée.  Un  contre* 
maître  ou  intermédiaire,  comme  on  voudra  l'appeler, 
ourdissait  les  chaînes  des  tisserands  qui  voulai^t 
travailler  pour  leur  compte  ;  il  se  chargeait  égale- 
ment de  la  vente  et  du  règlement  des  marchandises. 
Mais  malgré  tout  le  zèle  et  la  bonne  volonté  que  tous 
les  intéressés  y  déployèrent ,  cette  halle  aux  coutils, 
qui  avait  été  un  moment  assez  suivie,  dut  fermer  ses 
portes  au  commencement  de  cette  année. 

Notre  époque  ne  se  prête  plus,  du  reste,  aussi  bien 
à  ce  mode  de  transactions  commerciales.  Bien  des 
balles  industrielles,  même  parmi  celles  qui  avaient 
une  grande  importance  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
voient  leurs  afiaires  diminuer  de  jour  en  jour.  La 
chute  de  ces  divers  établissements  eut  pour  avantage 
de  mieux  éclairer  le  public  sur  la  véritable  situation 
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de  notre  fabrique  de  coutils,  et  de  faire  cesser  à  Ten- 
droit  des  bénéGces  attribués  aux  fabricants  des  sup- 
positions aussi  ridicules  que  fausses. 

Ces  essais  avortés,  ces  accusations  ridicules,  ce 
manque  d'initiative  des  fabricants ,  n'est-ce  pas  là 
le  caractère  d'une  fabrique  qui  souffre,  qui  se  débat 
contre  son  mauvais  sort,  et  le  symptôme  précurseur 
de  la  décadence  si  elle  ne  trouve  pas  des  remèdes 
énergiques?  Un  fait  douloureux  et  notoire,  c'est 
que  le  nombre  des  acheteurs  qui  fréquentent  or- 
dinairement la  place  a  diminué,  et  que  ceux  qui 
continuent  à  la  faire  y  sont  moins  assidus.  Si  les  fa- 
bricants sont  découragés  par  des  résultats  devenus 
très-médiocres,  l'autre  classe  de  la  fabrique,  celle 
des  ouvriers,  aussi  intéressante  si  ce  n'est  plus,  n'en 
est  pas  moins  à  plaindre.  Les  prix  du  tissage  n'ont 
pas  augmenté,  les  métiers  n'ont  pas  été  perfectionnés; 
en  déflnitivele  salaire  des  tisserands  est  le  même  qu'il 
y  a  vingt  ans;  et  la  concurrence  des  autres  fabriques, 
qui  rend  si  difficile  la  vente  des  coutils  d'Evreux ,  ne 
permet  en  aucune  manière  aux  fabricants  d'augmen- 
ter la  main-d'œuvre  de  leurs  tisserands.  L'augmen- 
tation générale  des  salaires  pour  tous  les  autres  corps 
d'état  vient  en  dernier  lieu  porter  encore  un  coup 
terrible  à  la  fabrique  de  coutils,  beaucoup  d'ouvriers 
abandonnant  le  tissage  pour  d'autres  travaux  plus 
lucratifs,  et  il  se  fait  beaucoup  moins  d'élèves;  de 
sorte  que  la  fabrique  se  trouve  entre  deux  difficultés  : 
celle  de  vendre  à  des  prix  rémunérateurs ,  et  celle 
de  produire. 

A  l'exposition  universelle  de  1855 ,  Evreux  se 
montre  comme  toujours  avec  un  certain  éclat  :  trois 
fabricants,  MM.  Sanson  aine.  Taillandier  et  Moreau 
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ont  su  niaîntenir  à  notre  ville  d'Evreox  cette  vieille 
réputation  de  première  fabrique  de  coutil  en  France 
qu'elle  s'était  acquise  dès  son  origine.  On  remarquait 
les  beaux  coutils  literie  et  fantaisie  que  ces  messieurs 
avaient  exposés,  ainsi  que  leurs  divers  articles  en 
blanc  et  gris  pour  corsets;  on  distinguait  particuliè- 
rement» comme  Gnesse,  des  coutils  blancs  en  14S  cen- 
timètres de  largeur,  comptes  48  et  50,  quatre  pas, 
avec  12,000  et  12,500  fils  en  chaîne.  Tout  en  rendant 
justice  à  de  si  louables  efforts,  que  dire  d'une  fabri- 
que qui  n'atteint  d'autre  résultat  qu'une  plus  grande 
perfection  dans  ses  produits  de  luxe ,  sans  pouvoir 
augmenter  ses  affaires  ni  sa  fabrication  dans  la  pro- 
portion de  l'accroissement  général  de  la  consomma- 
tion? 

Si  l'on  en  croyait  certains  pessimistes,  il  y  aurait 
à  désespérer  de  son  avenir,  on  devrait  lui  prédire  la 
même  fin  qu'à  celle  de  Festame,  et  montrer  que  dans 
le  milieu  où  nous  vivons  la  cité  ébrolcienne  est  in- 
capable d'assurer  une  longue  existence  aux  industries 
qu'elle  a  pu  créer. 

Permettez,  Messieurs,  à  un  enfant  d'Evreux  de  se 
soulever  contre  cette  conclusion ,  d'avoir  une  autre 
opinion  de  l'intelligence  et  de  l'activité  de  ses  conci- 
toyens, et  foi  a  l'avenir  d'une  industrie  qui'  à  tant  de 
titres,  nous  est  chère.  Nous  n'avons  point  cherché  à 
dissimuler  l'état  fâcheux  actuel  de  la  fabrique;  nous 
avons  mis  à  découvert  toutes  ses  plaies;  voyons 
maintenant  de  sang-froid,  sans  engouement,  les  forces 
vitales  de  notre  industrie,  ses  ressources,  ses  néces- 
sités, et  attelons-nous  résolument  à  l'œuvre  com- 
mune. J'ai  la  confiance  que  nous  pouvons  ainsi  sau- 
ver le  navire  et  le  ramener  triomphant  au  port. 
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Toute  expérience,  même  mauvaise,  porte  ses  bons 
fruits.  Éclairée  par  la  marche  des  choses,  l'adminis- 
tration municipale,  dont  le  concours  bienveillant  et 
zélé  est  assuré  à  la  fabrique  d'Evreux ,  a  compris, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'utilité  de  l'union 
entre  tous  les  fabricants,  la  nécessité  de  créer  entre 
eux  un  lien  qui  soit  une  force  utile  pour  lutter  contre 
la  concurrence  des  autres  fabriques.  Les  fabricants 
ont  répondu  avec  empressement  à  l'appel  de  l'auto- 
rité municipale;  celle-ci  les  a  réunis  en  une  corpo- 
ration ayant  son  président  et  son  secrétaire ,  voire 
même  sa  bannière,  qui  se  déploie  dans  les  circon- 
stances solennelles  de  grandes  manifestations  locales. 

Déjà  les  fabricants  ont  compris  qu'il  fallait  agir  et 
cfabord  se  défendre.  La  fabrique  d'Evreux  possède 
les  meilleurs  tisserands  de  toutes  les  fabriques  de 
coutil;  la  bonté  du  tissage,  la  propreté  si  remar- 
quable des  ouvriers,  la  qualité  des  matières  employées 
la  rendent  sans  rivales,  et  les  coutils  d'Evreux  sont 
reconnus  sans  contestation  pour  les  meilleurs^  de  là 
qu'arrive-t-il  à  notre  époque  de  sophistication  géné- 
rale? Depuis  que  d'autres  fabriques  sont  arrivées, 
non  à  fstire  aussi  bien,  aussi  solidement  que  nous, 
mais  à  nous  imiter,  à  produire  Vapparence  de  nos 
coutils;  on  vend  pour  des  coutils  d'Evreux  des  tissus 
d'autres  provenances,  les  fabricants  en  ont  acquis  la 
certitude.  Pour  combattre  cette  fraude  si  préjudi- 
ciable à  leurs  intérêts ,  ils  viennent  de  décider  à  la 
presque  unanimité,  et  par  conventions  écrites  et  obli- 
gatoires, qu'on  figurerait  désormais  au  bord  des 
lisières  de  nos  coutils  un  petit  liséré  rose;  cette 
marque  de  fabrique,  très-simple  dans  son  application, 
a  le  double  avantage  de  donner  à  nos  marchandises 


f 
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un  cachet  qui  est  favorable  à  l'aspect,  et  de  les  ren- 
dre faciles  à  reconnaître  par  le  consommateur.  Il  y 
aurait  maintenant  à  désirer  que  cette  mesure  de- 
vienne obligatoire  pour  tous  les  fabricants  sans 
exception,  et  qu'elle  soit  portée  à  la  connaissance  de 
tous  les  acheteurs  par  la  plus  grande  publicité  po^ 
sible  (1). 

Mais  cela  n'est  encore  qu'un  pas  fait  dans  la  bonne 
voie,  et  il  nous  faut  un  remède  héroïque.  Abordons 
franchement  la  question  :  La  fabrique  d'Evreux  en 
continuant  avec  une  rigidité  méritoire,  mais  trop 
exclusive,  ses  principes  traditionnels  de  fabrication 
est-elle  dans  la  bonne  voie?  Non,  selon  nous,  et  nous 
espérons  le  démontrer. 

Il  est  incontestable  que  notre  fabrique  décroît;  la 
production  de  l'article  literie  a  considérablement  di- 
minué; elle  est  remplacée  par  les  articles  pour  cor- 
sets, qui  deviennent  la  base  de  notre  fabrication. 
Cette  spécialité  de  luxe  ne  nous  permet  évidemment 
qu'une  production  limitée;  or,  comme  il  est  malheu- 
reusement vrai  qu'en  dehors  des  articles  de  luxe  nos 
ouvriers  occupés  aux  qualités  ordinaires  n'ont  pas  en 
définitive  un  salaire  aussi  élevé  que  celui  qu'ils 
peuvent  se  procurer  par  d'autres  travaux;  qu'il  n'est 
pas  moins  vrai  que  nous  ne  pouvons  augmenter  à 
nos  ouvriers  le  prix  actuel  des  façons,  qui  nous  em- 
pêche déjà  de  soutenir  la  concurrence  des  fabriques 
rivales;  de  là  cette  conséquence  forcée  et  réelle  que 
nos  ouvriers  occupés  aux  qualités  ordinaires  nous 
abandonnent.  Nous  sommes  évidemment  dans  une 


(4  )  Une  commission  composée  de  cinq  membres  a  donné  à  cette 
décision  la  plus  grande  publicité  possible  et  doit  s^opposer  à  toute 
tentative  d'imitation  frauduleoae  qui  pourrait  être  easayée. 


impasse,  une  mauvaise  voie  d'où  il  faut  sortir.  Que 
faire?  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  abandonner  les  qualités 
qui  ont  fait  la  juste  renommée  de  nos  coutils?  Dieu 
nous  en  garde;  il  faut  certainement  conserver  ce  que 
nous  avons,  continuer  a  faire  ce  que  nous  faisons  si 
bien  ;  mais,  comme  cet  article  a  une  consommation 
limitée  et  par  conséquent  ne  peut  produire  avec  fruit 
qu'une  fabrication  insuffisante,  il  faut  ajouter  d'autres 
genres  à  cet  article  classique^  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi ,  il  faut  varier  la  production. 

Les  goûts  de  la  consommation  changent;  nous 
n'avons  pas,  nous  industriels,  à  discuter  s'ils  sont  ou 
non  dans  le  véritable  progrès;  nous  devons  les  suivre 
et  les  satisfaire.  Nous  devons  varier  nos  genres  et 
produire  à  meilleur  marché;  nous  devons  ainsi  tout 
à  la  fois  augmenter  notre  production  et  le  salaire  de 
nos  ouvriers  occupés  aux  tissages  des  qualités  ordi- 
naires et  les  moins  rétribuées. 

On  nous  objectera,  car  quelle  modification  venant 
déranger  les  habitudes  et  la  routine  n'a  pas  eu  ses 
adversaires?  on  nous  objectera  que  la  fabrique  d'E- 
vreux  a  une  spécialité  qui  lui  est  propre  et  qu'on  ne 
peut  lui  enlever;  qu'elle  doit  s'en  contenter.  Si  elle 
diminue  son  prix  de  revient,  ajoutera-t-on ,  elle  di- 
minue ses  qualités,  perd  son  cachet;  elle  tombe  im- 
médiatement dans  les  fabrications  similaires ,  et ,  ne 
pouvant  soutenir  la  concurrence  de  ces  vastes  pro- 
ductions à  bon  marché,  elle  ne  tardera  pas  à  dispa- 
raître. 

Ces  objections  ne  sont  que  spécieuses,  et  l'expé- 
rience s'est  chargée  de  les  démentir*,  on  les  faisait 
quand  on  commença  à  Elbeuf  à  fabriquer  des  draps 
Douveaulésy  quand  à  Lyon  on  ne  s'est  plus  contenté 
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de  fabriquer  des  étoffes  de  soie  comme  les  portaieDt 
nos  bisaleales.  Croit-on  que  les  fabriques  d'Elbeuf  et 
de  Lyon  aient  perdu  à  ces  modiGcations,  qui  ne  sont 
peut-être,  nous  ne  le  nions  pas,  que  des  modifica- 
tions très-peu  profitables  à  la  véritable  et  saine  éco- 
nomie ?  Et  dira-t-on  que  ces  florissantes  cités  se  sont 
laissé  ainsi  enlever  les  bonnes  qualités  qui  ont  fait 
précédemment  leur  réputation  ?  Que  serait  devenu 
Rouen,  s'il  s'était  tenu  à  ses  seuls  articles  classiques, 
sans  vouloir  les  modifier  selon  les  goûts  nouveaux  ? 
Ces  fabriques  intelligentes,  pleines  d'initiative,  ont 
deviné  le  goût  public,  s'y  sont  pliées,  et,  tout  en  con- 
servant intacts  leurs  anciens  genres,  qui  n'ont  pas 
déchu,  elles  y  ont  ajouté  et  ajoutent  chaque  jour  des 
genres  nouveaux  qui  ont  augmenté  leur  production 
générale  dans  des  proportions  énormes.  Le  nombre 
des  chefs  de  fabrique  s'est  multiplié,  les  bénéfices  se 
sont  accrus  et  le  salaire  des  ouvriers  a  suivi  la  pro- 
gression générale.  Voilà  le  vrai  progrès  d'une  fabrique. 
Mais  montrons  un  exemple  pUis  frappant  encore 
pour  l'industrie  qui  nous  occupe.  Voyez  Plers,  quelle 
activité!  à  quelle  variété  d'articles  s'adresse  sa  fabri- 
cation 1  Literie,  corsets,  vêtements,  tenture,  carros- 
serie, cordonnerie,  tout  lui  est  bon.  C'est  ainsi  qu'en 
façonnant  et  appropriant  sa  fabrication  aux  exigences 
de  tant  de  besoins  nouveaux,  cette  ville  qui,  il  y  a 
une  trentaine  d'années^  n'était  qu'un  simple  bourg 
de  la  basse  Normandie ,  est  devenue  en  si  peu  de 
temps  un  de  nos  centres  industriels  les  plus  actifis, 
livrant  annuellement  au  commerce  pour  une  ving- 
taine de  millions  de  ses  produits  (1). 

(1)  La  Banque  de  France  vient  d*y  créer  une  succursale. 
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Nous  possédons  les  meilleurs  tisserands  de  toutes 
les  fabriques  de  coutil;  leur  propreté,  la  réussite  de 
nos  tissages  ne  sont  égalées  nulle  part;  et  si  nos  ri- 
vaux ont  pu  jusqu'ici  faire  accepter  à  leurs  ouvriers 
un  salaire  inférieur  à  ceux  de  nos  ouvriers,  cette  si- 
tuation se  modifle  et  va  bientôt  disparaître;  deux 
causes  y  poussent  rapidement  :  l'accroissement  con- 
sidérable de  leur  fabrication ,  qui  chez  eux  aussi  rend 
rare  la  main  d'œuvre,  et  les  habitudes  de  bien-être 
qui  se  répandent  partout,  grâce  à  ce  nivellement 
général  d'habitudes  et  de  besoins  produit  par  les  che- 
mins de  fer. 

Utilisons  donc  nos  avantages  d'une  manière  pro- 
fitable. Gréons  de  nouveaux  genres;  attachons- nous 
à  les  établir  a  bon  marché;  ce  sont  là  les  seules  mar- 
diandises  dont  la  vente  est  pour  ainsi  dire  illimitée. 
Perfectionnons  nos  métiers  ;  allons  chercher  chez  nos 
adversaires  eux-mêmes  leurs  moyens  de  production  si 
simples  et  Èi  expéditifs;  étudions-les,  appliquons-les 
avec  discernement,  dans  une  mesure  sage  et  raison- 
née,  pour  ne  pas  abandonner  ce  qui  est  le  principe  de 
la  fabrique  d'Evreux,  savoir  :  la  force,  la  réussite  et 
la  qualité  du  tissu.  Mais  tout  en  conservant  intacte 
notre  fabrication  actuelle  avec  toutes  ses  qualités  et 
par  conséquent  son  cachet  de  supériorité,  utilisons 
nos  soins,  notre  science  du  beau  et  du  bon ,  l'habileté 
et  la  propreté  de  nos  tisseurs,  pour  créer  de  nouveaux 
genres  qui ,  profitant  tout  à  la  fois  des  avantages  des 
deux  fabriques  rivales,  puissent  être  établis  a  meil- 
leur marché  à  Taide  d'une  production  plus  expédi- 
tive  et  fassent  ainsi  un  accroissement  d'affaires  et  de 
profits  pour  les  maîtres,  et  surtout  et  avant  tout  une 
augmentation  de  salaire  a  nos  ouvriers. 
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Depuis  quelques  années,  plusieurs  maisons  de  la 
place  d'Evreux  ont  fabriqué  des  coutils  fantaisie  et 
ont  prouvé  qu'en  dehors  de  nos  articles  classiques  il 
nous  serait  possible  de  créer  d'autres  genres  qui 
trouveraient  leur  appropriation ,  surtout  en  les  éta« 
blissant  à  un  prix  doux.  A  Tappui  de  cet  ordre 
d'idées,  nous  devons  parler  d'un  essai  de  fabrication 
qu'avec  cinq  de  nos  confrères  il  nous  a  été  permis 
de  pouvoir  étudier.  Cet  essai ,  nous  devons  le  dire, 
a  répondu  à  nos  espérances;  il  nous  a  été  facile  de 
nous  convaincre  que  le  problème  de  coutils  à  bon 
marché  était  aussi  soluble  pour  la  fabrique  d'Evreux 
que  pour  les  autres.  Avec  peu  de  frais,  mais  surtout 
avec  de  la  bonne  volonté,  nos  tisserands  peuvent 
faire  à  leurs  métiers  les  changements  nécessaires 
pour  ce  nouveau  mode  de  fabrication.  L'ensemble 
de  ce  genre  de  travail  présente  plus  de  simplicité 
dans  l'agencement  des  différentes  parties  du  métier; 
il  y  a  économie  de  temps  dans  la  préparation  de  la 
chaîne,  aussi  bien  que  dans  le  tissage  ;  en  un  mot  ^ 
tout  concourt  à  permettre  à  l'ouvrier  de  tisser  un 
grand  tiers  en  plus  de  ce  que  font  en  moyenne  nos 
tisserands  avec  le  montage  et  les  procédés  actuels. 
Deux  tisserands,  à  Evreux,  travaillent  avec  ce  nou- 
veau métier  et  en  recueillent  les  avantages.  On  aurait 
lieu  de  s'étonner  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  ne 
s'empresse  pas  de  les  imiter,  si  Ton  ne  savait  com- 
bien il  faut  d'eflforts  et  d'énergie  pour  faire  rompre 
avec  la  routine  et  vaincre  les  obstacles  des  préjugés 
et  le  mauvais  vouloir  d'idées  préconçues. 

Nous  ne  parlons  pas  de  cette  innovation  comme 
de  la  perfection  atteinte,  mais  comme  d'une  amélio- 
ration possible  et  facile  pour  montrer  que  si  nous 
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voulons  quitter  la  routine,  nous  pouvons  nous  per- 
fectionner beaucoup;  et  une  fois  sur  ce  terrain,  les 
efforts  de  nos  fabricants  et  de  nos  ouvriers  ainsi 
dirigés,  nous  devons  beaucoup  attendre  de  leur  in- 
tdligence. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  tout  changer,  de  tout 
bouleverser;  nous  voulons,  avant  tout,  conserver  ce 
qui  existe  actuellement  pour  les  qualités  extra  ;  ce 
que  nous  demandons,  c'est  d'ajouter  un  autre  mode 
de  tissage  moins  dur  et  plus  prompt  pour  ramener 
la  production  des  qualités  ordinaires  et  la  création  de 
nouveaux  genres  qui  aient  leur  part  dans  la  satisfac- 
tion des  l)esoins  nouveaux.  Lorsque  la  fabrique  d'E- 
vreux  sera  dans  cette  heureuse  voie,  laissons  le  temps 
continuer  son  œuvre.  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  en 
matière  de  tissage  de  coutils,  applaudissons  aux 
efforts  qui  seront  tentés;  quels  qu'ils  puissent  être, 
qu'ils  soient  les  bienvenus  dans  la  fabrique,  car  c'est 
de  leurs  succès  que  dépendra  l'avenir  de  la  fabrique 
de  coutils  d'Evreux. 

Serait-il  téméraire  de  faire  un  appel  à  la  Société 
libre  d'Agriculture  et  Arts  de  l'Eure;  de  la  prier,  si 
die  partage  nos  espérances,  de  solliciter  ou  récom- 
penser les  essais  d'amélioration  dans  la  fabrique  d'E- 
vreux ?  Des  récompenses  honorifiques  aux  fabricants, 
des  primes  aux  ouvriers  qui  adopteraient  des  modes 
de  tissage  nouveaux  et  avantageux  et  qui  feraient 
le  plus  d'élèves  pourraient  peut-être  faire  du  bien  et 
contribuer  puissamment  à  l'œuvre  commune.  Nous 
loi  adressons  nos  idées  en  toute  humilité,  en  la  priant 
de  ne  les  prendre  en  considération  que  si  elle  les 
trouve  utiles  et  praticables. 

Avant  de  terminer  ce  trop  long  mémoire,  permet- 


à 
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tez-nous  de  dire  que  Tannée  1859  sera  surtout  re- 
marquable dans  l'histoire  de  la  fabrique  de  coutils 
d'Evreux  par  un  acte  qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir 
et  dont  elle  s'enorgueillit  à  juste  titre.  Lors  du  pas- 
sage à  Evreux  de  l'empereur  Napoléon  HI  et  de  Hm- 
pératrice  Eugénie,  la  fabrique  a  eu  pour  la  première 
fois  rbonneur  d'offrir  à  nos  souverains  un  spécimen 
de  ses  produits.  Il  a  été  fait  hommage  à  Leurs  Ma? 
jestés  d'une  pièce  de  coutil  blanc  et  d'une  tente  toute 
montée  en  rayure  égale,  vert  et  chamois,  sur  le  dra- 
peau de  laquelle  sont  brodés  en  lettres  d'or  ces  mots  : 

La  fabrique  de  coutils  d'Evreux  au  Prince  impéricU  I  (1) 

Nos  arrière-neveux  verront  dans  cet  hommage  la 
conservation  des  bonnes  traditions  de  nos  pères  et 
nos  sentiments  d'affection  pour  nos  souverains,  dont 
l'exemple  ne  saurait  être  trop  salutaire. 


Une  mort  prématurée,  à  la  suite  d'une  courte  maladie^  en- 
levait M.  Lucas  à  la  fabrique  d'Evreux  et  à  ses  nombreux 
amis,  en  janvier  1859,  au  moment  où  il  terminait  cet  écrit. 
Deux  faits  intéressant  la  fabrique  d'Evreux  se  sont  produits 
depuis  :  TexposiUon  régionale  de  Rouen  et  le  traité  de  com- 
merce avec  TAngleterre ,  permettant  Tintroduction  des  fils 
anglais  et  levant  les  prohibitions.  La  commission  des  fabri- 
cants de  coutils  d'Evreux,  auquels  le  travail  de  M.  Lucas  a 
été  communiqué,  croit  utile  de  les  exposer  à  la  suite  et 
comme  complément  de  ce  travail. 


(4)  Leurs  Majestés  ont  daigné  accepter  ces  produits  de  rîndiii- 
trie  ébroïcienno  et  ont  prié  M.  le  préfet  de  faire  savoir  à  MM.  les 
fabricants  qu'elles  avaient  été  vivement  touchées  de  leur  offre. 
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En  1859,  la  ville  de  Bouen  convoquait  toutes  les  industries 
de  la  ré^on  nord-K>uest  de  la  France  à  un  grand  concours 
qu'elle  avait  brillamment  organisé.  La  fabrique  d*Bvreux  a 
répondu  à  l'appel  qui  lui  était  fait.  Douze  fabricants  : 
MM.  G.  Imiot,  Gustave  Barbe,  Boisard  âls,  Emile  Guersent, 
Imédée  Guersent,  Huvey,  Lauvray,  Ledanois^  Leveau  flls, 
C.  Moreau,  Paul  Bique  et  Sauquet  ont  fourni  une  exposition 
collective  renfermant  soixante-dix  coupes  de  coutils  et  résu- 
mant tous  les  genres  qui  se  fabriquent  à  Evreux  :  articles 
pour  literie^  corsets,  pantalons,  stores  et  tentures. 

Cette  exposition,  dans  laquelle  les  fabricants  entraient  sans 
aucune  idée  de  rivalité  personnelle ,  a  prouvé  une  fois  de 
plus  la  supériorité  de  la  fabrique  d'Evreux.  La  plus  haute 
récompense,  une  médaille  d'bonneur,  est  venue  couronner 
le  succès  dont  cette  exposition  a  joui  pendant  toute  la  du- 
rée du  concours. 

Les  fabricants  ont  fait  hommage  de  cette  médaille  à  la 
ville  d'Evreux,  voulant  ainsi  reconnaître  les  marques  de 
bienveillante  sympathie  qu'ils  ont  toujours  reçues  de  Tad- 
ministration  actuelle  et  conserver  à  leurs  successeurs  un 
signe  de  leur  bonne  union  et  une  preuve  de  la  supériorité 
de  leur  fabrication.  Le  24  février  1860,  MM.  les  fabricants, 
ayant  à  leur  tête  M.  Huvey,  leur  président ,  ont  remis  à 
M.  le  maire  d*Evreux,  à  l'Hôtel-deVille,  et  en  présence  du 
conseil  municipal  assemblé,  cette  médaille  placée  dans  un 
cadre  où  se  trouve  une  inscription  rappelant  son  origine  et 
les  noms  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'exposition. 

L'administration  municipale,  après  avoir  accepté  cette  mé- 
daille ,  a  décidé  qu'elle  serait  placée  dans  la  salle  de  ses 
délibérations,  et  que  le  nom  de  M.  Passot,  fondateur  de  la 
fabrique  de  coutils  d'Evreux ,  serait  donné  à  l'une  des  rues 
de  la  ville,  en  reconnaissance  du  bien  que  cet  honorable  in- 
dustriel a  fait  à  la  ville  en  la  dotant  d'une  industrie  qui  est 
une  des  gloires  de  la  cité. 

La  fabrique  d'Evreux,  n'ayant  point  à  redouter  de  fabriques 
rivales^  même  à  l'étranger,  comme  perfection  et  qualité  de 
ses  produits,  n'a  évidemment  qu'à  gagner  à  l'élargissement 
de  son  marché ,  à  l'abaissement  général  du  prix  des  cotons 
et  lins  filés,  qui  font  sa  matière  première,  et  à  l'introduction 
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en  Franee  des  filés  étrangers.  Ses  produits,  dans  lesquels  la 
matière  première  entre  pour  ane  si  forte  part,  n'auront  qu'à 
gagner  à  ee  nooTean  régime  qni  abaissera  plos  chea  elle 
que  cbei  ses  concurrents  les  prix  de  rerient,  et  favorisera 
l'exportation  de  ses  produits  soit  en  pièces,  soit  convertis 
en  articles  de  mode. 


NOTICE 

L'HOSPICE    DE    BERNAY 
F»  I.  F.  lALBIANCB,  ■mbn  é»  U  Méii 


CHAPITRE  1" 

Môtel-Me«  fondé  par 

L'époque  où  la  charité  parait  avoir  pris  un  déve- 
loppement tout  particulier  est  incontestablement  le 
x]u«  siècle.  Ce  fut  alors  que  surgirent  sur  tous  les 
points  de  la  France  ces  refuges  de  la  misère  auxquels 
Tesprit  de  foi,  qui  les  créa,  donna  le  nom  de  Maison»^ 
Dieu  ou  Hôteh'Dieu.  C'est  à  cette  même  époque  qu'une 
tradition  généralement  accréditée  fait  remonter  la 
fondation  du  premier  établissement  où  l'hospitalité 
fut  exercée  à  Bernay. 

Un  manuscrit  de  1765 ,  qui  contient  quelques  ren- 
seignements sur  cette  ville,  ainsi  qu'un  ancien  inven- 
taire conservé  dans  les  archives  de  l'hospice  actuel  (1), 
indiquent  comme  date  de  cette  fondation  l'an- 
née 1250  (2),  et  comme  fondateur  le  pieux  roi 
saint  Louis.  Peut-être  le  souvenir  de  la  réception 

(4)  Cet  inventaire  est  du  5  décembre  4782  (Arcb.  de  THosp. , 
4tff  fonds ,  série  D ,  liasse  unique.) 

(2)  Cette  même  date  est  indiquée  dans  le  Dictionnaîre  universel 
de  Robert  de  Hesseln ,  article  Bbbmat  ;  dans  le  Dictionnaire  topo- 
grapbique  du  département  de  l'Eure  de  M.  Gadebled ,  et  dans  la 
Notice  de  l'abbé  Biais  sur  Notre-Dame  de  la  Couture  de  Bernay, 
p.  27. 

3*  Série,    ToMB  VI.  7 
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qui  fut  faite  à  ce  monarque,  lorsqu'en  1231  il  vint 
tenir  à  Bemay  ses  grands  jours  ou  assises  de  jus- 
tice (3),  fut-il  le  motif  qui  l'engagea,  quelques  an- 
nées plus  tard,  à  faire  i  la  ville  cet  acte  de  libéralité. 

Le  plus  ancien  document  concernant  rétablisse- 
ment qui  nous  occupe  est  une  déclaration  du  5  no- 
vembre 1388,  de  laquelle  il  résulte  qu'antérieurement» 
Etienne  Luchier,  curé  de  l'église  de  Sahurs,  du  dio- 
cèse de  Rouen,  aurait  joui  de  la  Maison-Dieu  ou  hô- 
pital Saint-Jean  de  Bemay,  pendant  dix-huit  années, 
en  vertu  d'une  collation  de  l'abbé  de  Bemay,  re- 
montant à  trente  ans  environ,  c  Stephamu  olim 
«  habuerat  et  posséderai  domum  Dei  9eu  hogpUale  5*^- 
a  Johanni  dicti  loci  de  Bemayo  (4).  » 

Cette  désignation  d'hôpital  Saint-Jean,  qui  tut  do 
reste  bientôt  remplacée  par  celle  d'hôpital  Saint- 
Louis,  en  mémoire,  sans  doute,  du  pieux  fondateur, 
nous  est  expliquée  par  un  pouillé  du  xvi*  siècle ^  où 
l'on  voit  figurer  la  Maison -Dieu  de  Bemay,  avec  ses 
deux  chapelles.  Tune  sous  l'invocation  de  mmiI  /eau» 
et  l'autre  de  sainte  Catherine  (5). 

Il  est  donc  évident  qu'après  un  siècle  à  peine 


(3)  Ces  asaises  eurent  lieu  le  hindi  22  décembre ,  le  lendeoitm 
de  la  fête  de  saint  Thomas  :  «  In  assî&ia  domini  régis  apud  Ber* 
naiom  habita  an.  4  234 ,  die  luuœ  in  crastino  sancti  Thonue  Apos- 
toli.  »  {Gallia  chrittiana  ,  9«  vol.,  p.  782.)  Masson  Saint- Amaod 
(Essais  historiqaes  et  anecdotiqnes  sur  l'ancien  comté  d'Evreuz, 
p.  38)  fixe  la  tenue  de  ces  assises  vers  l'année  4  233 ,  après  les 
fêtes  du  mariage  de  saint  Louis  avec  Marguerite  de  Provence. 

(4)  Arcb.  de  PEnre. 

(5)  Fouillés  du  diocèse  de  Lisieux,  recueillis  et  annotéa  par 
M.  A.  Le  Prévost,  publiés  en  4844  ;  on  y  lit,  p.  32  : 

c  Domns  Dei  de  Bemajo ,  cùm  capellls  sequentibus  ; 
c  Capella  S.  Johannis ,  ibidem  ; 
a  Capella  S.  Catherins,  ibidem.  » 
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d'existence,  la  fondation  de  saint  Louis  a^ait  dégé- 
néré en  bénéfice  simple,  bénéfice  dont  Etienne 
Lucbier  aurait  été  titulaire  antérieurement  à  1388. 

La  direction  intérieure  de  cet  établissement  fut 
d'abord  confiée  aux  cordelières ,  qui  la  conser- 
yèrent  jusqu'au  commencement  du  iyi«  siècle,  époque 
à  laquelle  Louis  XII ,  par  des  lettres  patentes  du 
14  avril  1504,  la  remit  aux  sœurs  grises  de  l'ordre 
de  Saint-François  et  de  Sainte-Elisabetb;  mais  ces 
religieuses  n'en  prirent  possession  que  le  26  no- 
yegibre  1512.  Les  lettres  patentes  qui  la  leur  confé- 
raient furent  confirmées  en  1520,  par  des  lettres  de 
surannation  données  par  François  Wy  le  27  juillet, 
et  vérifiées  à  la  chambre  des  comptes  le  5  juin  de  l 'an- 
née suivante. 

Les  revenus  de  l'établissement  ne  s*élevaient  pas 
alors  à  plus  de  120  livres;  mais,  par  suite  d'acquisi- 
tions, de  dons,  d'aumônes  et  des  dots  des  religieuses 
qui  y  firent  profession,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'ac- 
croître notablement  :  en  1549,  ils  s'élevaient  à  150  li- 
vres environ  (6),  et  en  1698  nous  les  verrons  atteindre 
le  chifiTre  de  8  à  10,000  livres. 

La  déclaration  qui  nous  a  fait  connaître  le  revenu 
de  l'Hôtel-Dieu,  en  1549,  désigne  cet  établissement 
sous  le  nom  d'hôpital  et  Maison-Dieu  de  Bernay 
sou»  le  Bosc;  il  semblerait  résulter  de  li  que  l'hôpital 
aurait  été  primitivement  situé  au  dehors  de  la  ville, 
dans  cette  partie  de  la  vallée  que  Ton  appelle  encore 
de  nos  jours  wus  le  Bosc;  mais  rien  ne  confirme  cette 


(6)  Déclaration  passée  le  7  octobre  1 549  par  messire  Guillaume 
Leqnen ,  prêtre ,  procureur  général  et  spécifd  des  religieuses  de  la 
Maison-Dieu  de  Bemay-sous-le-BosC.  (Arch.  deThospice,  I^^Tonds, 
série  B,  liasse  28.) 
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opinion.  D'ailleurs,  en  1549,  il  était  incontestablement 
situé  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  procès  verbal  du  11  avril  1521,  où  il  est 
dit  :  a  Qtie  f enclos  seul  dudU  hàpUal,  situé  au  milieu 
de  la  ville»  et  bdU  de  grandes  et  belles  maisons  de 
briques  et  pierres  de  taille»  est  de  contenance  de  3  ver-^ 
gées. . .  (7).  » 

On  voit  encore  aujourd'hui  une  partie  des  anciennes 
constructions  de  cette  communauté,  plus  particuliè- 
rement connue  sous  le  nom  de  Couvent  des  Dames  de 
Saint-François,  ou  Couvent  de  la  Grande-Rue.  Elles 
s'étendaient  entre  la  rue  aux  Juifs  (8),  la  rue  aux 
Charrettes,  la  rue  Sainte-Gertrude  (9),  et  la  rue  de 
Geôle  (40).  L'entrée  principale  donnait  sur  la  rue  aux 


(7)  Ce  prooët-Yerbal ,  qui  fut  dressé  par  Jean  Lonvel ,  lieute- 
nant général ,  est  énoncé  dans  les  pièces  du  procès  que  soutinrent 
en  4698  les  dames  de  Saint-François  contre  l'hôpital,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt  ;  mais  l'original  n'existe  plus  dans  les  archives 
do  l'hospice. 

(8)  Depuis  la  révolution  ,  cette  rue  a  pris  le  nom  de  rue  du  Com- 
mercé ;  le  couvent  était  placé  oii  se  trouve  maintenant  la  propriété 
de  M.  Morel-Porte. 

Ce  nom  de  ruê  aux  Juifs  suffirait  pour  indiquer  qu'il  y  eut  au- 
trefois à  Bemay  de  ces  riches  changeurs  ;  mais  on  en  trouve  une 
preuve  certaine  dans  une  charte  de  4268,  par  laquelle  Jean  de 
Semer  ville,  écuyer,  Johannei  de  Semervilla,  armiger,  donne  à 
l'abbaye  de  Bemay  une  renta  de  3  sols  et  4  deniers ,  assise  sur  un 
pré  appelé  le  Pont-Baudet,  et  le  quart  d'une  livre  de  poivre  due 
sur  la  maison  du  juif  Creisandus. . .  c  Très  solides  et  quatuor  de- 
narios  currentis  monetss. . .  de  quodam  prato  quod  vocatnr  pratum 
de  Ponte  Baudet,  et  quartam  partem  unius  librœ  piperis...  de 
domo  Crenandi  Judei,  »  (Arch.  du  dép.  deVEure.) 

(9)  Ces  deux  dernières  rues ,  dont  la  seconde  prenait  son  nom 
de  la  chapelle  Sainte-Gertrude,  qni  y  était  située  près  du  pont  de 
PEtang ,  sont  aujourd'hui  connues  sous  le  nom  commun  de  me  de 
LUieuœ. 

(\  0)  Aujourd'hui  rue  Étroite.  Dans  des  titres  anciens,  on  trouve 
cette  mdme  rue  sous  le  nom  de  rue  de  Seule ,  ce  qui  indiquerait  qu'à 
une  certaine  époque  le  grenier  k  sel  y  aurait  «ixisté. 
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Juifs ,  c'était  une  grande  porte  à  plein  cintre  que  Ton 
voyait  encore  au  commencement  de  ce  siècle,  et  sur 
laquelle  on  avait  peint  d'un  côté  les  armes  du  pape, 
surmontées  de  la  tiare ,  et  de  l'autre  Fécusson  de 
France. 

Les  derniers  vestiges  de  la  chapelle,  convertie  en 
fllature  depuis  sa  suppression  ,  furent  dévorés , 
en  1841 9  par  un  incendie  considérable  qui  menaça 
d'anéantir  tout  ce  quartier  de  la  ville. 

La  destination  première  de  THôtel-Dieu  fut  de 
donner  asile  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs  indigents. 
Indépendamment  de  ce  service,  les  religieuses  «  ali- 
mentaient les  pauvres  qui  venaient ,  et  subvenaient 
aux  gens  malades,  tant  dudit  Bernay  que  des  envi- 
rons, de  quelque  maladie  qu'ils  fussent  atteints,  fût- 
ce  de  la  peste,  dont  elles  s'acquittaient  avec  toute 
raffection  et  charité  possibles,  les  allant  garder  et 
admonester  de  leur  salut,  sans  faire  difTérence  du 
pauvre  ou  du  riche,  ni  épargner  leur  personne  (11)...» 
Mais,  à  partir  de  1664,  cette  destination  fut  changée  : 
les  religieuses  cessèrent  de  faire  le  service  extérieur 
dont  nous  venons  de  parier,  et  les  revenus  de  la  mai- 
son furent  appliqués  au  soulagement  des  pauvres  de 
la  ville  préférablement  aux  voyageurs  qui ,  pour  la 
plupart,  n'étaient  que  des  vagabonds  et  des  gens  de 
mauvaise  vie,  errant  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
bourgade,  et  vivant  aux  frais  des  établissements  où 
rhospitalité  leur  était  accordée. 

La  résolution  de  se  claustrer,  prise  en  1662  par  les 
religieuses  de  THôtel-Dieu,  donna  lieu  à  la  modifica- 


(11)  Mémoire  de  PéV^ue  de  Lisîenx  dans  la  contestation  de  4 698. 
(Aroh.  de  rhospicO)  4er  fonds,  série  A,  2«  liasse.) 
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lion  dont  il  est  ici  question  ;  cette  résolution,  à  cause 
des  entraves  qu'elle  apportait  dans  le  service  dont 
elles  étaient  chargées,  et  notamment  pour  les  ma- 
lades de  la  ville  et  des  environs,  suscita  contre 
elles  des  plaintes  et  des  poursuites  qui  furent  por* 
tées  au  conseil  du  roi  et  renvoyées  devant  le  par- 
lement de  Rouen.  La  confrérie  de  la  charité,  établie 
dans  THÔtel-Dieu  pour  le  service  des  morts,  obtint, 
le  10  mai  de  la  même  année,  un  arrêt  qui  enlevait 
aux  religieuses  la  jouissance  des  revenus ,  des  au- 
mônes et  des  oblations  ;  celles-ci ,  s'appuyant  sur  leur 
possession  immémoriale,  sur  les  anciens  titres  de 
leur  établissement  et  sur  les  chartes  qui  leur  confé- 
raient la  jouissance  de  ces  revenus ,  attaquèrent  cet 
arrêt  par  voie  de  requête  civile.  Après  deux  années 
de  débats  et  de  procédure,  il  intervint  sur  cette  con- 
testation, le  30  novembre  1664,  un  concordat  par 
lequel  l'administration  des  anciens  revenus  de  THÔ- 
tel-Dieu  fut  rendue  aux  religieuses ,  à  la  charge  par 
elles  de  faire  célébrer  les  messes  et  les  services  aux- 
quels ces  revenus  étaient  obligés,  et  de  fournir  quatre 
lits  pour  quatre  indigents  malades  de  la  ville,  qu'dles 
gouverneraient ,  à  Texclusion  des  voyageurs  de  pas- 
sage par  la  ville  (12). 

11  fut,  en  outre,  contenu  que  les  dons  et  aumônes 
qui  seraient  faits  ultérieurement  à  THÔtel-Dieu  ne 
seraient  point  reçus  par  les  religieuses,  mais  par  un 
bourgeois  notable,  élu  par  les  habitants  tous  les  trois 
ans,  qui  devrait  les  employer  à  la  fourniture  de 
lits  et  à  l'entretien  de  malades  qui  seraient  ajoutés 


(42)  Arch.  de  Thospice,  4  v  fonds,  série  A ,  f  liasse.  (F.  Pièces 
justificatives,  nP  4  •) 
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aux  quatre  dont  les  religieuses  étaient  personneDe- 
ment  chargées  ;  que  ces  religieuses  seraient  tenues 
de  donner  leurs  sdns  à  ces  malades,  moyennant  une 
rétribution  annuelle  de  120  livres  par  chaque  lit  de 
supplément-,  qu'enfin  sur  la  porte  d'entrée  on  pla- 
COTait  cette  inscription  : 

«  Hôtel-Dieu  de  la  vUle  de  Bemay.  0 

L'obligation  des  religieuses ,  en  ce  qui  concernait 
les  malades  supplémentaires,  se  bornait  à  assister 
ces  malades,  à  leur  donner  les  médicaments,  la  nour- 
riture et  les  soins  dont  ils  auraient  besoin;  quant 
aux  meubles^  aux  linges  et  aux  autres  choses  qui 
seraient  nécessaires  pour  les  gouverner,  elles  devaient 
être  fournies  sur  les  deniers  des  aumônes  versées  aux 
mains  du  receveur  élu  par  les  habitants. 

Dans  la  prévision  où,  par  la  suite,  le  produit  de 
ces  aumônes  deviendrait  assez  considérable  pour 
qu'il  fût  nécessaire,  en  raison  de  l'augmentation  du 
nombre  des  lits,  d'agrandir  le  local,  les  religieuses 
consentirent  que  l'extension  «  fût  prise  sur  la  maison 
qu'elles  baillaient  à  loyer,  contiguô  à  l'hôpital,  située 
sur  la  grande  rue  de  Bernay  (13),  depuis  la  chambre 
des  frères  de  charité  jusques  et  non  compris  les 
maisons  qu'elles  avaient  nouvellement  acquises  de 
Louis  Bucaille ,  écuyer,  sieur  de  Beauvais ,  ci-devant 
nommées  le  Grand-Dauphin...  » 

Le  concordat,  dont  nous  donnons  ici  l'analyse, 
contenait  encore  plusieurs  dispositions  qu'il  est  inté- 
ressant de  faire  connaître^  elles  nous  donnent  des 
renseignements  sur  le  mode  d'admission  des  ma- 

(43)  La  mdine  que  la  rae  aux  Joifs. 


lades»  sur  radministration  des  revenus,  et  sur  les 
droits  et  prérogatives  dont  jouissait  la  confrérie  de 
la  charité  établie  dans  l'ancien  Hôtel-Dieu. 

L'admission  des  pauvres  aux  quatre  lits  dont  les 
religieuses  étaient  chargées  avait  lieu  sur  billets  dé- 
livrés par  le  syndic  des  habitants,  le  prévôt  ou  l'éche- 
vin  de  la  charité,  et  les  curés  des  paroisses  de  Sainte- 
Croix  et  de  Notre-Dame  de  la  Couture.  Sur  la 
présentation  de  ces  billets ,  les  religieuses  devaient 
recevoir  les  pauvres  qui  en  étaient  porteurs,  pourvu 
toutefois  qu'ils  ne  fussent  atteints  d'aucune  maladie 
contagieuse. 

Les  personnes  ci-dessus  désignées,  ou  les  curés 
des  deux  paroisses  en  leur  absence,  avaient  la  faculté 
de  faire  sortir  les  malades  qu'ils  croyaient  en  état 
d'être  renvoyés,  pour  en  mettre  d'autres  à  leurs 
places. 

Enfin,  à  défaut  de  billets,  les  religieuses  pouvaient 
recevoir,  dans  les  lits  inoccupés,  les  pauvres  malades 
qui  se  présenteraient,  de  telle  sorte  que  les  quatre 
lits  ne  fussent  jamais  vacants. 

Les  revenus  étaient  administrés  par  un  receveur 
qui  était  à  la  nomination  des  habitants,  et  dont  les 
fonctions  devaient  durer  trois  années  consécutives. 
Pour  les  trois  premières  années ,  et  par  le  concordat 
même,  cette  fonction  fut  donnée  à  messire  Martin 
Foucques,  sieur  d'Orville. 

Le  receveur  devait  rendre  compte  de  sa  gestion 
devant  le  juge  d'Orbcc,  juge  du  lieu,  en  la  présence 
du  procureur  du  roi ,  de  l'abbé  de  Bemay,  s'il  se 
trouvait  sur  le  lieu,  du  syndic  des  habitants,  du  pré- 
vôt ou  échevin  de  la  charité,  et  des  curés  des  deux 
paroisses. 
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Les  billets  d'admission  de  malades  étaient  repré- 
sentés chaque  année  devant  les  mêmes  personnes , 
afin  de  vérifier  si  l'on  n'en  avait  point  abusé. 

Dans  le  cas  où  le  résultat  du  compte  du  receveur 
présentait  des  deniers  non  employés ,  on  les  réser- 
vait afin  de  les  réunir  au#  donations  futures  pour 
aider  à  augmenter  le  nombre  des  lits. 

Les  frères  servants  de  la  charité  furent  maintenus 
dans  leurs  droits  et  prérogatives,  et  autorisés  à  cé- 
lébrer, comme  par  le  passé,  les  services  qu'il  avaient 
coutume  de  faire  aux  fêtes  et  dimanches  dans  l'église 
des  religieuses.  Dans  ce  but,  il  fut  convenu  qu'ils 
pourraient  se  servir  de  l'une  des  cloches  de  cette 
église  pour  appeler  les  frères  aux  messes  de  la  con- 
frérie ,  et  pour  les  avertir  des  enterrements  ;  et  que 
si,  ultérieurement ,  les  religieuses  faisaient  clore  le 
bas  de  leur  église  pour  en  faire  leur  chœur,  «  elles 
seraient  obligées  d'agrandir  ladite  église  suivant  les 
deueim  (sic)  indiqués  par  les  pierres  d'attente,  auquel 
cas  elles  devraient  rendre  libre  la  corde  de  la  cloche 
au  dehors  de  la  clôture  du  chœur,  afin  que  le  clerc 
de  ladite  charité  puisse  sonner  ladite  cloche  lorsqu'il 
en  serait  besoin  pour  l'appel  des  frères ,  mais  à  la 
charge  que  le  clerc  ne  la  sonnerait  qu'aux  heures 
requises  et  nécessaires,  en  sorte  qu'il  n'incommodât 
point  les  religieuses  en  leur  office. . .  » 

Ils  furent  encore  autorisés  à  faire  présenter  par 
l'un  d'eux,  pendant  la  messe  de  la  confrérie,  aux 
(êtes  et  dimanches,  un  plat  ou  une  tasse,  pour  cueillir 
ce  que  les  assistants  voudraient  donner  pour  le  lumi- 
naire ;  cette  faculté  était  interdite  aux  religieuses  pen- 
dant cette  messe  qui  devait  être  dite,  les  fêtes  et  les 
dimanches,  à  sept  heures  du  matin,  afin  que  les  flrères 
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pussent  ensuite  assister  à  leur  messe  parœssiale,  et 
les  autres  jours  à  six  heures. 

Les  frères  avaient  le  droit  de  visiter  môtrt-Diea 
quand  ils  le  voulaient»  pour  voir  s'il  ne  s'y  oommet- 
tait  point  d'abus  ;  ce  droit  appartenait  da  reste  i  tous 
les  habitants,  et,  en  cas  d'abus  reconnus,  il  devait 
y  être  pourvu  par  justice. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  en  passant  les 
noms  de  quelques-uns  des  signataires  de  ce  concor- 
dat: on  y  voit  Ggurer  messire  Jean  Guenet»  écuyer, 
sieur  de  la  Blardière,  conseiller  et  procunaur  du  ix» 
en  l'élection  du  grenier  à  sel  de  Bemay,  comme  re- 
présentant l'abbé  de  Beruay  (14);  messire  Foueqiies 
d'Orville,  échevin  de  la  ville,  représentant  les  habi- 
tants ;  Mathieu  Giot,  prêtre,  chapelain  de  la  confrérie 
de  la  Charité ,  et  un  certain  nombre  des  frères  de 
cette  confrérie;  venaient  ensuite  les  sceurs  de  la 
communauté  dont  la  supérieure  était  alors  la  sœur 
Françoise  Le  Doyen,  dite  de  Saint-Bonaventure. 

Les  donations  qui  suivirent  ce  concordat  furent 
assez  nombreuses-,  quelques  contrats,  heureusement 
échappés  à  l'action  du  temps,  nous  permettent  de 
faire  connaître  aujourd'hui  les  noms  de  quelques-uns 
des  bienfaiteurs  des  pauvres,  et  de  rendre  à  la  mé- 
moire de  ces  âmes  généreuses  le  tribut  d'hommages 
qui  leur  est  légitimement  dû. 

En  1665,  Charles  Bouvet,  apothicaire  à  Bemay» 
lègue  à  l'Hôtel-Dieu,  par  son  testament,  une  somme 
de  1,400  livres,  pour  être  employée  au  profit  des 
pauvres. 

(44)  L'abbé  de  Bernay  était  à  cette  époque  François-Henri  Fey- 
dean  de  Bron ,  sénateur  parisien  ,  qui  succéda  en  1 654  à  Drogon 
Hennequio ,  et  mourut  eu  4  666. 
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En  1670,  Pierre  Beaumesnil ,  prêtre  habitué  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Couture,  donne  une 
somme  de  500  livres  à  prendre,  au  jour  de  son  décès» 
sur  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles. 

En  167â,  messire  Foucques,  sieur  delaPilette,  con- 
sdller  du  roi  »  lieutenant  civil  et  criminel  du  bailli 
d'Evreux  en  la  vicomte  d*Orbec;  messire  Pierre 
Foucques, sieur  de  Beauchamp.aussiconseillerduroi, 
vicomteduditlieupourlebailliaged'Evreux;  et  messire 
François  Foucques,  écuyer,  sieur  du  Parc,  donnent, 
pour  la  fondation  d'unliten  faveur  d'unpauvre  malade 
de  la  ville,  mais  préférablement  de  la  paroisse  de 
Drucourt,  «  un  ténement  de  maisons  et  héritages» 
situés  en  la  ville  et  franche  bourgeoisie  de  Bemay, 
en  la  rue  du  Grand-Bourg,  consistant  en  deux  mai- 
sons contigues,  avec  cour  et  jardin  »  et  une  pièce  de 
terre,  contenant  une  vergée,  close  de  murs»  le  tout 
en  un  seul  tenant. . .  (15).  » 

Quelques  années  plus  tard,  messire  Nicolas  Fouc- 
ques» prêtre,  curé  de  Saint-Germain-la-Campagne» 
lègue  à  THÔtel-Dieu  une  somme  de  300  livres»  comme 
augmentation  de  fonds  de  cette  donation. 

En  1675»  messire  Nicolas  Foucques,  prêtre,  curé 
de  Fontaine-la  Louvet  (16),  fait  donation  de  50  livres 
et  d'une  demi-acre  de  terre,  sise  dans  les  (diamps  de 


(4  5)  Ces  biens  formoDt  aujourd'hui  l'hdtel  du  Cheval-Blanc,  dans 
la  rue  d'Alençon.  Jusqu'à  la  révolution  de  4789,  cette  me  portait 
le  nom  de  rue  Grand -Bourg  ;  la  révolution  lui  donna  celui  de  ru$ 
éi  la  Liberté,  qu'elle  conserva  jusqu'en  4840,  époque  où,  sous 
l'administration  de  M.  Beautier,  maire  de  la  ville,  elle  reçut  celui 
de  rue  d'Àlençon,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

(46)  Sans  doute  le  même  que  le  précédent,  qui  aurait  ohangé de 
paroisse  et  serait  allé  de  Saint-Germain-la-Campagne  à  Fontaine- 
la-Louv6t. 
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la  Couture,  pour  la  fondation  d'un  lit,  auquel  serait 
donnéle  nom  de  lit  de  Saint-Nicolas. 

En  1676,  Jeanne  Noël,  de  Bemay.fait  don  de  35 
livres  de  rente. 

En  1677,  Pierre  Asse,  docteur  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Paris,  curé  de  Beuze-Mouchel  en  Caux,  y 
demeurant,  pour  lui  et  pour  Jean  Asse,  son  fîrère, 
marchand  à  Paris ,  et  encore  au  nom  de  Jean  Asse , 
son  autre  frère  cadet,  décédé  bourgeois  de  Paris, 
fait  don  d'une  somme  de  6,000  livres,  destinée  à  être 
employée  en  acquisitions  d'immeubles,  dont  le  revenu 
est  toutefois  réservé  par  le  donateur  pendant  la  vie 
de  Jean  Asse. 

En  1679,  messire  Nicolas  Foucques,  curé  de  Fon- 
taine-la-Louvet,  que  nous  avons  déjà  rencontré  plus 
haut,  donne  une  maison  sise  à  Bemay,  rue  de  Geôle, 
avec  tous  les  meubles  qui  s'y  trouveront  au  jour  de 
son  décès,  sous  cette  condition  expresse,  et  sans  la- 
quelle cette  donation  n'aurait  pas  lieu ,  que  si  plus 
tard  les  pauvres  venaient  à  être  renfermés,  elle  ver- 
tirait  à  leur  profit  :  nous  verrons  plus  loin  que  la 
maison  qui  fait  l'objet  de  cette  donation  servit  à  ren- 
fermer les  pauvres,  lors  de  la  fondation  de  l'hôpital 
actuel  (17). 

Ces  donations  et  celles  dont  les  titres  ont  disparu 
avaient  notablement  amélioré  la  position  de  l'Hôtel- 
Dieu  ;  un  état  dressé  en  1690  par  Jean  Crestient, 
prêtre ,  administrateur  de  cette  maison ,  nous  fait 
connaître  la  situation  prospère  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  alors  (18). 

(47)  Les  contrats  de  tontes  ces  libéralités  se  trouvent  dans  les 
Archives  de  l'hospice,  4«i'  fonds,  série  B,  liasses  22  et  23. 

(18)  Arch.  de  l'hospice,  4er  fonds,  série  B,  liasse  28. 
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Le  revenu  des  nouvelles  fondations  faites  depuis 
quarante  ans  s'élevait  à  1,064  livres  6  sols  et  3  de- 
niers annuellement;  en  outre,  l'administrateur  avait 
aux  mains  2>700  livres  provenant  du  franchissement 
d'une  rente,  1,000  livres  provenant  du  mobilier  légué 
à  THÔtel-Dieu  par  M.  le  curé  de  Fontaine-la-Louvet; 
enfin,  il  était  dû  2,000  livres  léguées  parle  même  bien- 
faiteur sur  ses  autres  meubles,  1,800  livres  sur  ses 
biens  situés  en  la  paroisse  de  Rostes,  et  2,000  livres 
pour  arrérages  de  rentes. 

Toutes  ces  ressources  étaient  indépendantes  de 
l'ancien  revenu  aumône  par  saint  Louis,  doni  la  vor 
kur,  est-il  dit  dans  Tétat  où  nous  puisons  ces  rensei- 
gnements, n'était  pas  bien  connue  y  les  titres  n'étant 
poini  aux  mains  de  l'administrateur. 

Ces  titres  devaient  être,  en  effet,  dans  les  mains  des 
dames  de  Saint-François,  auxquelles  l'ancien  revenu 
avait  été  conservé  par  le  concordat  de  1664,  sous 
l'obligation,  entre  autres  charges,  d'entretenir  quatre 
lits  pour  des  pauvres  malades.  Ce  revenu  se  compo- 
sait de  rentes  foncières,  de  maisons  et  de  terres,  sises 
tant  à  Bemay  que  sur  les  paroisses  de  Saint-Mards- 
de-Fresnes,  Caorches,  Saint-Nicolas-du-Bosc-l'Abbé , 
Saint-Quentin-des-Ues,  Courbépine,  Valailles  et  Men- 
neval.  11  pouvait  s'élever  annuellement  à  une  somme 
des  à  10,000  livres  (19)  ;  mais  les  religieuses,  ou- 
bliant leurs  obligations,  ne  tardèrent  pas  à  négliger 
le  service  des  malades  qui  leur  étaient  confiés,  et 
les  livrèrent  à  des  mains  mercenaires. 


(49)  D'après  un  mémoire  de  M.  de  Pommereux,  inleDdant  de  la 
géoéralité  d'Alençon  à  cette  époque ,  les  revenus  de  la  communauté 
B*éleTaient  à  8,000  liv.,  et  le  nombre  des  religieuses  était  de  48. 
(Mém.  sur  la  général.  d'Alenc.  Bibl.  publ.  de  R  uen.) 
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Leur  communauté,  devenue  fort  nombreuse,  en- 
vahit bientôt  la  plus  grande  partie  du  local  ;  les  ma- 
lades, pour  lesquels  une  vaste  salle  bien  aérée  avait 
été  construite,  en  furent  déplacés  et  déposés,  hommes 
et  femmes  ensemble,  dans  une  salle  basse  où  Tair  et 
le  soleil  pénétraient  à  peine. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  des  lits  n'était  point  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  ville;  beaucoup  de 
pauvres,  dénués  de  toutes  ressources,  sans  anle, 
sans  vêtements,  sans  pain,  erraient  dans  les  rues» 
implorant  la  charité  publique  en  exposant  aux  re- 
gards le  triste  spectacle  de  leurs  plaies  et  de  leurs 
infirmités.  Dans  la  rigueur  de  l'hiver,  on  les  trouvait 
la  nuit  couchés  dans  les  rues,  et  quelquefois  blottis 
dans  l'angle  des  maisons ,  où  ils  allumaient  du  feu 
pour  réchauffer  leurs  membres  engourdis,  au  risque 
d'incendier  la  ville  qui  était  bâtie  tout  en  bois  (20). 

Un  pareil  état  de  choses  faisait  reconnaître  depuis 
longtemps  déjà  la  nécessité  de  fonder  un  nouvel  hô- 
pital, assez  vaste  pour  donner  asile  à  toutes  ces  mi- 
sères, lorsqu'un  événement  déplorable,  qui  coûta  la 
vie  à  plusieurs  personnes,  fournit  l'occasion  de  solli- 
citer du  roi  l'autorisation  de  faire  dans  ce  but  une 
levée  sur  les  habitants. 

Le  3  juillet  1687,  sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir, 
un  ouragan  des  plus  violents  éclata  sur  la  ville  où  il 
causa  de  nombreux  dégâts  ;  mais  le  plus  terrible  Ait 
la  chute  de  la  flèche  qui  surmontait  la  tour  de  l'église 
Sainte-Croix  ;  celte  flèche,  haute  de  seize  à  dix-sept 
toises  et,  d'après  une  description  du  xvn«  siècle,  l'un 


(20)  Reqnôte  des  habitants  au  conseil  da  roi ,  en  4  6S8.  (Arch. 
de  rhospicc,  4*''  fonds,  série  A  ,  4 •'•liasse.) 
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des  édifices  les  plus  hardis  et  les  plus  élégants  de 
France  (âl),  fût  renversée  sur  la  nef  dont  elle  brisa  la 
Toûte»  écrasa  sous  ses  débris  onze  personnes  et  en 
blessa  sept  autres  grièvement.  Une  partie  du  chœur 
ftit  gravement  endommagée ,  et  la  solidité  des  mu- 
railles tellement  compromise  par  la  violence  du  choc 
qu'on  dut  cesser  d'y  célébrer  roflice.  Les  paroissiens, 
comme  en  1357,  lors  de  la  ruine  de  leur  église  par  le 
fiût  des  guerres,  furent  reçus  de  nouveau  dans  celle 
de  raU>aye  où  l'autel  de  Saint-Benoit  leur  tint  lieu 
d'église  paroissiale,  pendant  sept  années  consécutives 
que  durèrent  les  travaux  de  réparation. 


(24)  Ydci  la  description  de  cette  flèche  ,  telle  que  la  donne  an 
ancien  parchemin  du  XYiie  siècle  ayant  appartenu  à  feu  M.  Mole- 
laid  : 

a  La  tour  de  Sainte-Croix  de  Bemay  avait  environ  33  toises  de 
t  hauteur,  dont  la  pyramide  faisait  la  moitié  de  ladite  hauteur,  qui 
a  se  commençait  par  un  pied  en  talut  à  quatre  faces,  d'environ 
a  2  toises  de  hauteur,  composé  de  carreaux  remplis  de  fleurs  de 
t  lys ,  qui  portait  huit  colonnes  cannelées ,  à  chacune  desqueUes 
«  était  attaché  un  serpent  volant  en  forme  de  gargouille  ou  égou- 
a  toir,  qui  étaient  aussi  garnies  de  plusieurs  fleurons  jusqu'à  l*ex- 
c  trémité ,  qui  se  terminait  par  une  fleur  de  lys  double.  Sur  ledit 
t  pied  étaient  posées  huit  fenêtres  percées  à  jour,  dont  Pex trémité 
c  faÎBait  le  même  ornement  que  les  c(>lonne8  qui  portaient  une 
«  flèche  à  huit  pans ,  ornée  de  cinq  étages  de  fleurons ,  garnies  de 

•  fleurs  de  lys  et  d'hermines;  au-dessus  desdits  fleurons  était  une 
«  pièce  ronde  d'environ  3  pieds  de  diamètre  et  8  pouces  d'épaisseur, 
«  qui  portait  quatre  têtes  de  grues  et  était  soutenue  par  quatre  gros 
a  chérubins;  au-dessus  dudit  rond  étaient  posées  quatre  feuilles  de 
a  plomb  qui  faisaient  une  espèce  de  pomme  fleuronnée  et  percée  à 

•  jour.  Un  peu  plus  haut  était  une  tulipe  de  qui  sortait  une  croix 
«  composée  de  cinq  grosses  branches  de  fer  qu'on  disait  peser 
«  4 ,200  livres  ;  aux  extrémités  des  branches  de  ladite  croix  étaient 
fl  trois  grosses  pommes  et  un  coq  de  cuivre  doré. . .  » 

D*après  cette  même  relation,  au  nombre  des  personnes  écra- 
sées par  les  débris  auraient  été  :  a  M.  Gueroult,  M.  Desprez, 
ff  Firmin  Delamare ,  la  fille  de  M.  Fontenelle ,  la  fille  de  M.  de 
c  Bugos ,  la  fille  de  Robert  Lievin ,  la  femme  de  Christophe  Du- 
«  thuit ,  enceinte ,  et  un  de  ses  enfants  qui  était  auprès  d'elle  ;  la 
«  feoune  de  Pierre  Sirard  et  Jeanne  Nouël ...» 
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Dans  cette  occurrence ,  les  habitants  s'adressèrent 
au  conseil  du  roi  pour  être  autorisés  à  faire  une  levée 
de  4O9OOO  livres ,  destinée  jusqu'à  concurrence  de 
28,000  environ  à  la  réparation  de  leur  église  et, 
pour  le  surplus,  à  l'acquisition  d'une  maison  et  des 
meubles  nécessaires  pour  l'établissement  d'un  hôpi- 
tal général. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  24  février  1688,  ren- 
du sur  l'avis  conforme  de  M.  de  Bouville  »  conmiis- 
saire  en  la  généralité  d'Alençon,  autorisa  cette  levée, 
répartie  sur  un  laps  de  temps  de  huit  années;  27,500 
livres  furent,  en  effet, perçues  pendant  les  années  qui 
suivirent  et  employées  à  la  réparation  de  l'église, 
mais  il  fut  sursis  à  la  levée  des  12,500  livres  desti- 
nées à  la  fondation  d'un  hôpital ,  à  cause  des  impôts 
extraordinaires  dont  les  habitants  avaient  été  char- 
gés depuis  l'arrêt  de  1688,  et  la  création  de  l'h^^ital, 
malgré  les  motifs  sérieux  qui  la  réclamaient ,  fut  in- 
définiment ajournée. 


CHAPITRE  !!• 

I  de  l'Hô^tal  générid  par  H»«  de  TIeheville 

Dix  années  s'étaient  encore  écoulées  sans  apporter 
aucune  amélioration  à  la  triste  situation  des  pauvres; 
on  touchait  à  la  Gn  du  xyii«  siècle,  époque  de  la  ré- 
forme des  hôpitaux  et  de  la  création  des  hospices 
généraux  (1),  lorsqu*enGn  sonna  l'heure  marquée 
par  le  doigt  de  Dieu.  Une  femme,  jeune  encore, 
mais  douée  d'une  énergie  peu  commune,  noble  par 
sa  naissance  et  plus  encore  par  l'élévation  de  ses 
sentiments,  résolut  d'accomplir  cette  grande  entre- 
prise. Anne  d'Arzac,  ûlle  de  Mathieu  d'Arzac,  con- 
seiller du  roi  et  receveur  des  tailles  à  Bemay,  avait 
eu,  à  l'âge  de  35  ans,  la  douleur  de  perdre  son  mari, 
messire  Marc-Anthoine  Deshaies,  sieur  de  Ticheville, 
conseiller  du  roi ,  vicomte  et  maire  perpétuel  de  la 
ville.  Elle  avait  supporté  cette  cruelle  épreuve  avec 
la  résignation  et  la  force  que  donnent  une  piété  so- 
lide et  une  entière  conGance  en  Dieu;  privée  du 
bonheur  et  des  joies  de  la  famille,  elle  reporta  toutes 
ses  affections  sur  les  pauvres,  et  prit  la  résolution 
de  consacrer  désormais  sa  fortune  et  sa  vie  au  sou- 
lagement de  leurs  misères. 

(4)  On  désignait  ainsi  les  hospices  qni  recevaient  indistinctement 
toutes  les  branches  de  la  niisère,  orphelins,  malades,  vieillards,  etc. , 
tandis  que  les  hospices  antérieurement  établis  ne  donnaient  asile 
qu^à  une  seule  catégorie  de  malheureux  ;  chaque  hospice  avait  sa 
spécialité. 

3«  Scne,  Tome  VI.  8 
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Dirigée  dans  cette  tâche  laborieuse  par  l'abbé 
Crestey,  curé  de  Barenton,  M»*  de  Ticheville  en- 
treprit la  fondation  de  l'hôpital  général.  Après  s'être 
assurée  du  concours  de  quelques  personnes  chari- 
tables, eUe  alla  trouver  Msr  Léonord  de  Matignon, 
évéque  de  Lisieux  (2);  elle  lui  exposa  la  nécessité  et 
l'urgence  de  cette  fondation,  lui  peignit  sous  l'aspect 
le  plus  touchant  le  triste  dénûment  des  pauvres  qui 
n'avaient  d'autre  asile  que  la  rue,  d'autre  moyen 
d'existence  que  la  mendicité;  elle  sut,  enfin,  trouver 
dans  son  ardente  charité  des  paroles  éloquentes  et 
persuasives  qui  engagèrent  Ms^  de  Matignon  à  se- 
conder de  tous  ses  efforts  le  dessein  qu'elle  avait 
conçu. 

Msi*  de  Matignon  se  pourvut  aussitôt  auprès  du  roi 
pour  obtenir  les  autorisations  nécessaires.  Il  exposa 
dans  sa  requête  «  que  dans  les  soins  qu'il  se  donnait 
pour  mettre  le  bon  ordre  dans  son  diocèse,  il  avait 
trouvé  que  rien  ne  pouvait  être  plus  avantageux 
pour  la  ville  de  Bemay  que  l'établissement  d'un  hôpi- 
tal général,  afin  d'y  enfermer  les  pauvres  malades, 
les  vieilles  gens  qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister,  et 
les  enfants  orphelins  et  autres  qui  sont  à  la  mendicité 
et  abandonnés  d'une  manière  qu'ils  s'élèvent  dans 
un  esprit  de  fainéantise  et  de  libertinage,  au  lieu 
que  dans  ledit  hôpital  ils  seraient  instruits  de  tout  ce 
qu'ils  doivent  savoir  et  qu*on  leur  apprendrait  quel- 
que métier  pour  gagner  leur  vie....  qu'il  était  à  sa 


(2)  Une  partie  de  la  Yille  était  alors  sur  le  diocèse  de  Lisienx , 
et  l'autre  sur  le  diocèse  d'Evreux  ;  le  cours  de  la  Charentonne 
servait  de  limite  entre  les  deux  diocèses  ;  le  quartier  de  Bouche- 
Yille  était  sur  Evreux  ;  le  reste  de  la  ville ,  et  conséquemmeut  la 
plus  grande  partie ,  était  sur  Lisieux. 
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connaissance  que  des  personnes  de  piété,  touchées 
de  compassion  pour  les  pauvres ,  avaient  le  dessein 
de  faire  audit  hôpital  de  grandes  charités  ;  quil  y  en 
avait  d'autres  qui  donneraient  leurs  soins  pour  ser- 
vir les  pauvres  et  les  aider  dans  tout  ce  qui  serait 
convenable,  aGn  qu'ils  fussent  parfaitement  soula- 
gés (3)  ». 

Ces  motifs  rentraient  dans  les  vues  du  roi  qui  cher- 
chait alors  les  moyens  de  combattre  la  mendicité, 
donli'accroissement  continuel  menaçait  de  devenir  un 
danger  pour  la  sûreté  publique.  Dès  le  mois  de 
juin  1662,' Louis  XIV  avait  rendu  un  édit  par  lequel 
il  ordonnait  l'établissement  d'un  hôpital  général 
dans  chaque  ville  de  son  royaume ,  et  depuis  lors  il 
poursuivait  avec  persévérance  la  réforme  des  admi- 
nistrations hospitalières  et  la  régularisation  des  se- 
cours en  faveur  de  la  classe  indigente.  La  demande 
de  lisr  de  Matignon  fut conséquemment  accueillie; 
les  lettres  patentes  accordées  par  le  roi  au  mois  de 
mars  1697  portent  «  que  désirant  contribuer  autant 
que  possible  à  l'accomplissement  d'un  ouvrage  si 
nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagement 
des  pauvres,  de  l'avis  de  son  conseil  et  de  sa  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité,  il  approuve  et 
confirme  par  les  présentes  lettres  signées  de  sa  main 
l'établissement  dudit  hôpital  général  en  la  ville  de 
Bemay,  où  tous  les  pauvres  seront  enfermés  (4)  ». 

Par  ces  mêmes  lettres  le  roi  prit  sous  sa  garde  et 
protection  royale  le  nouvel  hôpital  et  ordonna  que 


(3)  Lettres  de  fondation  de  4697,  Arch.  de  l'hospice,  4er  fonds, 
série  A,  liasse  5.  (Pièces  justificatives,  no  2.) 


(i)  Lettres  de  fondation  de  4697. 
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la  maison  et  les  lieux  où  les  pauvres  seraient  ren- 
fermés seraient  appelés  les  pauvres  renfermés  de  la 
ville  de  Bemay^  et  que  cette  inscription,  avec  l'écus- 
son  des  armes  royales,  serait  mise  sur  le  portail  ;  qu'il 
serait  régi  par  l'évéque  de  Lisieux  ou  par  deux  ecclé- 
siastiques nommés  par  ce  dernier,  par  les  maire  et 
échevin  de  la  ville  et  par  trois  bourgeois,  choisis  par 
le  corps  de  ville  pour  administrateurs,  dont  l'un  se- 
rait chargé  des  fonctions  de  receveur  ;  que  ces  admi- 
nistrateurs, ainsi  que  le  médecin  et  le  chirurgien  qui 
donneraient  gratuitement  leurs  soins  aux  pauvres 
dudit  hôpital,  seraient  exempts  de  tutelles, curatelles, 
gardes  de  dépôts  et  de  toutes  charges  publiques  et 
municipales  pendant  le  temps  de  leurs  fonctions, 
sans  cependant  qu'ils  pussent,  sous  ce  prétexte,  re- 
noncer aux  tutelles  ou  curatelles  qui  leur  auraient 
été  déférées  antérieurement;  qu'enfin  l'hôpital  serait 
exempt  de  tous  droits  de  guet,  garde,  fortifications, 
fermetures  de  ville  et  faubourg,  même  de  logement, 
de  passage,  aide  et  contribution  de  gens  de  guerre. 
Les  pouvoirs  conférés  aux  administrateurs  étaient 
très-étendus  :  ils  pouvaient  faire  tous  les  règlements 
qu'ils  reconnaîtraient  nécessaires  pour  le  gouverne- 
ment et  la  direction  de  l'hôpital,  tant  au  dedans  pour 
la  subsistance  des  pauvres  et  pour  les  faire  vivre 
avec  ordre  et  discipline,  qu'au  dehors  pour  empêcher 
la  mendicité  publique  et  secrète;  et  afin  que  les  rè- 
glements qu'ils  auraient  arrêtés  fussent  exactement 
observés,  tout  pouvoir  et  autorité  de  direction ,  cor- 
rection et  châtiment  des  pauvres  enfermés  leur 
était  attribué,  ainsi  qu'à  leurs  successeurs.  A  cet 
eflet,  il  leur  était  permis  d'avoir,  dans  l'hôpital  même, 
des  prisons,  des  poteaux  et  des  carcans,  a  la  charge. 
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néanmoins,  que  si  les  pauvres  commettaient  des 
crimes  pour  lesquels  il  y  aurait  lieu  de  leur  infliger  des 
peines  au  delà  de  l'emprisonnement,  du  carcan  et  de 
la  correction  du  fouet,  ils  seraient  mis  aux  mains  du 
lieutenant  criminel  pour,  à  la  requête  du  substitut  du 
procureur  général,  le  procès  être  fait  sommairement 
et  sans  flrais,  ainsi  qu'il  appartiendrait. 

Quant  aux  pauvres  de  passage  par  la  ville  qui  se- 
raient trouvés  mendiant  dans  les  rues  ou  dans  les 
églises,  les  administrateurs  avaient  le  droit  de  les 
fiùre  constituer  prisonniers  dans  les  prisons  de  Thô- 
pital,  et  de  les  y  reiemr  pendant  le  temps  qu'ils  avise- 
raieni  bon  estre. 

Les  administrateurs  pouvaient  aussi  établir  dans 
l'hôpital  des  manufactures  pour  occuper  les  pauvres 
valides,  faire  vendre  et  débiter  les  produits  de  ces 
manufactures,  en  observant,  toutefois,  les  règle- 
ments; et  comme  il  était  indispensable  qu'ils  y 
appelassent  des  artisans  pour  enseigner  aux  pauvres 
tout  ce  qui  dépendait  de  leurs  arts  et  métiers ,  il  fut 
ordonné  par  les  lettres  de  fondation ,  dans  le  but 
d'engager  ces  artisans  à  s'y  livrer  avec  plus  de  zèle 
et  d'affection,  qu'après  y  avoir  travaillé  pendant 
cinq  années  consécutives,  et  s'il  était  reconnu  qu'ils 
avaient  bien  instruit  les  pauvres  en  leurs  arts  et  mé- 
tiers, ils  pourraient  être  présentés  par  les  administra- 
teurs au  vicomte,  ou  à  tout  autre  à  qui  la  connais- 
sance en  appartiendrait,  et  au  substitut  du  procureur 
général ,  «  pour  être  reçus  maîtres  ês^rts  et  métiers 
«  auxquels  ils  auraient  vaqué  et  instruit  les  pauvres 
«  comme  répuiex  suffisamment  capables  ». 

Louis  XIV,  qui ,  par  la  création  des  hospices  géné- 
raux, avait  principalement  en  vue  l'abolition  de  la 
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mendicité,  ne  manqua  pas  de  prescrire»  dans  les 
lettres  de  fondation  de  Thôpital  de  Bemay,  des  me- 
sures sévères  et  rigoureuses  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat. Par  une  clause  spéciale,  il  fit  défense  à  tontes 
personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'dies 
fussent,  de  donner  Taumône  aux  pauvres,  mendiants 
et  vagabonds  dans  les  rues,  églises  ou  ailleurs,  non- 
obstant tous  motifs  de  compassion ,  nécessité  pres- 
sante ou  autre  prétexte  que  ce  fût ,  sous  peine  de 
3  livres  d'amende  applicables  au  profit  de  Tbôpltal; 
et  pour  empêcher  les  pauvres  de  mendier,  les  admi- 
nistrateurs furent  autorisés  à  élire  tel  nombre  d'ar- 
chers qu'ils  jugeraient  nécessaire  pour  prendre  les 
mendiants  et  les  vagabonds  et  les  conduire  à  Thos- 
pice ,  et  pour  recevoir  les  pauvres  passants  et  les 
mener  hors  la  ville;  en  cas  de  résistance,  les  bour- 
geois et  habitants  étaient  tenus  de  prêter  main-forte 
aux  archers  y  sous  peine  de  30  sols  d'amende  contre 
chaque  refusant,  également  applicables  à  l'hôpital. 

Pour  que  ces  archers  pussent  être  facilement  re- 
connus, ils  devaient  porter  casaque  avec  une  marque 
particulière,  et  les  administrateurs  furent  autorisés 
&  les  armer  d'une  épée  ou  d'une  hallebarde ,  s'ils  le 
jugeaient  à  propos,  nonobstant  les  défenses  portées 
dans  les  ordonnances. 

Défenses  expresses  étaient  faites  aux  archers  de 
prendre  aucune  chose  des  pauvres  et  de  les  maltrai- 
ter, sous  peine  d'être  châtiés  et  chassés  ;  mais  il  était 
de  même  formellement  défendu  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  pussent  être, 
de  molester,  injurier  et  maltraiter  les  archers  $  les  con- 
trevenants pouvaient  être  emprisonnés  sur-le-champ 
et  poursuivis  criminellement  à  la  requête  des  admi- 
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nistrateurs.  En  cas  de  résistance  des  mendiants,  les 
administrateurs  pouvaient  leur  infliger  telle^punition 
qo'ils  jugeraient  convenable. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  des  lettres 
de  1697  ;  ces  lettres  furent  enregistrées  à  lliôtel  de 
ville  de  Bemay  le  25  mai  de  la  même  année,  et  au 
pariement  de  Normandie  le  21  juin  suivant. 

Au  nombre  des  propriétés  que  possédait  alors  Tan- 
cieo  Hôtel-Dieu  se  trouvait  la  maison,  sise  rue  de 
Geôle,  qui  avait  été  donnée,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  (5),  en  1679,  par  M.  Nicolas  Foucques,  curé 
de  Fontaine-la-Louvet,  avec  cette  condition  expresse 
que  si  les  pauvres  venaient  à  être  renfermés  elle 
vertirait  à  leur  profit-,  ce  fut  dans  cette  maison  que 
M««  de  Ticheville,  munie  des  lettres  patentes  de  1697, 
résolut  d'établir  provisoirement  les  pauvres,  en  atten- 
dant qu'elle  pût  trouver  un  emplacement  plus  vaste, 
plus  commode  et  dans  une  situation  plus  favo- 
rable (6). 

Aussitôt  que  les  dispositions  nécessaires  pour  ap- 
proprier ce  local  à  sa  destination  projetée  eurent  été 
prises,  M^  de  Matignon  fit  venir  de  l'hôpital  de  Vi- 
moutiers  deux  religieuses  hospitalières ,  auxquelles 
il  confia  la  direction  du  nouvel  établissement.  L'une 
d'elles,  la  mère  Oriol  de  Sainte-Agnès,  probablement 
la  même  qui ,  quelques  années  auparavant ,  avait  été 

(5)  P.  408  oi-de88U8. 

(6)  La  désignation  donnée  dans  le  contrat  nous  apprend  que 
cetta  maison  était  celle  occupée  aujourd'hui  par  M.  Geillier,  con- 
lenrateur  des  hypothèques ,  rue  Etroite.  Voici  cette  désignation  : 
fl  Ladite  maison  se  borne  d'un  côté ,  vers  le  levant ,  plusieurs  ; 
«  d'antre  côté  aussi  plusieurs  et  une  place  publique,  par  où  on 
■  abreuve  les  chevaux  de  la  ville;  d'un  bout,  par  le  midi ,  la  rue 
«  de  Geôle ,  et  d'autre  bout  la  rivière.  » 
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appelée  a  la  direction  de  Thospice  d'HarcourtJors 
de  sa  fondation  (7),  parait  avoif  eu  la  première  le 
titre  de  supérieure  de  l'hôpital  général  de  Bernay  (8). 
L'autre,  la  sœur  Marie  Hoguais,  dite  en  religion  de 
Sainte-Marie ,  lui  fut  adjointe  pour  le  service  des 
pauvres. 

Le  13  mai  1697,  ces  deux  religieuses  se  rendirent 
à  Bernay;  le  16  du  même  mois,  M.  Tabbé  Crestey, 
supérieur  de  l'hôpital  de  Vimoutiers,  bénit  une  cha- 
pelle destinée  à  l'exercice  du  culte ,  et  le  7  juin  sui- 
vant Msr  de  Matignon ,  en  présence  des  curés  et  des 
ecclésiastiques  de  la  ville ,  du  maire ,  des  échevins , 
des  oflSciers  et  des  principaux  bourgeois  ,  procéda  à 
la  réception  des  pauvres  dans  l'établissement. 

Le  môme  jour,  un  règlement ,  approuvé  par  arrêt 
de  la  cour  de  Rouen  du  21  juin,  fut  arrêté  par  U^  de 
Matignon-,  on  lit  en  tête  :  «  Règlement  fait  par  Mp  le 
révérendissime  et  illustrissime  Léonor  de  Matignon, 
évêque  et  comte  de  Lisieux,  pour  l'établissement  de 
l'hôpital  général  de  Bernay,  érigé  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Miséricorde,  d 

Puis,  suit  le  contexte  de  ce  règlement  que  nous 
reproduisons  ici  textuellement,  afin  de  donner  une 
idée  de  la  première  organisation  de  l'hôpital  i 

«  Nous  commettons  pour  la  direction  dudit  hôpital 
la  mère  Agnès  Oriot  (sicj  de  Sainte-Agnès,  élue  par 
les  suffrages  des  sœurs,  suivant  et  conformément 
aux  statuts  et  règlements  observés  dans  l'hôpital  de 

(7)  L^hospice  d'Harcourt  fat  fondé  par  Françoise  de  Brancas  de 
Brezon ,  épouse  de  monseigneur  Alphonse-Henri-Charlos  de  Lor- 
raine, prince  d'Harcourt  ;  Pacte  de  fondation  est  du  9  avril  4  695. 

(8)  La  mère  Oriol  de  Sainte-Agnès  était  née  à  IJsieuz  ;  elle  avut 
fait  profession  à  Vimoutiers ,  et  elle  décéda  à  Bernay  en  4  729 , 
comme  nous  le  dirons  plus  loin. 


—  121  — 

VimouUers  y  approuvés  par  nous  et  autorisés  par  le 
parlement,  et  la  dite  sœur  de  Sainte-Agnès  sera  ai- 
dée par  la  sœur  Marie  Hoguais  de  Sainte-Marie,  aussi 
hospitalière  du  dit  Yimoutiers. 

«  Gomme  les  dites  mères  de  Sainte-Agnès  et  de 
Sainte-Marie  se  consacrent  au  service  des  pauvres, 
dont  elles  feront  le  vœu  de  stabilité  entre  les  mains 
de  M.  Crestey,  pasteur  de  Barenton,  leur  supérieur, 
elles  seront  nourries  et  entretenues  leur  vie  durante, 
avec  les  pauvres,  sans  qu'elles  puissent  jamais  avoir 
aucune  propriété,  ni  se  désunir  d'avec  les  pauvres, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

«  Les  filles  et  femmes  veuves  qui ,  a  l'avenir,  se- 
ront reçues  au  dit  hôpital,  apporteront  leurs  dots, 
lesquelles  seront  remplacées  en  leurs  noms,  en  celui 
des  autres  sœurs  et  des  pauvres ,  sans  qu'après  la 
mort  des  dites  filles,  ou  veuves,  il  en  retourne  rien  à 
leur  famille,  mais  les  pauvres  hériteront. 

«  Les  dites  hospitalières  s'obligent  de  gouverner 
les  malades,  hommes  et  femmes,  et  d'élever  les  petits 
garçons  et  petites  filles,  pauvres  et  abandonnés,  au- 
tant que  le  revenu  du  dit  hôpital  y  pourra  suffire,  et 
i  mesure  que  par  les  aumônes  et  charités  il  augmen- 
tera, elles  en  prendront  un  plus  grand  nombre,  selon 
la  prudence  et  les  bons  avis  de  messieurs  le  supé- 
rieur et  les  deux  curés  de  la  ville ,  dont  les  pauvres 
malades  et  orphelins  seront  toujours  préférés. 

«  M.  Grestey,  pasteur  de  Barenton,  sera  supérieur, 
pendant  sa  vie,  du  dit  hôpital  sous  notre  autorité. 

«  Les  dites  hospitalières  recevront  les  revenus  de 
l'hôpital  et  de  leurs  dots,  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
séparé  entr'elles  et  les  pauvres,  elles  rendront 
compte  de  la  recette  et  de  la  mise  devant  le  supé- 
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rieur  et  autres  choisis  par  nous,  toutes  les  fois  qu'il 
nous  plaira  ^  si,  au  bout  de  chaque  année,  il  se  trouve 
du  revenant  bon  de  Téconomie  des  sœurs,  du  travail 
et  des  aumônes  qui  seront  faites  dans  l'hôpital ,  le 
fonds  en  sera  employé,  selon  l'avis  du  supérieur  et 
autres  devant  lesquels  les  comptes  seront  rendus,  au 
profit  du  dit  hôpital. 

«  Les  dites  sœurs  et  les  pauvres  seront  obligés 
de  prier  Dieu  pour  notre  conservation  et  prospérité 
et  pour  les  fondateurs,  protecteurs  et  bienfaiteurs 
du  dit  hôpital. 

a  11  ne  sera  reçu  aucun  pauvre  dans  le  dit  hôpital 
sans  ravis  de  messieurs  les  curés  et  autres  choisis 
par  nous,  ni  aucun  malade  sans  l'autorisation  du 
médecin.  Sera  tenu  registre  par  les  dites  sœurs  des 
noms  y  surnoms  et  paroisses  des  pauvres»  de  leur 
entrée,  de  leur  sortie ,  ou  du  jour  de  leur  décès. 

a  Ne  sera  point  reçu  dans  l'hôpital  de  maladies 
incurables ,  ni  contagieuses. 

«  Et  pour  les  bâtiments  nécessaires,  tant  pour  les 
sœurs  qu'autres  pauvres,  les  personnes  charitables 
qui  contribuent  à  la  fondation  de  l'hôpital  y  feront 
travailler  incessamment,  ainsi  qu'aux  meubles. 

ce  Les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  y  resteront 
huit  ans  au  plus  sans  que  les  parents  les  puissent 
retirer  qu'après  le  dit  temps  expiré. 

«  Arrêté  cejourd'hui  7  juin  1697,  en  notre  château 
de  Courbesieux.  —  Signé  :  De  Matignon,  évoque  de 
Lisieux  (9).  » 

En  même  temps  que  M^  de  Matignon  nommait 
les  sœurs  qui  seraient  chargées  du  service  des  pau- 

(9)  Arch.  de  Thospice,  l*»"  fonds,  série  A,  liasse  4^.  (Copie 
infonne  sur  papier  libre.) 
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vres,  et  le  supérieur  du  nouvel  hôpital ,  il  confiait  à 
M.  de  Manoury,  l'un  des  citoyens  les  plus  vertueux 
et  les  plus  estimés  de  la  ville,  Tadministration  pro- 
visoire, en  attendant  que  le  corps  de  ville,  conformé- 
ment aux  lettres  de  fondation ,  eût  nommé  les  trois 
administrateurs  qui  seraient  définitivement  chargés 
de  veiller  aux  intérêts  de  Thôpital. 

Mais,  comme  on  Ta  vu  par  les  dispositions  du  rè- 
glement que  nous  venons  de  transcrire ,  Mff  de  Ma- 
tignon semblait  établir  une  nouvelle  maison  de  sœurs 
hospitalières,  où  des  postulantes,  filles  ou  veuves, 
pourraient  être  reçues,  pour  y  vivre  en  commu- 
nauté. Cet  état  de  choses  suscita  de  nouveau  la 
jalousie  des  religieuses  de  Saint-François  qui,  déjà, 
de  concert  avec  quelques  habitants,  s'étaient  vive- 
ment opposées  à  l'obtention  des  lettres  patentes  de 
1697.  Elles  renouvelèrent  leur  opposition  sous  une 
antre  forme,  et  prétendirent  qu'il  n'appartenait  point 
i  Msr  de  Matignon  de  nommer  les  administrateurs  ; 
qu'aux  termes  des  lettres  du  roi  les  habitants  seuls 
avaient  ce  droit;  que,  d'ailleurs,  toutes  les  formalités 
nécessaires  pour  la  validité  de  ces  lettres  n'a  vaien  t  point 
été  observées;  qu'elles  n'avaient  été  enregistrées  ni  à 
la  cour  des  comptes,  ni  au  bureau  des  finances; 
qu'au  lieu  d'établir  un  hôpital,  conformément  aux 
intentions  et  à  la  volonté  du  roi ,  on  avait  établi  un 
couvent  de  filles  grises  et  cloîtrées,  avec  cette  in- 
scription sur  la  porte  :  Mère  de  pitié  et  de  miséricorde, 
priez  pour  nous,  contrairement  aux  lettres  de  fonda- 
tion qui  prescrivaient  de  mettre  sur  le  portail  les 
armes  du  roi  avec  ces  mots  :  les  pauvres  renfermés 
de  Bemay;  que  déjà  des  pensionnaires  et  des  postu- 
lantes avaient  été  admises,  et  que  l'une  d'elles,  la 
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sœur  de  Sainte-Agnès,  prenait  le  titre  de  supérieure  ; 
que  c'était  faire  un  grand  préjudice  à  la  ville  que  d'y 
établir  un  nouveau  couvent  de  filles ,  alors  que  déjà 
il  y  en  avait  cinq  :  trois  d'hommes  (10)  et  deux  de 
filles  (11),  qui  possédaient  plus  des  deux  tiers  de  la 
ville;  que  les  lettres  de  fondation  avaient  été  obte- 
nues subrepticement  et  sans  qu'il  ait  été  exposé  au 
roi  que  la  ville  possédait  un  Hôtel-Dieu ,  fondé  par 
saint  Louis  ;  que  trois  sœurs  grises  étaient  chargées 
d'assister 'les  pauvres  malades  et  honteux;  qu'enfin 
Mm«  de  Ticheville  s'était  logée,  avec  une  partie  de  sa 
famille ,  dans  la  maison  qu'on  prétendait  faire  servir 
d'hôpital,  et  qu'elle  n'y  voulait  recevoir  que  des 

(4  0)  Les  bénédictins ,  les  cordeliers  et  lef  pénitente. 

Les  bénédictins  occupaient  Pabbaye  ;  ils  avaient  été  établit  à 
Bernay  par  Judith  de  Bretagne ,  femme  de  Richard  II. 

Les  cordeliers  s*établirent  à  Bernay  en  Pannée  4279,  en  verta 
des  lettres  qui  leur  turent  accordées  par  Philippe  le  Hardi.  Leur 
monastère  était  voisin  de  Pabbaye  ;  il  occupait  tout  l'espace  com- 
pris aujourd'hui  entre  les  rues  de  la  Comédie ,  de  la  Sous-Préfeo- 
ture  et  de  l'Humanité  et  le  boulevard  Dubus  ;  cet  emplacement  leur 
avait  été  donné  par  un  nommé  Hugues  Maubert.  En  4698,  les 
cordeliers  étaient  au  nombre  de  15.  et  les  revenus  de  la  commu- 
nauté s'élevaient  à  2,000  iiv.  (Mémoire  de  M.  de  Pommerenz,  in* 
tendant  de  la  généralité  d'Alençon,  Bibl.  publ.  de  Rouen.) 

Les  pénitents,  qui  étaient  du  tiers  ordre  de  Saint -François, 
eurent  pour  fondateur,  à  Bernay,  où  ils  s'établirent  en  4490, 
Guillaume  Filleul,  de  Lisieux.  Leur  couvent,  d'abord  situé  à  la 
porte  de  Rouen ,  fut  transféré  auprès  de  l'église  de  Notre— Dame  de 
la  Couture,  dans  la  propriété  aujourd'hui  occupée  par  M^e  yenve 
Dumont.  En  4698,  le  couvent  renfermait  9  religieux,  qui  n'a- 
vaient qu'un  faible  revenu  de  200  Iiv.  (Mémoire  de  M.  de  Pomme- 
renz ,  déjà  cité.) 

(44)  Les  filles  de  Saint-François  et  de  Sainte-Elisabeth,  soeurs 
hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  (opposantes),  et  les  Augustines,  que 
l'on  appelait  aussi  les  Dames  de  la  Comté ,  parce  que  leur  couvent, 
qui  sert  aujourd'hui  de  collège ,  était  situé  dans  la  partie  apparte- 
nant au  comté  d'Alençon.  Elles  se  livraient  à  l'éducation  des  jeunes 
filles.  En  1698,  elles  étaient  au  nombre  de  50  et  jouissaient  d'un 
revenu  de  5,000  Iiv.  (Mém.  de  M.  de  Pommereuz,  déjà  cité.) 
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jeunes  filles  de  dix  à  quinze  ans ,  en  état  de  gagner 
leur  vie,  et  la  plupart  étrangères  à  la  ville;  qu'il  ré- 
sultait de  là  que  les  jeunes  garçons ,  les  vieillards  et 
les  malades,  qui  précédemment  étaient  bien  soignés 
dans  Tancien  Hôtel-Dieu,  étaient  aujourd'hui  errants 
et  vagabonds  dans  les  rues  (42). 

Outre  ces  griefs,  les  religieuses  de  Saint-François 
alléguaient  encore  dans  leur  opposition  que  leur 
maison  était  l'ancien  Hôtel-Dieu ,  fondé  par  saint 
Louis;  que  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  qu'elles 
s'étaient  cloîtrées  et  qu'elles  avaient  fait  des  vœux, 
elles  avaient  passé  avec  les  habitants  un  concordat, 
par  lequel  elles  s'étaient  engagées  à  entretenir  quatre 
lits  pour  des  pauvres  malades;  qu'enfin,  W^^  de 
Tîcbeville  s'était  emparée  de  meubles  qui  leur  appar- 
tenaient pour  les  faire  transporter  dans  le  nouvel 
hôpital;  que  cette  dame  devait  être  .tenue  de  les  leur 
restituer. 

Elles  terminaient  leur  requête  en  prétendant  que 
tous  les  biens  provenant  de  donations  ou  aumônes 
faites  depuis  le  concordat  de  1664  en  faveur  des 
pauvres  devaient,  conformément  à  ce  concordat, 
être  employés,  comme  par  le  passé,  à  l'entretien  de 
lits  supplémentaires  dans  leur  Hôtel-Dieu ,  mais  ne 
pouvaient,  en  aucun  cas,  vertir  au  profit  de  la  nou- 
velle fondation. 

Ms^  de  Matignon,  auquel  les  lettres  de  1697  avaient 
donné  la  direction  de  l'hôpital  général,  résista  éner- 
giquement  aux  prétentions  des  dames  de  Saint- 


(42)  Les  renBeignemento  qui  précèdent,  concernant  Popposition 
des  dames  de  Saint-François ,  et  ceux  qui  vont  suivre  sont  puisés 
dans  les  pièces  de  ce  procès,  qui  existent  aux  archives  de  Thospice, 
4«r  fonds ,  série  A ,  liasse  9«. 
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François  :  aux  nombreux  griefs  qu'elles  invoquaient 
à  l'appui  de  leur  opposition,  il  répondit  que  les  lettres 
de  fondation  avaient  été  enregistrées  à  l'hôtel  de 
ville  de  Bernay  le  25  mai,  et  au  parlement  de  Rouen 
le  21  juin  suivant;  qu'à  la  vérité,  dans  le  but  d'éviter 
des  frais  considérables,  elles  ne  l'avaient  point  été  à 
la  chambre  des  comptes,  ni  au  bureau  des  finances, 
mais  que  cet  enregistrement  pouvait  toujours  av€«r 
lieu  ;  que  le  nouvel  établissement  n'était  point  an 
couvent,  comme  il  plaisait  aux  opposantes  de  le 
dire,  mais  bien  un  hôpital  où  les  pauvres  et  les  ma- 
lades étaient  admis  et  recevaient  les  soins  dont  ils 
avalent  besoin;  qu'il  n'y  existait  aucune  clôture; 
qu'il  n'y  avait  point  de  grilles ,  mais  seulement  une 
petite  séparation  au  bas  de  la  chapelle  pour  isoler 
les  pauvres  de  l'établissement  des  étrangers  qui  y 
venaient  entendre  TofSce;  que  sur  la  porte  de  la 
chapelle  on  avait,  il  est  vrai,  placé  une  vierge  avec 
cette  inscription  :  Mère  de  miséricorde,  priez  pour 
nous;  mais  que,  sur  la  principale  porte,  les  armes  du 
roi  étaient  apposées  sur  un  grand  cadre,  avec  l'in- 
scription formulée  aux  lettres  patentes ,  le  tout  doré 
et  écrit  en  gros  caractères  *,  que  les  lettres  de  fonda- 
tion n'avaient  point  été  surprises  au  roi,  en  lui  lais- 
sant ignorer  l'existence  de  l'ancien  Hôtel-Dieu, 
puisque  les  opposantes  elles-mêmes  en  avaient  fait 
mention  dans  leur  requête  du  27  juin  1696,  quand 
elles  s'étaient  opposées  à  la  délivrance  des  lettres  de 
1697  ;  qu'enfin ,  à  l'égard  des  donations  et  aumônes 
faites  aux  pauvres  depuis  le  concordat  de  1664,  les 
lettres  de  1697  avaient  formellement  décidé  cette 
question ,  puisqu'il  y  était  dit  :  «  Que  le  roi  voulait 
que  les  dons  et  legs  faits  aux  pauvres  en  termes 


—  127  — 

généraux,  ensemble  toutes  les  aumônes  applica- 
bles aux  pauvres,  quoique  les  contrats  et  dispositions 
fussefU  antérieurs  d  ces  lettres  patentes^  et  celles  qui 
seraient  faites  ultérieurement,  appartinssent  à  Thôpi- 
tâl  général  et  pussent  être  réclamés  par  les  adminis- 
trateurs. » 

L'instruction  de  l'affaire  dura  près  d'une  année , 
et  le  30  mars  1699  le  conseil  d'État,  saisi  de  la  con- 
testation, rendit  un  arrêt  confirma tif  des  lettres  de 
1697,  qui  ordonna  en  conséquence  que  tous  les 
biens  immobiliers  donnés  à  l'Hôtel-Dieu ,  depuis  le 
concordat  de  1664,  avec  les  deniers  et  effets  mo- 
biliers qui  se  trouveraient  aux  mains  de  l'adminis- 
trateur du  dit  Hôtel-Dieu  ou  d'autres  personnes, 
appartiendraient  à  l'hôpital  général ,  et  seraient 
remis  à  M.  de  Manoury,  que  Sa  Majesté  avait 
nommé  administrateur-receveur.  Il  fût,  en  outre, 
ordonné  qu'il  serait  procédé  à  la  nomination  de  deux 
autres  administrateurs,  et  que  U^'^  de  Ticheville 
pourrait  continuer  à  demeurer  dans  l'hôpital.  Le 
même  arrêt  rejetait  les  autres  prétentions  des  dames 
de  Saint-François  et  les  déboutait  de  leur  opposi- 
tion. 

Les  termes  clairs  et  précis  de  cet  arrêt,  rapprochés 
des  dispositions  des  lettres  de  fondation,  semblaient 
devoir  trancher  pour  l'avenir  toute  difficulté;  il  en 
fut  cependant  autrement.  Plusieurs  fois  encore  l'hô- 
pital eut  à  lutter  contre  les  prétentions  des  dames 
de  Saint-François,  qui  ne  voyaient  qu'avec  regret  et 
d'un  œil  jaloux  les  progrès  que  faisait  chaque  jour 
le  nouvel  établissement. 

En  1728,  entre  autres,  le  privilège  de  la  boucherie 
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de  carême  fut  l'objet  d'une  nouvelle  contestation  (13). 
L'aumône  de  cette  année  là  s'élevait  à  240  livres; 
par  une  fausse  interprétation  des  droits  de  chaque 
établissement,  elle  avait  été  attribuée  pour  moitié  à 
l'hôpital  général ,  et  pour  l'autre  moitié  à  l'IKHel- 
Dieu.  Des  réclamations  furent  adressées  à  l'intendant 
d'Âlençon ,  qui  rendit  une  ordonnance  en  faveur  de 
l'hôpital  général  ;  mais  cette  ordonnance  ayant  été 
attaquée  par  M.  PeHard,  lieutenant  général  de  police, 
l'aiTaire  fut  de  nouveau  portée  devant  l'intendant, 
qui  conGrma  sa  première  décision.  Le  débat  fut  alors 
soumis  au  conseil  du  roi,  où  il  intervint,  le  14  septem- 
bre 1728,  un  arrêt  qui  attribua  définitivement  à 
rhôpital  général  la  totalité  de  l'aumône  (14).  L'arrêt 
était  motivé  sur  cette  disposition  des  lettres  patentes 
de  1697,  qui  attribuait  à  cet  établissement  non-seu- 
lement tous  les  dons,  legs  et  aumônes  fidts  aux 
pauvres  ultérieurement,  mais  encore  tous  ceux 
qui  leur  avaient  été  faits  en  termes  généraux,  par 
des  contrats  antérieurs,  ensemble  toutes  les  aum&nes 
applicables  aux  pauvres. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  même  disposition  que 
l'hôpital  entra  en  possession  de  divers  immeubles 
donnés  aux  pauvres  à  une  époque  antérieure,  et  no- 


(4  3)  A  cette  époque,  pour  l'exacte  observance  des  lois  de  l'Eglise 
sur  rabstinence,  il  était  formellement  interdit  aux  bouchers  de 
vendre  de  la  viande  pendant  le  carême.  Le  privilège  de  cette  vente, 
pendant  ce  temps,  appartenait  aux  hospices.  Pour  exercer  ce  pri- 
vilège ,  la  fourniture  de  la  viande  nécessaire  à  la  consommation  de 
la  ville  était  mise  en  adjudication;  cette  adjudication  se  faisait  au 
rabais ,  et  moyennant  une  aumône  pour  les  pauvres.  La  fourniture 
était  accordée  au  boucher  qui  s'était  soumis  à  vendre  la  viande  au 
plus  bas  prix  et  qui  avait  offert  l'aumône  la  plus  élevée.  A  Bernay, 
Paumône  s'élevait  quelquefois  à  300  liv. 

(ii)  Arch.  de  l'hospice,  4^i'  fonds,  série B,  liasse  25. 
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tamment  de  l'hôtel  du  Cheval-Blanc,  rue  Grand- 
Bourgy  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (15), 
avait  été  aumône  le  23  mai  1672  par  MM.  Foucques 
de  la  Pilette,  de  Beauchamp  et  du  Parc,  pour  la  fon* 
dation  d'un  lit. 

Les  difficultés  que  rencontrait  Mm«  de  Ticheviile 
dans  l'accomplissement  de  ses  desseins,  les  obstacles 
qui  venaient  entraver  ses  efforts  ne  pouvaient  l'ar- 
rêter dans  la  réalisation  de  l'œuvre  qu'elle  avait  en- 
treprise. II  semblait,  au  contraire',  que  son  zèle  et 
son  dévouement  grandissaient  à  mesure  que  les 
obstacles  se  multipliaient.  Nous  l'avons  vue  jusqu'ici 
jetant  les  fondements  de  cet  établissement  charitable 
qui ,  de  nos  jours  et  après  plus  d'un  siècle  et  demi 
d'etistence,  est  encore  aux  yeux  de  la  génération 
actaelle  une  cause  de  gratitude  et  de  bénédiction 
pour  sa  mémoire.  Dans  la  suite  de  ce  travail,  nous 
allons  la  voir  diriger  ses  efforts  pour  assurer  l'exis- 
tence de  son  œuvre,  en  lui  procurant ,  pour  l'avenir, 
des  ressources  et  des  revenus  suffisants. 

(15)  Page  407. 


3«  SéHe,  TÔMB  VI. 


CHAPITRE  IIP 

IIsioB  des  HaladreHes  it  VmàfUad 


A  répoque  où  Mme  de  Ticheville  fondait  Thôpital 
général ,  il  existait  dans  un  rayon  de  quelques  lieues 
autour  de  la  ville  plusieurs  maladreries  restées 
sans  utilité.  Depuis  que  la  lèpre,  cette  cruelle  maladie 
qui  retranchait  du  nombre  des  vivants  ceux  qui  en 
étaient  atteints  (1),  avait  quitté  nos  contrées,  les 
asiles  destinés  à  ces  malheureux  avaient  été  aban- 
donnés et  convertis  en  simples  bénéQces.  «  Dans 
une  pareille  situation ,  dit  M.  de  Beaurepaire»  c'était 
plus  que  le  droit,  c'était  le  devoir  de  la  royauté  d'ap- 
pliquer à  un  but  utile  des  revenus  affectés  dans 
l'origine  au  soulagement  de  la  souffrance  (3).  » 
Louis  XIV,  en  effet,  par  son  édit  du  mois  de  décem- 
bre 1672,  avait  uni  à  Tordre  de  Notre-Dame-du- 
Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare  les  biens  et  les 


(4)  Leprosi  ab  hominiboB  excladantar  quasi  mortui.  (Paul  Fag., 
cap.  42.) 

Lorsqu'un  individu  était  atteint  de  la  lèpre  et  que  son  état  avait 
été  juridiquement  constaté,  on  faisait  à  sa  porte  une  chapelle  ar- 
dente ,  dans  laquelle  il  se  tenait  debout,  enveloppé  d*un  drap  ;  con- 
duit ensuite  à  Péglise ,  il  devait  entendre  la  messe  des  morts,  age- 
nouillé sous  un  drap  noir  placé  sur  deux  tréteaux.  L'officiant  faisait 
autour  du  malheureux  les  encensements  d'usage;  puis  les  frères  de 
charité  le  portaient  jusqu'aux  limites  de  la  ville,  où  il  était  sé- 
questré dans  un  de  ces  hôpitaux  alors  connus  sous  le  nom  de  mala-> 
dreries  ou  léproseries.  (Ouin  Lacroix.  Histoire  des  corporations  et 
confréries  religieuses  de  la  Normandie,  p.  443.) 

(5)  Notice  sur  l'hospice  d'Avranches,  p.  53. 
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rerenus  de  toutes  les  léproseries  ;  mais  quelques  an- 
nées après  il  rendit  les  édils  de  mars  et  avril  1693 , 
et  publia  la  déclaration  du  24  août  suivant ,  par  les- 
quels il  ordonna  que  les  biens  et  revenus  de  ces  éta- 
blissements seraient  appliqués  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance rentrant  dans  les  intentions  des  fondateurs, 
el  conformes  au  but  de  leur  fondation. 

M>Be  de  Tichevilley  dont  l'esprit  constamment  en 
éveil  sur  les  intérêts  de  l'établissement  qu'elle  fon- 
dait ne  négligeait  aucune  occasion  d'en  augmenter 
les  ressources,  sollicita  et  obtint  la  réunion  à  l'hôpi- 
tal des  maladreries,  au  nombre  de  huit,  qui  existaient 
dans  les  communes  voisines  ou  peu  éloignées  de  la 
ville. 

Par  un  premier  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le 
S4  janvier  1698  et  conGrmé  par  des  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  suivant ,  les  biens  et  les  revenus  de 
quatre  maladreries  furent  réunis  à  l'hôpital  général , 
avec  attribution  des  revenus,  par  effet  rétroactif,  à 
partir  du  Ic^  juillet  1695  ;  ce  furent  les  maladreries 
de  la  Madeleine  à  Bernay,  de  Saint-Clair  et  de  Saint- 
Thomas  de  la  Cananée  à  Boissy-Lamberville ,  de 
Saint-Brice  à  Carsix,  et  de  Saint-Michel  de  Saint- 
Evroult,  autrement  dit  du  Val-Boutry,  à  Notre-Dame 
du  Bois  (3). 

Deux  années  plus  tard,  en  1700,  un  nouvel  arrêt 
du  30  juillet,  confirmé  par  lettres  du  mois  d'août 
suivant,  réunit  encore  à  l'hôpital  la  maladrerie  de 
Saint-Symphorien,  située  sur  la  paroisse  de  Ferrières- 


(3)  Arch.  de  Thospioe,  ^*'  fonds,  série  B,  liasse  4.  (Pièces  jus- 
tificatives, DOS  3  et  i.) 
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Saint-Hilaire ,  reportant  également  au  i«r  juillet  1695 
la  jouissance  des  revenus  (4). 

Enfin,  en  1708,  un  dernier  arrêt  rendu  le  17  dé- 
cembre, confirmé  le  20  janvier  1709,  unit  à  l'hôpital 
les  léproseries  de  Saint-Jean  de  la  Barre,  de  la  Vieille- 
Lyre  et  de  Chambrais  (5). 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce  travail 
de  Taire  Thistoire  de  ces  établissements  charitables , 
il  nous  semble  cependant  intéressant  de  donner  ici 
très-succinctement  quelques  renseignements  sur 
chacun  d'eux. 

lA  Madeledœ,  a  Bernât. — Elle  était  située  près  de 
la  route  d'Orbec ,  dans  l'étroit  vallon  qui  descend  à 
la  ville  du  côté  de  l'occident.!^  passage  du  chemin 
de  fer,  qui  serpente  entre  les  deux  coteaux,  et  qui  tra- 
verse l'emplacement  même  de  la  maladrerie,  est 
venu  changer  complètement  l'aspect  de  ces  lieux  où, 
il  y  a  cinq  siècles  et  plus ,  vivaient  dans  les  tristesses 
de  l'isolement  et  de  la  solitude  les  malheureux  lé- 
preux de  notre  contrée. 

Le  plus  ancien  document  que  l'on  possède  encore 
sur  cette  retraite  de  l'infortune  est  l'acte  d'approbar 
tion,  par  l'ofBcial  de  Lisieux,  en  l'année  1307,  des 
statuts  qui  la  régissaient  (6). 

Ces  statuts  débutent  ainsi  :  «  A  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  verront  ou  orront,  frère  Guillaume,  hum- 
ble abbé  de  Notre-*Dame  de  Bernay ,  de  l'ordre  de 

(4)  Arch.  de  Thospice,  fe'  fonds,  série  B,  liasse  4. 

(5)  Cet  arrêt  ne  se  trouve  point  dans  les  archives  de  l'hospice. 

(6)  Àroh.  de  l'hospice ,  2«  fonds ,  série  A ,  liasse  unique.  (Pièœa 
justificatives,  ii^  5.) 
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SAiDt-BeDoist(7),  et  messire  Jehan  Mallet,  chevallier, 
seigneur  de  Gravi  Ile  du  diocèse  de  Rouen  (8),  salut  et 
pure  charité  en  Notre  Seigneur,  sache  vostre  univer- 
sité que  nous  avons  establi  et  ordonné  par  le  conseil 
de  nos  bourgeois  et  subjets  de  Bemay,  pour  Thon- 
nesteté  de  la  ville  et  pour  le  proGt  de  la  maison  et 
boitai  des  malades  du  dict  lieu,  que  la  dicte  maison 
ou  hôpital  des  dicts  malades  et  iceulx  malades  se- 
ront gouvernés  par  leur  prieur  en  la  manière  qui 
ensuit ....  » 

Viennent  ensuite  les  articles  du  règlement  au 
nombre  desquels  on  remarque  les  suivants  : 

c  Que  nul  prieur  ne  soit  reçu  à  gouverner  la  dicte 
maison  qu'il  ne  soit  sain  et  qu'il  n'ait  nulle  tache  de 
maladie  de  lèpre. 

«  Que  nuls  malades  n'aillent  outre  la  Croix  Bouessée 
du  dit  lieu  en  aucune  manière  sans  congé  et  licence 
de  leur  prieur. 

«  Que  nul  des  malades  n'entre  ni  aille  en  la  ville 
de  Bemay  au  jour  de  samedi  outre  la  porte  qui  est 


(T)  L'abbé  GolUacnie  dont  il  est  ici  question  est  le  quatorzième 
abbé  de  Bernay  et  le  troisième  de  ce  nona.  Il  succéda  à  Gilbert 
Chouquet,  et  assista  en  4342  à  la  dédicace  de  Téglise  du  Bec  : 
c  Ijiterfuit  dedicationi  ecclesiœ  Beccensis ,  anno  4  342.  »  (Neustria 
pim,  art.  Bsbnatum.) 

(S)  La  ville  était  partagée  en  deux  parties  :  l'une ,  que  Ton  appe- 
lait la  Baronnie ,  était  possédée  par  Tabbaye  et  relevait  du  bailliage 
d'Evreux  ;  l'autre ,  appelée  la  Comté,  était  du  domaine  du  roi  et 
relevait  du  baillage  d'Alençon.  Dans  le  règlement  de  4307,  Tabbé 
Guillaume  et  Jeban  Mallet  agissaient  comme  seigneurs ,  le  premier 
do  la  baronnie  et  le  second  de  la  comté.  Cette  dernière  portion  de 
Im  ville  était  passée  dans  la  maison  des  sires  de  Graville,  vers  1 24  8, 
lors  du  partage  de  la  succession  de  Robert  IV,  comte  d'Alençon  , 
dans  lequel  figurait  Robert  Mallet,  fils  de  Robert ,  à  la  représentation 
de  Philippe  d*AIençon ,  sa  mère.  Robert  Mallet  eut  Bernay  parmi 
les  biens  qui  lui  furent  attribués  dans  cette  succession.  (Mémoires 
historiques  sur  Alençon ,  par  Odolan  Desnos,  4 «^  vol.,  p.  335.) 


—  134  — 

appelée  la  porte  LecanUe^  ni  par  aucune  des  autres 
portes  de  la  dite  ville,  ni  se  fasse  veoir  en  lieu  pu- 
blique ou  commun. 

«  Que  aucun  des  malades  ne  lavent  leurs  draps 
aux  eaux  courantes. 

«  Qu'ils  n'aillent  au  haut  puits  prendre  de  Teau.  * 

«  Qu'ils  aient  gens  suffisants  et  sains  qui  leur  pro- 
curent leur  nécessaire  par  la  ville  et  ailleurs  et  qui 
leur  fassent  service  convenable...  » 

Parce  même  règlement,  il  était  formellement  in- 
terdit aux  malades  de  vendre  dans  la  ville  ou  d'y 
acheter  soit  du  blé,  soit  toute  autre  chose  ;  les  femmes 
ne  pouvaient  filer  ni  linge,  ni  langes  autres  que  ceux 
qui  étaient  nécessaires  pour  leur  véture. 

Chacun  des  malades  avait  dans  les  dépendances 
de  la  maison  un  lot  ou  portion  qui  lui  était  spéciale- 
ment affecté,  et  dont  il  avait  la  jouissance  exclusive; 
mais  il  lui  était  expressément  défendu  d'en  disposer, 
soit  par  vente,  soit  par  testament,  chaque  lot  devant» 
après  le  décès  du  malade,  revenir  à  la  maison. 

D'après  certaines  dispositions  du  même  règlement, 
les  habitants  de  la  ville  avaient  l'autorité  sur  la  lé- 
proserie :  les  gens  nécessaires*  pour  le  soin  des  lé- 
preux ne  pouvaient  être  reçus  dans  la  maison  qu'en 
vertu  d'un  congé  ou  licence  donné  par  les  dits  bour- 
geois, et  non  autrement. 

Les  malades,  les  frères,  et  le  prieur  lui-môme, 
étaient  tenus  de  leur  obéir  en  toutes  les  choses  pres- 
crites par  le  règlement;  le  cas  de  désobéissance  en- 
traînait pour  les  contrevenants  la  privation  de  leur 
lot  ou  portion,  dans  lequel  ils  ne  pouvaient  plus  ren- 
trer que  par  la  volonté  et  octroi  des  dits  bourgeois. 

C'était  aussi  aux  habitants  que  le  prfeur  devait 
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rendre  compte  des  biens  et  de  remploi  des  revenus 
de  la  maison. 

D'après  le  pouillé  général  de  la  Normandie  dressé 
ea  1641  (9),  les  habitants  de  Bemay  étaient  patrons 
de  cette  léproserie;  on  les  voit,  en  effet,  élire  pour 
administrateurs,  en  1533,  Robert  Barré;  en  1573, 
Nicolasde  FEpinay^en  1576,GuillaumeEscochard(10); 
mais  ce  droit  parait  leur  avoir  été  contesté  par  le 
duc  d*Âlençon,  qu'un  pouillé  du  xvi*  siècle  indique 
comme  patron  (il),  et  que  l'on  voit,  en  1570,  nom- 
mer pour  administrateur  Nicolas  de  Fontaines,  sieur 
de  Boiscart  (12). 

Cette  nomination  par  le  duc  d'Alençon  fut  la  cause 
d'une  contestation  entre  les  deux  administrateurs, 
l'un  et  l'autre  se  prétendant  légalement  investis: 
Guillaume  Escocbard,  l'élu  des  habitants,  attaqua 
le  sîeur  de  Boiscart,  et  le  12  octobre  1576  une  sen- 
tence, rendue  en  sa  faveur,  confirma  aux  habitants 
le  droit  qu'ils  prétendaient  avoir  à  rencontre  du  duc 
d'Alençon. 

Dans  ce  procès,  les  habitants,  pour  soutenir  leur 
droit  »  alléguaient  que  la  léproserie  avait  été  fondée 

(9)  Archeydché  de  Rouen ,  diocèse  de  Lisieaz. 

(4  0)  n  est  à  remarquer  qae ,  quoiqu'il  ne  soit  question  que  des 
haÙtaDts  de  Bemay,  on  trouve  dans  divers  titres  cette  maladrerie 
indiquée  sous  le  nom  de  la  MadtUine  de  Bemay  et  de  Saint  Pierre  de 
Mennetal;  on  voit  même  les  habitants  de  Menneval  concourir  avec 
eeux  de  Bemay  à  la  nomination  de  quelques  administrateurs  et  de 
qofelques  baillis,  mais  on  n'aperçoit  dans  aucune  pièce  d*où  pouvait 
lésulter  le  droit  des  habitants  de  Meuneval. 

(H)  Capella  B.  Mariœ  Magdalenes  leprosaria  loci  (Beraaii). 
Patrooage  an  xti«  siècle  :  «  Dominus  de  Alenconio.  »  (Fouillés  du 
diocèse  de  Lisieux ,  publiés  par  M.  Aug.  Le  Prévost  en  1 8i4 ,  p.  32.) 

(4t)  L'acte  de  nomination  est  daté  de  Beaumont-le -Roger,  du 
S3juin  4570.  (Arch.  deThospice,  2«  fonds,  série  E.  Pièces  justi- 
fioatiTes,no6.) 
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par  eux  et  qu'à  eux  seuls  appartenait  la  disposition 
des  revenus  ;  de  là  la  conséquence  que  cette  fonda- 
tion aurait  été  antérieure  aux  statuts  de  1307,  qui 
n'auraient  été  faits  par  l'abbé  de  Bernay  et  le  sire  de 
Graville  que  dans  le  but  de  régler  Tordre  et  la  disci- 
pline de  la  maison.  Les  termes  mêmes  de  ces  statuts 
sembleraient  confirmer  cette  opinion,  l'un  des  articles 
défendant  expressément  aux  frères  et  aux  lépreux 
de  vendre  leur  lot  ou  portion  pimr  ce  que  la  ffiatfon 
avait  esté  dommagée  par  aucuns  qui  avaient  engagé  ou 
vendu  aucunes  fais  non  proufitablement  leurs  passes^ 
sions.  La  fondation  remonterait  donc  à  une  époque 
antérieure,  mais  aucun  document  n'en  précise  la 
date. 

La  Madeleine  avait  un  bailli  qui  jouissait  des  droits 
et  prérogatives  attachés  à  cet  oflBce,  et  qui  avait 
droit  de  haute  et  basse  justice  dans  la  ville  pendant 
les  trois  jours  que  durait  la  foire  de  la  Pentecôte  (13). 
11  était  élu  par  les  habitants  de  Bernay  et  de  Saint- 
Pierre  de  Menneval  ;  quatre  conseillers,  élus  de  même, 
lui  étaient  adjoints  pour  lui  donner  conseil  et  lui 
prêter  aide  et  assistance  toutes  les  fois  qu'il  en  était 
besoin,  dans  les  aflaires  concernant  les  biens  et  les 
revenus  de  la  léproserie. 

Avant  d'entrer  en  fonctions,  le  bailli  et  les  quatre 
conseillers  étaient  tenus  de  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi. 

La  juridiction  attribuée  au  bailli  de  la  Madeleine 
pendant  la  foire  de  la  Pentecôte  provenait  de  ce  que 
le  droit  de  coutume  de  cette  foire  appartenait  à  cette 
léproserie.  Les  titres  qui  établissaient  ce  droit  n'exis- 

(43)  Les  lundi ,  mardi  et  mercredi  de  cette  f)Ste. 
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(ent  plus;  ils  furent  brûlés  en  1563  avec  ceux  de 
l'abbaye  auxquels  ils  étaient  joints ,  lorsque  l'amiral 
de  Coligny  assiégea  Bernay  et  brûla  l'abbaye;  mais 
ce  droit  se  trouve  énoncé  dans  plusieurs  actes  et 
notamment  dans  un  aveu  rendu  au  roi  le  4  juillet1609, 
par  Guillaume  Bucaille»  administrateur  de  la  Made- 
leine à  cette  époque  (14). 

La  perception  de  cette  coutume  s'élevait  à  peu 
près  à  50  livres,  ce  qui  portait  à  environ  600  livres 
le  revenu  annuel  des  biens  composant  le  patrimoine 
de  la  Madeleine ,  et  consistant  en  manoir,  terres  la* 
bourables,  bois,  bruyères  et  prés  de  noô. 

Il  existait  encore  à  Tépoque  de  la  révolution  de 
1789  un  usage  assez  bizarre  dont  Torigine  parait  se 
rattacher  à  la  fondation  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Couture.  D'après  une  ancienne  tradition ,  cette 
égUse  dut  sa  fondation  à  la  découverte  que  fit  un 
berger  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  sur  les  indices 
qui  lui  furent  donnés  par  un  des  moutons  de  son 
troupeau,  qui  allait  constamment  auprès  d'un  buis- 
son, grattant  la  terre  comme  pour  indiquer  qu'il  y 
avait  là  un  trésor  caché  (15).  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement miraculeux ,  les  jeunes  garçons  de  la  ville 
avaient  formé  une  confrérie,  réglée  par  des  statuts, 
et  il  était  d'usage  qu'ils  allassent  chaque  année ,  le 
jour  de  Sainte-Madeleine,  choisir  un  mouton  dans  le 
troupeau  de  la  ferme  de  la  Madeleine  ;  ils  le  prome- 

(44)  Arch.  de  l'hospice,  2«  fonds,  série  B,  liasse  6«. 

(45)  Cette  légende  est  rapportée  avec  détail  dans  an  petit  ou- 
vrage imprimé  à  Ruuen  en  4  666  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  des 
miracles  de  Notre-Dame  de  la  Couture  de  la  ville  de  Bernay,  avec 
la  miraculeuse  édification  de  l'église  et  sa  description ,  etc.  ;  par 
Tabbé  Bertre ,  prêtre  de  Notre-Dame  de  la  Couture. 
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naient,  conduit  par  le  berger,  trois  fois  autour  de  la 
ville,  et  après  cette  promenade  ils  le  mangeaient  dans 
un  joyeux  banquet  (16).  Dans  les  derniers  temps,  au 
lieu  de  donner  un  mouton ,  le  fermier  payait  une 
rente  annuelle  de  10  livres  aux  jeunes  gens  de  la 
confrérie  qui  se  rendaient  à  la  ferme  et  loi  en  don- 
naient quittance  (17). 

A  répoque  où  la  Madeleine  fut  réunie  à  Tordre  du 
Hont-Garmel  et  de  Saint-Lazare  en  vertu  de  l'édit  de 
1672,  le  prieur  était  Pierre-Hyacinthe  de  llandy, 
écuyer,  sieur  d'Epinay^qui  en  avait  été  pourvu  par 
lettres  de  M^  le  cardinal  de  Vendôme,  légat,  expédiées 
en  son  nom,  lorsque  ce  bénéfice  était  devenu  vacant 
par  le  décès  de  Pierre  de  Calf ,  précédent  possesseur. 
Pierre  de  Calf  avait  eu  pour  prédécesseur  Charles  de 
Galf,  clerc  du  diocèse  de  Lisieux,  neveu  de  Guillaume 
de  Calf,  religieux  de  Tabbaye  de  Bemay,  prieur  de  la 
Madeleine,  en  1613 ,  lequel  avait  résigné  cette  fonc- 
tion en  sa  faveur,  sous  la  condition  d'une  pension  an- 
nuelle de  300  livres. 


(46)  La  Normaodie  iUastrée,  article  Bbbhat.  —  Notion  àê 
M.  d'Ayannes  sur  les  armoiries  des  villes  du  département  de  PEure, 
insérée  au  Bulletin  de  PAcadémie  ébroToienne,  année  4836,  n^  4, 
p.  xzviij.  Diaprés  M.  d'AvanneSiBemaj,  en  mémoire  de  la  légende 
que  nous  avons  rapportée ,  aurait  pris  pour  armoiries  «  un  menton 
d'argent  sur  un  champ  d*azur,  »  avec  cette  devise  :  a  le  baron  de 
Bemay  » .  Mais  ces  armoiries  n^auraient  point  été  conservées  par  U 
ville,  car  la  môme  notice  dit  qu*en  4  794  le  blason  de  Bemay  était 
a  un  champ  de  gueules  au  lion  rampant  d'argent ,  couronne  de 
comte».  Toutefois,  les  armoiries  de  Bernay  sont  fort  incertaines, 
puisque  le  Trésor  héraldique  de  Ségoing(p.  337)  indique  les  suivantes  : 
a  d'azur  au  chevron  d'or,  à  deux  étoiles  en  chef  et  un  arbre  de 
sinople  en  pointe,  a  tandis  que  PArmorial  de  d*Hozier,  rédigé  au 
XYii«  siècle ,  attribue  à  Bemay  pour  blason  :  a  d'azur  à  un  lion 
d'or  lampassé  et  armé  de  gueules  ». 

(47)  On  voit  encore  dans  les  archives  de  l'hospice  un  certain 
nombre  de  ces  quittances ,  4«r  fonds ,  série  B,  liasse  2«. 
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L'ordre  de  Saint-Lazare  en  prit  possession  le 
3  septembre  4674,  et  en  conserva  la  jouissance  pen- 
dant environ  vingt  années  consécutives;  ce  ne  fut 
que  le  â3  janvier  1699  que  l'hôpital  général  en  prit 
possession  à  son  tour  par  l'entremise  de  M.  Jacques 
de  Manoury,  administrateur  (18). 

Haladrrrie  de  Saint-Clair  et  de  Saint-Thomas  de 
LA  Gananéb.  — -  Il  n'en  reste  aujourd'hui  aucun  ves- 
tige; elle  était  située  sur  la  paroisse  de  Boissy-Lam- 
berville,  près  de  l'endroit  où  la  route  de  Bernay  à 
PontrAudemer  traverse  celle  de  Paris  à  Cherbourg. 

Dans  le  pouillé  du  xvi*  siècle  que  nous  avons  déjà 
cité,  on  lui  donne  le  nom  de  léproserie  de  la  Cahen- 
liée,  et  le  patronage  est  indiqué  comme  appartenant 
A  révèque  de  Usieux  (19).  Sur  les  registres  de  Tévè- 
dié,  en  1680  et  1729  le  nom  de  ce  lieu  est  écrit  :  la 
Cananée,  c'est  aussi  celui  que  nous  avons  retrouvé 
dans  les  quelques  pièces  concernant  cette  léproserie 
qui  sont  aujourd'hui  déposées  dans  les  archives  de 
rfaospice. 

La  remise  de  la  léproserie  de  Saint-Clair  fût  faite  à 
Tordre  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  le  16  mars 
1676  par  M.  de  Vigneral,  chanoine  honoraire  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Rouen,  qui  en  était  alors  titulaire. 
Plus  tard,  lorsqu'elle  fut  réunie  à  l'hôpital,  ce  même 
sieur  de  Vigneral  s'opposa  à  l'enregistrement  des 

(4 S)  Arcb.  de  rbospioe,  1«r  fonds,  série  B,  liasse  2*,  procès- 
?«l«l  de  prise  de  possession. 

(49)  Leprosarîa  de  la  Cahennée.  —  Patronage  au  xyi«  siècle  : 
E|)iiOopaB.  (Fouillés  de  Lisieuzi  déjà  cités,  publiés  par  M.  Aug. 
Le  Prévost ,  p.  32.) 
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lettrés patentes  qui  prononçaient  la  réunion,  mais  il 
fut  obligé  de  se  désister  de  son  opposition  (dO). 

Nonobstant  les  prétentions  du  sieur  de  Vigneral, 
rbôpital  avait  pris  possession  le  23  janvier  1699,  le 
même  jour  que  pour  la  Madeleine  (21).  Depuis  lors, 
il  était  d'usage  que  les  prêtres  qui  desservaient  PhA- 
pital  se  rendissent  à  la  chapelle  Saint-Clair  pour  y 
célébrer  l'ofQce  le  lundi  des  fêtes  de  Pâques  et  le  di- 
manche le  plus  proche  de  la  Saint-Clair»  i  cause  do 
grand  nombre  des  pèlerins  qui  s'y  rassemblaient;  mais 
en  1701,  M.  Levallois,  curé  de  la  paroisse  de  Boissy, 
demanda  que  cette  chapelle  fût  démolie  à  cause  des 
abus  qui  s'y  commettaient  sous  prétexte  de  dévotion 
et  de  pèlerinage  (22).  La  statue  de  saint  Clair,  pa- 
tron du  lieu ,  fut  transportée  dans  l'église  de  Boissy, 
et  avec  le  consentement  de  M.  de  Martigny,  seigneur 
de  Lamberville  (23) ,  et  l'autorisation  de  l'évêque  de 
Lisieux  (24)  la  chapelle  fut  détruite. 

Maladrerie  de  Sâint-Brige.  —  Le  nom  de  cette 
léproserie  est  diversement  écrit  dans  les  anciens 
titres.  Dans  les  uns  on  lit  :  la  chapelle  Saint-Bris , 
dans  d'autres  Saint-Brimx,  mais  dans  le  plus  grand 


(20)  Ce  désistement  est  du  20  février  4704 .  (Arch.  de  Tho^ioa, 
4er  fonds,  série  B,  liasse  3e.} 

{t\)  Arch.  de  Thospice,  4«'  fonds,  série  B,  liasse  3**. 

(22)  Lettre  da  48  octobre  4781.  (Arch.  de  l'hospice,  4«  fonds, 
série  C  y  liasse  2*.) 

(23)  Lettre  du  44  octobre  4 784.  (Arch.  dePhospice,  4«  fonds, 
série  C,  liasse  2®.) 

(24)  Ordonnance  du  4  décembre  4784.    (Arch.   de  rhosfttoe, 
4*'  fonds,  série  C,  liasse  2«.) 


—  141  — 

nombre  Saint-Brice:  ce  nom  est  celui  qui  a  prévalu 
et  sous  lequel  elle  est  généralement  connue. 

L'emplacement  de  cette  chapelle  se  voit  encore 
sur  la  commune  de  Carsix,  au  milieu  des  bois  et 
dans  une  véritable  solitude;  quoiqu'il  ne  reste  plus 
que  quelques  ruines  ensevelies  sous  les  broussailles , 
die  est  encore  de  nos  jours  un  lieu  de  pèlerinage  où 
se  rendent  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  de  nom- 
breux pèlerins. 

II  y  a  bientôt  deux  cents  ans  vivait  dans  cette  so- 
litude un  pauvre  ermite;  il  était  prêtre  et  passait  ses 
journées  dans  le  recueillement  et  la  prière;  à  sa 
mort,  on  ne  trouva  dans  sa  demeure  que  quelques 
vieux  meubles ,  entre  autres  :  un  coffre  renfermant 
quelques  menus  objets  sans  valeur,  quelques  orne- 
ments nécessaires  pour  la  célébration  du  service  di- 
vin, une  vieille  chasuble  et  un  calice  en  étain  (25). 

La  prise  de  possession  de  l'hôpital  eutlieu,  comme 
pour  les  deux  léproseries  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
le  23  janvier  1699  (26j. 

D'après  un  état  dressé  en  1766,  quatre  pièces  de 
terre  en  nature  de  labour,  situées  sur  la  paroisse  de 
Serquigny,  composaient'  tout  le  patrimoine  de  cette 
léproserie.  Elles  produisaient  un  revenu  annuel  de 
61  livres  3  sols  4  deniers. 

Hâladrerie  de  Saint-Michel  du  Val-Boutrt.  — 
Cette  maladrerie  existait  près  de  Saint-Evroult ,  au 

(tS)  Infonnatîon  faite  à  la  requête  de  l'ordre  du  MoDt-Carmol 
et  do  Saint-Lazare  pour  connaître  les  biens  et  revenus  dépendants 
de  cette  maladrerie.  (Arch.  de  Phospice,  4*  fonds,  série  B,  liasse 
mdqae.) 

()6)  Procèa-verbal  de  prise  de  possession.  (Arch.  de  Vhospice, 
h^  fonds f  série  B,  liasse  4«.) 
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delà  de  la  Charentonne,  sur  la  commune  de  Notre- 
Dame-du-Bois.  Elle  dépendait  au  kvk  siècle  du 
doyenné  de  Montreuil-rArgillé.  En  1548»  elle  avait 
pour  chapelain  et  administrateur  Jacques  Filleul. 

Au  Kvne  siècle  on  trouve  des  lettres  de  provision, 
datées  de  Rome,  auprès  Saint-Pierre,  du  18  des  ca- 
lendes de  mai,  la  troisième  année  du  pontificat  dUr- 
bain  VUI,  visées  à  l'évèché  de  Usieux  le  28  juin  1627, 
par  lesquelles  la  chapelle^  cure  ou  léproserie  de  Sam$^ 
Michel  du  FaUBoutri^  vacante  par  suite  de  la  démis- 
sion de  François  Butor,  dernier  possesseur,  est  ac* 
cordée  à  Guillaume  Butor  (27). 

A  répoque  de  sa  réunion  à  Tordre  du  Mont-Carmel 
et  de  Saint^Lazare ,  cette  léproserie  était  en  la  pos- 
session des  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Evroult 
qui  refusaient  de  s'en  dessaisir.  Un  arrêt  de  la 
chambre  royale  de  1678  condamna  ces  religieux  et 
leur  prieur  à  remettre  au  dit  ordre  tous  les  biens  et 
revenus  qui  en  dépendaient,  avec  tous  les  titres,  pa-* 
piers  et  renseignements  y  relatifs  (28). 

La  réunion  de  cette  léproserie  à  l'hospice  souffrit 
aussi  quelques  difficultés;  la  prise  de  possession  avait 
eu  lieu  le  22  juin  1699,  mais  en  1708,  l'hôpital  d'Or- 
bec  prétendit  que  la  léproserie  lui  avait  été  unie  pré- 
cédemment, que  les  revenus  Ini  devaient  appartenir, 
et  il  fit  arrêter  ces  revenus  dans  les  mains  du  fer- 
mier; cette  prétention  fut  soumise  au  conseil  du  roi 


(27)  Arch.  de  Thospice,  5«  fonds,  série  F,  liasse  unique.  (Pièces 
justificatives,  n^  7.) 

(28)  Arrêt  de  la  chambre  royale,  à  Paris,  du  4  4  novembre  4  67S, 
(Arch.  de  rhospice,  5^  fonds,  série  A,  liasse  unique.) 


—  U3  - 

qui  la  repoussa  par  un  arrêt  rendu  le  14  juillet 
1710(29). 

Les  biens  de  cette  maladrerie  furent  fieffés  en  1749, 
moyennant  une  rente  perpétuelle  de  80  livres  (30),  et 
ea  1769  pour  une  rente  de  145  livres. 

Maladrerie  de  Saint-Stmphorien.  —  On  en  voit 
encore  quelques  traces  sur  la  commune  de  Ferrières- 
Saint-Hîlaire,  à  peu  de  distance  de  la  route  de  Bro- 
glie.  L'emplacement  où  s'élevait  la  chapelle,  qui  fut 
détruite  en  1715,  est  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
un  lieu  de  pèlerinage;  il  n'en  reste  à  la  vérité  que  les 
fondations  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  sol, 
mais  l'esprit  de  foi ,  que  le  temps  ne  peut  détruire, 
a  survécu  à  la  ruine  de  la  chapelle. 

Dans  l'église  de  Ferrières-Saint-Hilaire,  près  de 
rentrée  du  chœur,  on  voit  un  petit  groupe  fort  cu- 
rieux que  l'on  dit  provenir  de  l'ancienne  chapelle 
Saint-Symphorien  ;  en  voici  la  description  :  au  milieu 
est  le  Christ  étendu  sur  la  croix,  des  anges  placés 
sous  chaque  bras  de  la  croix  tiennent  des  encensoirs 
de  forme  antique ,  et  semblent  encenser  le  Sauveur 
du  monde.  Au  pied  du  calvaire  est  un  personnage 
revêtu  d'une  longue  robe,  les  cheveux  flottants  sur 
les  épaules  et  les  pieds  nus;  debout  devant  un  autel 
couvert  d'une  nappe,  ce  personnage  tient  d'une  main 


(39)  Arch.  de  Thospice,  4'r  fonds,  série  B,  liasse  5o. 

(30)  Cette  fîeffe  fut  faite ,  par  contrat  du  22  avril ,  à  Pierre 
Lefevre;  mais,  à  défaut  de  paiement  de  la  rente,  Phospice  fut  ren- 
voyé en  possession,  et  le  46  février  1769  un  nouveau  contrat  fut 
liasse  au  profit  de  Mathieu  Desguées,  moyennant  une  rente  de 
415  lîv,  (Arch.  de  l'hospice,  4"  fonds,  série  B,  liasse  5«.) 
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un  calice  à  large  coupe ,  de  l'autre  il  soutient  au-- 
dessus du  calice  une  hostie  sur  laquelle  est  une 
croix  dessinée  en  creux  ;  à  gauche  du  Christ,  et  près 
de  l'autel ,  est  un  évèque  tenant  un  livre  d'une  main 
et  de  l'autre  sa  crosse;  à  droite  est  la  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  au-dessous  on  lit  en  ca- 
ractères gothiques  :  Ave,  Maria;  à  côté  est  saint 
Michel  perçant  de  sa  lance  le  dragon  renversé  sous 
ses  pieds,  et  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  son 
bouclier. 

Si  ce  groupe  a  appartenu  autrefois  à  la  léproserie 
de  Saint-Symphorien ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ser- 
vait d'ornement  à  l'autel  de  la  chapelle ,  et  qu'au 
moment  de  la  destruction  il  en  fut  enlevé  pour  être 
transféré  dans  Téglise  de  la  paroisse. 

Cette  léproserie  avait  le  droit  de  percevoir  la  cou- 
tume de  la  foire  qui  se  tient  annuellement  à  Broglie 
le  jour  Saint-Luc;  ce  droit  lui  fut  cependant  contesté 
en  1499  par  Jehan,  sire  et  baron  de  Ferriëres,  qui 
prétendait  que  la  coutume  de  cette  foire  dépendait 
de  sa  baronnie  ;  le  procès  était  pendant  devant  l'échi- 
quier de  Rouen,  lorsqu'il  intervint  entre  les  parties 
une  transaction  par  laquelle  le  baron  de  Ferrières 
renonça  à  sa  prétention,  et  maintint  la  léproserie  en 
possession  de  son  droit  (31). 

Lors  de  la  réunion  de  cette  léproserie  à  l'hôpital 
de  Bemay,  l'hospice  de  Chambrais  (32)  s'y  opposa  sur 

(34)  Transaction  du  45  février  U99.  (Arch.  de  Thospioe, 
6«  fonds ,  série  B ,  liasse  unique.)  —  (Pièces  justificatives,  n»  9.) 

(32)  L'hospice  de  Chambrais  dont  il  est  ici  question  est  le 
même  établissement  que  celui  qui ,  sous  le  nom  de  Maladrerie  de 
Chambrais  ,  fut  en  4708  réuni  à  Thôpital  de  Bernay.  Cette  mala- 
drerie avait  été  transformée  en  hospice ,  et  un  arrêt  de  4  696  lui 
avait  uni  la  maladrerie  de  Saint-Symphorien. 
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ce  motif  que,  dès  Tannée  1696,  il  avait  obtenu  à  son 
profit  un  arrêt  de  réunion;  mais  le  droit  de  Thôpital 
de  fiemay  fut  confirmé  par  un  nouvel  arrêt  qui  rap- 
porta celui  de  1696  (33). 

Les  biens  de  cette  maladrerie,  d'après  l'état  de 
1766,  déjà  cité,  consistaient  en  bâtiments ,  terres  de 
labour,  prairies  et  herbages,  situés  sur  la  paroisse  de 
Ferrières,  et  étaient  d'un  revenu  annuel  de  526  livres 
13  sols  4  deniers,  y  compris  le  droit  de  coutume  de 
la  foire  Saint-Luc,  qui  pouvait  être  évalué  à  20  livres 
environ. 

Les  quelques  titulaires  de  la  chapelle  Saint-Sym« 
pborien  dont  nous  ayons  pu  recueillir  les  noms  sont: 
en  1501,  Christophe  Dufossé,qui  avait  été  pourvu 
de  ce  bénéfice  sur  la  présentation  de  Jehan ,  baron 
de  Ferrières,  par  suite  du  décès  de  Valentin  Poulain, 
précédent  possesseur  (34)  ;  en  1504,  Antoine  Trouvey, 
sur  la  présentation  de  Nicolle-Catherine,  dame  de 
Ferrières  (35);  en  1558,  Nicolas  de  Louvigny  qui  ré- 
signe ce  bénéfice  le  23  mars  (36);  en  1621,  Jean  Gui- 
boult,  nommé  sur  la  présentation  de  Eustache  de 
Gonflans,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  baron  de 
Ferrières  (37);  enfin,  en  1649,  Pierre  Gorillon,  sur  la 

(33)  Arrêt  du  U  mars  4704.  (Arch.  de  l'hospice,  4er  fonds, 
série  B,  liasse  1'«.) 

(3i)  Lettres  de  provision  du  42  décembre  4504.  (Arch.  de 
l*hotpioe ,  6«  fonds ,  série  E ,  liasse  unique.) 

(35)  Lettres  de  provision  du  3  septembre  4504.  (Arch.  de 
l'hospice,  6*  fonds,  série  £,  liasse  unique.  Pièces  justificatives, 
no  9.) 

(36)  Acte  de  résignation  du  23  mars  4558.  (Arch.  de  Vhospice, 
6<  fonds,  série  £ ,  liasse  unique.  Pièces  justificatives ,  no  44.) 

(37)  Lettres  de  provision  du  25  mai  4624.  (Arch.  de  Thospice, 
6*  fonds ,  série  £  ,  liasse  unique.) 

3«5^>,  ToMB  VL  40 
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présentation  de  Robert  de  Conflans,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bretigny  et  baron  de  Ferrières  (38). 

Quant  aux  maladreries  de  la  Barre,  de  la  Vieille- 
Lyre  et  de  Chambrais,  nous  n'avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  qui  mérite  d'être  rapporté.  Leur 
réunion  à  Thôpital  de  Bernay  fut,  comme  celle  de 
Saint-Michel  du  Val-Boutry,  contestée  par  l'hôpital 
d'Orbec  qui  succomba  encore  dans  sa  prétention  (39). 

Disons  seulement  en  terminant  que  leurs  revenus , 
d'après  l'état  de  1766,  s'élevaient  :  pour  celle  de  la 
Barre  à  130  livres,  pour  celle  de  la  Vieille-Lyre  à 
180  livres  17  sols  9  deniers,  et  pour  celle  de  Cham- 
brais à  57  livres  19  sols  (40). 

(38)  Lettres  de  proyision  du  6  mars  4649.  (Aroh.  de  l'hospice, 
6*  fonds,  série  E,  liasse  unique.  Pièces  justificatives ,  n<>  42.) 

(39)  Arrêt  du  conseil  d'État  du  4er  décembre  4740.  (Arch.  do 
Thospice ,  4«'  fonds ,  série  B ,  liasse  7o.) 

(40)  L'état  de  4766,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  dans  «e 
paragraphe,  existe  dans  les  archives  de  Thospioe»  (4«i'  fonds, 
série  B,  Uasse  28«.) 


CHAPITRE  IV 

EtabllMcment  de  l'HôpItel  an  manoir  Vlcard. 


On  se  rappelle  que  les  pauvres  n'avaient  été  éta- 
blis dans  la  maison  de  la  rue  de  Geôle  que  provisoi- 
rement, en  attendant  un  local  plus  avantageux  et 
placé  dans  de  meilleures  conditions.  Depuis  trois 
années  Mme  de  Ticheville  cherchait  une  maison  dont 
la  situation  et  les  dépendances  pussent  convenir  aux 
nécessités  d'un  hôpital,  lorsqu'elle  crut  rencontrer 
un  emplacement  favorable  dans  une  propriété  que 
possédait  à  l'entrée  de  la  ville  M.  André  Guenet,  sieur 
de  Saint- Just  et  de  laFactière,  lieutenant  général  en 
la  vicomte  d'Orbec. 

Cette  propriété,  appelée  le  Manoir  Ficard,  était 
située  sur  le  versant  du  Mont-Milon ,  faisant  face  au 
midi  ;  abondamment  pourvue  d'eau  par  le  voisinage 
de  la  rivière,  et  par  les  sources  qui  coulaient  au 
pied ,  elle  était  en  même  temps  toute  voisine  de  la 
ville,  bien  aérée  et  dans  de  bonnes  conditions  de  sa- 
lubrité. M«°«  de  Ticheville  n'hésita  pas  ;  elle  pressa 
l'administration  d'en  faire  l'acquisition,  offrant  géné- 
reusement de  prendre  à  sa  charge  la  moitié  du  prix. 
L'administration  traita,  en  effet»  avec  M.  de  Saint- 
Just  du  manoir  Yicard  et  de  la  prairie  y  attenant. 
Le  contrat  fut  passé  le  5  novembre  1700  (1)  par 


(4)  Arch.  de  l'hospice,  4«r  fonds,  série  B,  liasse  40«.  —  Ce 
contrat  est  jassé  devant  Potier  et  Jean  de  Brunel ,  notaires  gardes- 
notes  royaux  à  Bernay. 
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présentation  de  Robert  de  Conflans,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bretigny  et  baron  de  Ferrières  (38). 

Quant  aux  maladreries  de  la  Barre ,  de  la  Vieille* 
Lyre  et  de  Chambrais,  nous  n'avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  qui  mérite  d'être  rapporté.  Leur 
réunion  à  Thôpital  de  Bernay  fut,  comme  celle  de 
Saint-Michel  du  Val-Boutry,  contestée  par  l'hôpital 
d'Orbec  qui  succomba  encore  dans  sa  prétention  (39). 

Disons  seulement  en  terminant  que  leurs  revenus, 
d'après  l'état  de  1766,  s'élevaient  :  pour  celle  de  la 
Barre  à  130  livres,  pour  celle  de  la  Vieille-Lyre  à 
180  livres  17  sols  9  deniers,  et  pour  celle  de  Cham- 
brais à  57  livres  19  sols  (40). 

(38)  Lettres  de  proyision  da  6  mars  4649.  (Arch.  de  Thoeiûoe, 
6*  fonds,  série  E,  liasse  unique.  Pièces  juslifioatives,  n»  42.) 

(39)  Arrêt  du  conseil  d'État  du  4«r  décembre  4740.  (Arch.  do 
rhospice ,  4«  fonds ,  série  B ,  liasse  ?•.) 

(40)  L*état  de  4766 ,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  dans  œ 
paragraphe,  existe  dans  les  archives  de  Thospice.  (4»'  fonds, 
série  B,  Uaese  %%•.) 


CHAPITRE  IV 


-"est":;;  -^^^^^^^^^  et 

-■^ce^ités  d'un  b6S^'''^.'''^tconyenirZx 

la^Sl'":^*  et  de  laFacUère^-^"'''"^  «««net,  s/ïur 
(S«        d'Orbec.  ^'^'''  ''«"tenant  général  en 

'  «Omimslraiion  d'en  r.ir.  ,.„  ."°  »  i  *  pre», 
«  "««en.  de  prend^:";'  ZT>  "^""^^ 
'■•'In.inBlraUon  tr.it.  l^T '"^ ^ Prix 
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le  prix  de  9,000  livres,  dont  la  moitié  fut  payée  par 
Hm«  de  Ticheville  qui  en  Gt  don  à  Thôpital ,  l'autre 
moitié  fut  acquittée  jusqu'à  concurrence  de  2,000 
livres  au  moyen  du  rachat  d'une  rente  due  à  l'hô- 
pital, et,  pour  le  surplus,  avec  le  prix  de  la  maison 
sise  rue  de  Geôle,  qui  fut,  par  le  même  contrat, 
vendue  à  M.  de  Manoury,  avec  le  consentement  de 
M.  Nicolas  Foucques ,  curé  de  Fontaine-Ia-Louvet, 
donateur  de  cette  maison ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  (2). 

Cette  acquisition  était  à  peine  terminée  que  Mme  de 
Ticheville  faisait  dresser  les  plans  des  constructions 
qu'elle  se  proposait  de  faire  élever,  et  prenait  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  approprier  cet  em- 
placement à  sa  future  destination.  Le  devis  des  tra- 
vaux fut  définitivement  arrêté  le  1er  juin  noi,  et 
l'exécution  en  fut  confiée  à  un  sieur  Robert  Lamy, 
architecte  (3). 

Malgré  le  zèle  qu'y  apportait  M°^«  de  Ticheville,  les 
travaux  ne  purent  marcher  avec  la  rapidité  qu'elle 
désirait;  cinq  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  lourde  entre- 
prise ,  comme  aux  besoins  journaliers  de  la  maison 
de  la  rue  de  Geôle ,  elle  s'imposa  les  plus  durs  sacri- 
fices ,  consacrant  à  son  œuvre  non-seulement  tous 
ses  revenus ,  mais  vendant  même  ce  quelle  pouvait 
distraire  de  son  propre  mobilier  (4). 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'année  1706  que  la  zélée 

(2)  Page  4 os. 

(3)  Arch.  deThospice,  4 «r  fonds,  série  E,  liasse  5e. 

(4)  Placet  adressé  au  roi  par  M°>«  de  Ticheville  en  4745.  (Arch. 
de  l'hospice ,  4  9r  fonds ,  série  A ,  liasse  4  re.) 
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fondatrice,  après  tant  d'efforts  généreux ,  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  les  constructions  et  les  travaux 
assez  avancés  pour  y  pouvoir  transférer  les  pauvres. 
Le  30  novembre,  M.  Dumesnil,  vicaire  général  de 
Lisieux,  après  avoir  béni  la  chapelle  qui  avait  été 
disposée  dans  le  nouveau  local ,  y  transporta  proces- 
sionnellement  le  Saint  Sacrement,  suivi  des  reli- 
gieuses et  des  pauvres  qui  furent,  à  partir  de  ce  jour, 
installés  dans  la  demeure  où  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui. 

Les  travaux  étaient  cependant  loin  d'être  ter- 
minés ;  la  chapelle  où  le  Saint  Sacrement  avait  été 
déposé  n'était  que  provisoire  (5),  les  infirmeries  elles- 
mêmes  n'étaient  point  achevées ,  et  beaucoup  de 
travaux  d'aménagement  et  de  dispositions  intérieures 
restaient  à  faire.  En  1715,  M^e  de  Ticheville  adressait 
au  roi  un  placet  dans  lequel  elle  exposait  a  que  les 
dépenses  pour  les  pauvres  depuis  le  17  mai  1097 
jusqu'au  15  octobre  1715  s'étaient  élevées  à  plus  de 
75,000  livres;  qu'elle  avait  été  obligée  d'emprunter 
des  sommes  considérables  pour  soutenir  les  malades 
dont  le  nombre  était  alors  de  plus^de  cent  vingt,  et 
pour  élever  les  constructions  de  l'enclos  de  l'hôpital; 
que  les  pauvres  n'avaient  plus  de  linge;  que  les  pro- 
visions de  vin,  de  cidre,  de  bois  et  de  blé,  dont  il 
fallait  chaque  semaine  pour  plus  de  50  livres,  étaient 
totalement  épuisées;  que  la  pénurie  de  l'établisse- 
ment, augmentée  par  le  prix  excessif  des  grains,  l'avait 


(5)  Elle  avait  été  construite  avec  les  matériaux  provenus  de 
l'ancienne  chapelle  de  la  léproserie  de  la  Madeleine ,  et  elle  était 
située  au  bord  de  la  prairie,  dans  le  corps  de  bâtiment  qui  sert 
aujourd'hui  de  buanderie. 
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mise  dans  Timpossibilité  de  faire  disposer  Tintérieur 
des  bâtiments  qu'elle  avait  fait  élever  ;  qu'il  lui  était 
impossible,  faute  d'argent,  d'achever  un  canal  com- 
mencé depuis  plus  de  trois  ans  et  destiné  à  servir  de 
clôture  et  à  fournir  de  l'eau  pour  tous  les  besoins 
de  la  maison.  »  Elle  terminait  cet  exposé  en  deman- 
dant au  roi  l'autorisation  de  faire  une  loterie  de 
100,000  livres,  dont  le  produit  serait  employé  aux 
besoins  les  plus  pressants  des  pauvres  et  à  la  con- 
struction d'une  chapelle  et  d'inflrmeries. 

Rien  n'indique  quel  fut  le  sort  de  cette  demande , 
mais  la  construction  de  la  chapelle  fut  néanmoins 
entreprise  quelque  temps  après,  et  terminée  vers  1 721 . 
Le  2  septembre,  Msr  deBrancas,évèque  de  Lisieux,en 
autorisa  la  bénédiction, qui  fut  faite  par  le  R.  P.  Hûe, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Maur. 

A  peu  de  temps  de  là  décéda  M°>«  de  Sainte-Agnès, 
la  première  des  sœurs  hospitalières  qui  ait  servi 
les  pauvres  de  l'hôpital  général  ;  elle  fut  inhumée  le 
11  septembre  1729  dans  le  cimetière,  que  Ton  avait 
établi  en  1708  dans  l'enclos  même  de  l'hôpital  (6). 

Jusqu'à  l'établissement  de  ce  cimetière,  les  pauvres 
avaient  été  successivement  inhumés  dans  les  cime- 
tières des  deux  paroisses  de  la  ville  :  dans  celui  de 
Sainte-Croix,  depuis  la  fondation  de  l'hôpital,  en 
mars  1697,  jusqu'au  mois  de  novembre  1706,  c'est-à- 
dire  pendant  le  temps  que  les  pauvres  résidèrent 
dans  la  maison  de  la  rue  de  Geôle,  et  dans  celui  de 
Notre-Dame-de-la-€outure ,  depuis  l'époque  où  ils 


(6)  Kécrologe  de  Tbospice.   (Arch.  de  Thospice,    4*1*  fonds, 
série  C ,  liaese  3«.) 
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furent  transférés  dans  le  manoir  Yicard  jusqu'au 
29  août  1708,  que  Ton  commença  à  inhumer  dans  le 
cimetière  particulier  de  l'hôpital. 

Ce  cimetière  était  primitivement  placé  à  l'angle 
de  la  cour,  près  la  route  de  Lisieux;  mais  le  voisi- 
nage trop  rapproché  des  infirmeries  et  du  promenoir 
des  malades ,  peut-être  aussi  l'exiguité  du  terrain , 
en  motivèrent  plus  tard  le  déplacement.  Vers  1789 , 
il  fut  transféré  dans  l'enclos  où  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. Ce  nouvel  emplacement  ne  fut  point  plus 
heureusement  choisi  que  le  premier.  Situé  sur  le 
penchant  du  coteau  qui  domine  l'hospice ,  en  face 
des  infirmeries ,  les  malades ,  de  leurs  lits ,  ont  sous 
les  yeux  les  tristes  cérémonies  qui  s'y  accomplissent. 
Si  la  proximité  de  l'établissement  est  un  motif  pour 
le  conserver  dans  cet  endroit,  ne  pourrait-on  du 
moins,  au  moyen  de  quelques  plantations,  le  sous- 
traire à  la  vue  des  malades  et  leur  éviter  ainsi  ce 
pénible  spectacle? 

En  parcourant  le  nécrologe  qui  fut  ouvert  lors  de 
la  création  du  cimetière  de  l'hôpital ,  on  y  rencontre 
plusieurs  faits  particuliers  relatifs  à  quelques  parti- 
sans de  la  religion  réformée.  Voici ,  entre  autres 
choses,  ce  que  nous  lisons  aux  années  1730  et  1731, 
à  l'occasion  du  décès  de  deux  cavaliers  luthériens. 

«  Le  12  décembre  1730,  Hermias  Hermann,  cava- 
lier luthérien  de  la  mestre  de  camp  du  régiment 
Royal-Allemand,  est  décédé  à  l'hôpital  et  enfoui  dans 
le  petit  clos  du  manoir  Barou ,  proche  la  Gueule- 
d' Enfer,  le  5  janvier  1731. 

«  Le  23  novembre  1731,  Martin  Mousse,  cavalier 
luthérien  de  la  mestre  de  camp  du  régiment  Royal- 
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Allemand,  est  décédé  et  enfoui  dans  le  clos  du  manoir 
Barou,  proche  la  Gueule-d'Ënfer.  » 

Par  une  étrange  coïncidence ,  au  moment  où  nous 
trouvions  sur  le  nécrologe  ces  deux  mentions ,  des 
ouvriers  occupés  à  des  travaux  de  terrassement  au 
bord  de  la  route  de  lisieux  découvrirent  deux  sque- 
lettes gisant  l'un  près  de  l'autre.  Par  la  situation  des 
lieux  où  cette  découverte  fut  faite ,  dans  un  terrain 
dépendant  du  manoir  Barou  y  avant  l'établissement 
de  la  nouvelle  route  de  Lisieux ,  on  est  porté  à  pen- 
ser que  ces  deux  squelettes  étaient  ceux  des  cava- 
liers luthériens  enfouie ,  il  y  a  bientôt  un  .siècle  et 
demiyprocAe  la  Gueule-i Enfer ^  dans  k  manoir  Barou. 

Si,  d'après  les  règles  de  l'Église  qui  ne  permet- 
taient pas  de  les  inhumer  dans  un  cimetière  catho- 
lique, les  partisans  de  Luther  étaient  enfouie^  comme 
le  dit  le  nécrologe,  dans  le  manoir  Barou  ^  c'était  au 
contraire  une  occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances 
lorsque  l'un  d'eux,  abjurant  ses  erreurs,  entrait  dans 
le  sein  de  la  religion  catholique.  Deux  fois,  à  des 
époques  différentes ,  l'exemple  de  pareilles  conver- 
sions fut  donné  dans  l'hospice.  Le  19  juin  1731 ,  un 
cavalier  calviniste  du  régiment  Royal-Allemand, 
nommé  Jean  Geille,  flt  abjuration  entre  les  mains  de 
M.  Chapelain ,  grand  vicaire  de  U^  de  Brancas , 
évoque  de  Lisieux,  dans  l'église  de  Saint-Germain 
de  Lisieux.  La  veille  de  la  fête  de  l'archange  saint 
Michel,  il  flt  sa  première  communion  pendant  la 
grand'messe,  dans  la  chapelle  de  l'hôpital;  au  com- 
mencement de  l'office  on  chanta  le  reni  Creator , 
et  à  la  fin  le  Te  Deum,  Le  surlendemain  de  cette 
cérémonie ,  le  nouveau  converti  quitta  l'hôpital. 
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Sur  le  même  registre  on  lit  encore  la  mention 
suivante  :  «  Chrétien  Genèdre,  dit  La  Pierre,  cavalier 
luthérien  du  régiment  de  Rufec,  compagnie  de  Mon- 
chenu,  a  été  reçu  à  l'hôpital  le  17  mai  J733;  ayant 
paru  vouloir  se  convertir,  il  a  été  instruit  par 
M.  Louis-Alexandre  d'Irlande ,  directeur  et  adminis- 
trateur de  l'hôpital.  La  compagnie  étant  sur  le  point 
de  s'en  aller»  M.  Simon  Hervieu ,  prêtre  de  Sainte- 
Croix,  voyant  ses  bonnes  dispositions,  a  pensé  qu'il 
fallait  le  dégager  et  a  commencé  par  donner  6  livres 
à  cet  effet ,  et  s'est  donné  la  peine  d'en  parler  à  plu- 
sieurs personnes  de  piété  qui  ont  aidé  &  cette  bonne 
œuvre,  particulièrement  M.  de  Bouffey,  qui  a  donné 
20  livres;  et  les  pères  bénédictins  ont  avancé  104 
livres  qu'il  fallait  pour  fournir  la  somme  de  200  livres 
qu'on  adonnée  à  M.  le  chevalier  du  Breuil,  son  lieu- 
tenant. Ensuite  ledit  Génèdre  a  été  mis  entre  les 
mains  des  pères  bénédictins  pour  les  servir  ;  M™»  de 
Ticheville,  fondatrice  de  l'hôpital  général,  l'a  nourri 
pendant  quatre  mois  sans  rien  prendre  de  sa  paye; 
ledit  est  sorti  le  11  septembre  1733  (7).  » 

Les  feuilles  du  registre  où  nous  puisons  ces  docu- 
ments contiennent  encore  d'autres  mentions  qui 
eussent  peut-être  mérité  d'être  relevées  ;  il  eût  été 
intéressant  sans  doute  de  signaler  celles  relatives  aux 
malheureux  enfants  que  des  parents  dénaturés  expo- 
saient dans  les  rues,  sur  l'étal  des  boutiques,  sur  le 
bord  des  chemins ,  et  le  plus  souvent  à  la  porte  de 
l'hôpital;  on  eût  vu  par  là  à  combien  d'infortunes 
Mme  de  Ticheville  avait  été  utile  ;  mais  ce  travail  eût 

(7)  Nécrologe  déjà  cité,  fP  252. 
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dépassé  de  beaucoup  les  limites  d'une  simple  notice 
et  fût  sorti  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Mme  de  TicbeviUe ,  comme  nous  l'avons  vu ,  était 
parvenue  à  force  de  soins  et  de  sacriGces  à  établir 
les  pauvres  dans  le  manoir  Vicard ,  local  vaste ,  bien 
aéré,  avantageusement  situé ,  renfermant  toutes  les 
conditions  désirables;  mais  ce  n'était  point  encore 
assez  pour  son  ardente  charité.  Par  une  sage  pré- 
voyance et  dans  sa  touchante  sollicitude  pour  les 
pauvres,  elle  voulait  encore  assurer  l'avenir  de  son 
œuvre  en  lui  formant  un  patrimoine  dont  le  revenu 
suffirait  à  ses  besoins. 

Malgré  les  dépenses  considérables  qu'elle  avait  été 
obligée  de  faire  pour  les  constructions  et  pour  Tac- 
quisition  du  mobilier  nécessaire,  malgré  les  besoins 
journaliers  de  la  maison,  elle  parvint  néanmoins  au 
but  qu'elle  s'était  proposé. 

Elle  avait  su  intéresser  à  son  œuvre  des  personnes 
charitables  dont  les  aumônes ,  les  dons  et  les  of- 
frandes augmentèrent  les  ressources  de  l'établisse- 
ment ;  c'est  ainsi  que  dès  Tannée  1698  une  personne, 
qui  veut  rester  inconnue,  donne  une  somme  de 
2»000  livres  dans  le  but  de  fonder  à  l'hôpital  un  lit 
qui  sera  appelé  le  Ut  de  Saint-Jatephy  et  occupé  par 
un  pauvre  malade  de  la  ville. 

En  1717,  Pierre  Cabarin,  prêtre,  curé  de  Marolles 
en  Brie,  et  ses  deux  sœurs,  Geneviève  et  Marie,  font 
donation  d'une  somme  de  1,200  livres,  à  la  charge 
par  l'hôpital  d'une  rente  viagère  de  100  livres  sur  la 
tête  des  deux  sœurs  donatrices;  laquelle  rente  serait 
réduite  à  60  livres  lors  du  décès  de  celles-ci  et  servie 
à  ce  dernier  chififre  jusqu'à  la  mort  du  sieur  Cabarin. 
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En  1719,  les  mêmes  font  don  d'une  pareille  somme 
de  1,200  livres  à  de  semblables  conditions.  Plus  tard 
encore,  en  1741,  le  même  bienfaiteur,  Pierre  Cabarin, 
lègue  à  rhôpital  une  somme  de  9,000  livres,  à  la 
charge  de  recevoir  gratuitement  deux  religieuses 
de  chœur. 

En  1733,  Marie-Thérèse  de  Prie  (8),  rmâe  de  piété 
et  de  dévotion^  fait  donation  d'une  somme  de  3,000 
livres,  dont  1,100  livres  en  numéraire  et  le  surplus  en 
deux  rentes;  cette  donation  a  pour  but  la  fondation 
d'un  lit  en  l'honneur  de  sainte  Thérèse  en  faveur 
d'un  malade  qui  serait  désigné  par  Talné  de  la  mai- 
son de  Prie. 

En  1739 ,  Nicolas  Champion ,  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame-de-la-Gouture,  fait  don  de  200  livres 
pour  avoir  part  aux  prières  des  pauvres ,  et  parce 
que  lui  et  sa  femme  jouiront  leur  vie  durant  d'une 
petite  portion  dn  manoir  Barou,  désignée  dans  l'acte. 

En  outre  de  ces  libéralités,  des  constitutions  de 
rentes  avaient  été  créées,  et  M™e  de  Ticheville,  à 
l'aide  d'une  administration  sagement  dirigée ,  avait 
pu  faire  de  nombreuses  acquisitions.  Successivement 
elle  avait  réuni  au  manoir  Vicard  la  maison  et  le 
jardin  de  Billard  du  Fort  (9),  la  cour  du  cimetière  et 
le  plateau  des  Monts  (10),  la  ferme  des  Croix-Glo- 


(8)  Mlle  de  Prie  appartenût  à  la  famille  de  ce  nom  qni  possédait 
le  château  de  CoarbépÎDe. 

(9)  Contrat  passé  le  45  juin  4703  devant  Jean  de  Brnnel,  no- 
taire garde-note  royal  à  Bemay,  vicomte  d'Orbec ,  et  M«  Pierre 
Ecallard ,  greffier  audit  lieu,  bailliage  d^Evrenx,  pris  ponr  adjoint. 
(Arch.  de  Thospice ,  4  ^  fonds ,  série  B ,  liasse  4  4  e.) 

(40)  Contrat  passé  le  46  novembre  4746  devant  M*  Eustache 
Lecaron ,  procureur  au  bailliage  d'Orbec ,  et  notaire  garde-note  à 
Bernay.  (Arch.  de  l'hospice  ,  4er  fonds,  série  B,  liasse  4Î«.) 
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riants,  dite  h  Loup-Pendu  (11),  le  manoir  Barou  (12), 
une  maison  avec  jardin ,  sise  au  faubourg  de  Cos- 
gnier  (13),  une  autre  maison  à  !a  porte  d'Orbec  (U), 
la  première  moitié  de  la  grande  ferme  du  Bourg-le- 
Comte,  dont  la  seconde  fut  achetée  plus  tard  (15); 
enfin,  les  moulins  de  l'étang  et  de  Cosgnier(16). 

Au  moyen  de  ces  acquisitions ,  qui  toutes  se  com- 
posaient de  propriétés  avoisinant  le  manoir  Vicard , 
Mm«  de  Ticheville  réunit  à  l'hôpital  des  dépen- 
dances considérables  qui  en  formèrent  l'apanage. 
Lorsqu'on  arrête  sa  pensée  sur  tous  ces  contrats 
successifs,  on  admire  l'idée  de  suite  qui  y  présida  et 
l'intelligence  persévérante  avec  laquelle  la  pieuse 
fondatrice  parvint  à  agglomérer,  à  l'entour  de  la 
demeure  des  pauvres ,  tous  les  biens  dont  elle  vou- 
lait former  leur  patrimoine. 

Mais,  tandis  que  M^e  de  Ticheville  travaillait  avec 
tant  d'abnégation,  de  zèle  et  de  dévouement  à  l'a- 
doucissement des  misères  des  pauvres ,  les  années 
s'accumulaient  sur  sa  tête.  Ses  vertus ,  son  ardente 


(44)  Contrat  passé  le  46  février  4749  devant  le  même  notaire. 
Arob.  de  Phospice,  4e>'  fonds,  série  B,  liasse  430.) 

(42)  Contrat  passé  le  47  décembre  4724  devant  ledit  Lecaron. 
(Arob.  de  Tbospice,  4e'  fonds,  série  B«  liasse  4  4®.) 

(4  3)  Ce  contrat  manque  dans  les  archives  de  Pbospice. 

(44)  Contrat  passé  le  2  mars  47S4  devant  ledit  Lecaron.  (Arcb. 
de  rhospice  ,  4«r  fonds,  série  B,  liasse  46«.) 

(45)  La  première  moitié  de  cette  ferme  fîit  achetée  par  con- 
trat passé  le  24  février  4728  devant  ledit  Lecaron;  la  seconde  ne 
fat  achetée  qu'en  4754,  par  contrat  du  7  avril,  passé  devant 
Mei  Sèment  et  Froudière ,  notaires  royaux  à  Bemaj,  bailliage  de 
Montreuil.  (Arcb.  de  l'hospice,  4 «^  fonds,  série  B,  liasse  47^.) 

(4  6)  Contrat  passé  h»  9  juillet  4  732  devant  M*>  Lacroix  et  Huet, 
notaires  royaux  à  Orbeo.  (Arcb.  de  l'hospice,  4*'  fonds ,  série  B, 
liasse  49«.) 
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charité,  ses  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  la  soustraire 
à  la  loi  commune.  La  mort,  qui  semblait  devant  tant 
de  bienfaisance  et  d'admirable  bonté  avoir  suspendu 
son  arrêt,  s'était  fatiguée  d'attendre.  Un  samedi, 
jour  consacré  à  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de 
laquelle  elle  avait  placé  son  œuvre,  le  2  décembre 
1747,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  M^^^  de  Tiche- 
ville  expira  I 

Sa  mort  répandit  le  deuil  et  la  consternation  dans 
rétablissement  qu'elle  avait  fondé  et  sur  lequel,  de- 
puis un  demi-siècle ,  elle  veillait  avec  la  sollicitude 
d'une  mère.  Elle  fut  inhumée  le  lundi  4  décembre 
dans  le  cimetière  des  pauvres;  sa  tombe  ne  Ait  re- 
couverte d'aucun  ornement  pompeux  :  une  simple 
pierre,  que  l'on  voit  encore  dans  la  cour  de  l'établis- 
sement, indiquait  seule  le  lieu  où  reposaient  les 
restes  de  cette  femme  éminemment  vertueuse  (17). 

Dans  l'une  des  séances  qui  suivirent  le  décès  de 
Mme  de  Ticheville,  la  commission  administrative,  en 
reconnaissance  de  ses  libéralités,  décida  qu'il  y 
aurait  à  perpétuité  dans  l'hôpital  un  lit  pour  un 
pauvre  malade  à  la  nomination  de  M.  de  Montfort, 
héritier  de  M°'<'  de  Ticheville,  et  après  lui  à  la  nomi- 
nation de  ses  descendants  (18). 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  on 


(47)  Lorsque,  vers  4Si3,radmiiiistration  dej  ponts  et  chansaées, 
pour  la  rectification  de  la  route  de  Lisieux,  prit  une  partie  de  Tan- 
cien  cimetière  de  l'hôpital,,  la  tombe  de  M™"  de  Ticheville  fut  ou- 
verte ;  on  trouva  sous  la  pierre  qui  la  recouvrait  plusieurs  têtes  et 
des  ossements ,  mais  rien  ne  put  indiquer  quels  étaient  dans  ces 
tristes  débris  les  restes  de  la  pieuse  fondatrice. 

(18)  Ce  lit  est  aujourd'hui  à  la  nomination  de  la  famille  de 
Gauville  de  Valailles,  comme  descendant  de  W*^*  de  Ticheville. 
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grava  sur  la  pierre  qui  recouvre  sa  tombe  Tinscrip- 
tion  suivante  : 

CT  OIST 

HOBLS  DAMS  AMKS   D'ABXAC  ,   TEUTE 

DB    HSSBIBB  MABC-ANTOUTB   DBBHATE8, 

tfCUTERi   SIEUB   DB   TICHBTILLB ,    FONDATBICB 

BT  BUP^BIBURB   DB   L'HÔPITAL   O^ràULL   DB  BBBMAT(49) 

BLLB   TBJ^ASSA   LB   2   D^CBMBBB 

L*A1I   DB   6BACB   4747,   AQÉM  DB 

86   AK8. 

Lm  charité  toujours  animant  ses  Tertos 
Bfttit  cet  hôpital,  fonda  ses  revenus. 
Pendant  sa  viduité  de  plus  de  cinquante  ans, 
Les  pauvres  de  tout  sexe  ont  été  ses  enfants, 
Tant  de  bien  qu*elle  a  fait  assure  sa  mémoire, 
Et  nous  fait  espérer  que  Vétemelle  gloire 
Couronne  ses  vertus,  ses  travaux,  ses  talents. 

BBQUIEBOAT  IB  PACB. 

Cette  même  inscription  fut  burinée  sur  une  plaque 
de  cuivre  et  placée  dans  la  chapelle  du  côté  de  Té- 
pitre. 

Dès  Tannée  1709,  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen 
avait  reconnu  le  dévouement  de  !!■»«  de  Tichevilie 
en  la  déchargeant  de  la  cotisation  des  pauvres; 
c  m  considération^  y  est-il  dit,  de  ce  que  depuis  le 
décès  de  son  mari  elle  avait  donné  tout  son  temps, 
toute  son  application,  tousses  soins  et  tous  ses  biens 
au  service  des  pauvres  de  Thôpital  (20).  i 

Un  exemple,  entre  autres,  peut  donner  une  idée  de 
l'étendue  des  largesses  de  U^^  de  Tichevilie  en  fa- 


(49)  Le  titre  de  supérieure  est  donné  à  Mne  de  Tichevilie  dans 
tous  les  actes  où  figure  son  nom;  mais  ce  titre  ne  lui  était  attribué 
que  par  déférence.  Les  religieuses  qui  desservaient  Thôpital  avaient 
une  supérieure  de  leur  ordre.  La  première ,  comme  nous  Pavons 
dit ,  fut  la  »œur  Oriol  de  Sainte-Agnès. 

(50)  Arrêt  du  5  juin  4709.  (Arch.  de  Vhopice,  ^^  fonds, 
série  H ,  liasse  3«.) 
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veur  de  l'hôpital  :  dans  un  compte,  daté  de  1732,  les 
dépenses  excédaient  les  recettes  de  soixante^epi 
mille  huit  cent  trente  livres  diayseptsols  et  huii  deniers; 
cette  somme  considérable  avait  été  avancée  par  elle 
sur  ses  propres  revenus  ;  elle  déclare  à  la  fin  du  compte 
qu'elle  en  fait  l'abandon  à  l'hôpital ,  sans  que  ses 
héritiers  puissent,  par  la  suite,  en  rien  réclamer. 

Un  souvenir  précieux  de  cette  bienfaitrice  des 
pauvres  nous  reste  encore  :  son  portrait,  peint  l'an- 
née même  de  sa  mort,  est  conservé  dans  la  salle  des 
séances  de  l'administration  (21).  Elle  est  représentée 
tenant  d'une  main  le  plan  en  élévation  de  l'hôpital, 
de  l'autre  elle  s'appuie  sur  une  petite  canne  à  poi- 
gnée dont  elle  se  servait  habituellement  dans  ses 
dernières  années.  Son  regard  est  encore  plein  de  vie 
et  d'intelligence  malgré  le  nombre  des  années  qui 
pesaient  sur  sa  tête  ;  ses  traits  sont  empreints  d'une 
touchante  bonté,  sorte  de  reflet  du  foyer  de  charité 
qui  brûlait  en  elle  -,  toute  sa  physionomie  révèle  la 
sérénité  d'une  âme  tranquille,  le  calme  et  la  quiétude 
d'une  conscience  droite  et  d'une  vie  saintement 
remplie. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  l'œuvre  de 
Mme  de  Ticheville  lui  a  coûté  de  peines ,  de  soins  et 
de  sacrifices,  il  faut  avoir  eu  sous  les  yeux  cette  mul- 
tiplicité de  contrats  divers ,  de  fondations  de  lits ,  de 
constitutions  de  rentes,  d'acquisitions  d'immeubles 
et  d'actes  de  tous  genres  auxquels  elle  participa  ;  il 


(21)  Ce  portrait  est  Vœuvre  de  M.  Descoure  père,  peintre  qui 
habitait  Bernay,  et  dont  on  retrouve  encore  dans  la  contrée  un 
certain  nombre  d'œuvres  remarquables.  M.  Descours  était  élève  de 
Rigaud  ;  il  se  fit  une  réputation  par  les  charmants  portraits  qu'il 
exécuta  vers  la  fin  du  xyii»  siècle  et  au  commencement  du  xyixi*. 
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faut  se  rendre  compte  de  toutes  les  démarches  in- 
cessantes et  répétées  qu'elle  eut  à  faire  tant  au 
dehors  qu'à  Fintérieur  de  la  ville.  Puis  y  quand  on 
réfléchit  aux  résistances  qu'elle  rencontra  dès  le 
début  de  ses  desseins ,  aux  obstacles  qu'elle  eut  à 
vaincre,  à  toutes  les  difficultés  qu'elle  dut  surmonter, 
on  admire  sa  persévérance  et  son  énergie,  et  l'on  se 
demande  comment  une  femme ,  seule ,  n'ayant  pour 
appui  que  sa  charité ,  son  amour  pour  les  pauvres  et 
sa  conflance  en  Dieu,  a  pu  réaliser  une  pareille  en- 
treprise. 


CHAPITRE  V 

Époque  de  la  Bévolntloii 

Les  années  qui  suivirent  le  décès  de  H°>*  de  Tîche- 
ville  ne  présentent  aucun  fait  qui  mérite  d'être  si- 
gnalé ,  si  ce  n'est  toutefois  les  donations  qui  vinrent 
à  cette  époque  augmenter  les  ressources  de  Thos^ 
pice. 

En  1770,  M°^«  de  Lambervillo  donne  une  somme  de 
1 ,500  livres  pour  être  employée  aux  besoins  les  plus 
urgents  de  l'hôpital ,  et  une  autre  somme  de  5,000 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  à  perpétuité  en  fa- 
veur d'un  pauvre  de  la  commune  de  Boissy,  dont 
elle  se  réserve  la  présentation,  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs. 

En  1773,  Marie-Anne  Boivin,  qui  était  pension- 
naire dans  l'hospice ,  lègue  par  son  testament  tous 
les  meubles  qu'elle  y  avait  et  qu'elle  estime  à  une 
valeur  de  300  livres.  Dans  cet  acte  de  dernière  vo- 
lonté ,  elle  exprime  le  désir  d'être  inhumée  dans  le 
cimetière  des  pauvres  ;  qu'il  ne  soit  fait  aucune  ten- 
ture lors  de  son  enterrement;  que  pendant  le  service 
il  y  ait  simplement  six  cierges  d'tin  quarteron  placés 
autour  de  son  corps,  et  deux  pour  les  clercs;  qu'en- 
Gn  il  soit  dit  cinquante  basses  messes  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  1778,  un  sieur  Ferry  Dubust  laisse  par  son  tes- 
tament une  somme  de  600  livres  pour  venir  en  aide 
aux  enfants  de  l'hôpital. 

3«  SM>,  ToMB  VI.  44 
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Nombre  d'autres  donations  furent  encore  faites  à 
diverses  époques  soit  pour  des  admissions  de  malades 
ou  de  pensionnaires  y  soit  pour  des  fondations  de 
messes.  M^  de  Brancas  lui-même  Ot  par  son  testa- 
ment des  libéralités  au  proGt  des  établissements  de 
bienfaisance  de  son  diocèse.  L'hospice  de  Bemay  y 
fut  compris  pour  un  legs  de  2,000  livres,  à  la  charge 
de  célébrer  une  grand'messe  tous  les  ans  le  jour  du 
décès  de  ce  bienfaiteur,  arrivé  le  Si  mars  1760. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hôpital  il  ne  faut  point 
oublier  les  noms  de  MM.  d'Irlande  qui ,  tous  deux , 
étaient  entrés  dans  les  ordres  5  «  Tun  d'eux,  Alexan- 
dre d'Irlande,  était,  dit  un  manuscrit  de  1765,  un 
saint  prêtre  de  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Cou- 
ture  qui  refusa  les  dignités  auxquelles  sa  naissance 
et  son  mérite  semblaient  l'appeler;  il  passa  sa  vie 
avec  les  pauvres  qu'il  aimait  ardemment,  il  s'occu- 
pait à  les  chercher,  à  les  nourrir,  à  les  instruire,  et  il 
voulut  être  inhumé  au  milieu  d'eux  dans  le  cime- 
tière de  l'hôpital;  il  mourut  le  12  juillet  1740,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans,  juvenis  quidem,  sed  maturus 
Deo. . .  »  La  pierre  qui  recouvrait  sa  tombe  est  pla- 
cée près  de  celle  de  M»»  de  Ticheville,  mais  le  temps 
en  a  presque  complètement  effacé  l'inscription. 

Son  frère,  Adrien-François  d'Irlande,  était  curé  de 
Notre-Dame  de  la  Couture;  il  fltà  l'hospice  de  grandes 
libéralités.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  fonds  nécessaires 
pour  rétablissement  d'une  pompe  destinée  à  porter 
reau  dans  la  cuisine  et  dans  les  autres  appartements 
où  cela  était  utile.  Non  content  d'avoir  pendant  sa 
vie  contribué  à  l'amélioration  de  rétablissement ,  il 
voulut  encore  y  contribuer  après  sa  mort  ;  par  son 
testament,  il  légua  une  somme  de  5,000  livres  pour 
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être  employée  aux  besoins  les  plus  pressants  de  la 
maison. 

Auprès  de  MM.  d'Irlande  vient  prendre  place 
M.  Julien  Mauduit,  digne  prêtre  qui  vécut  en  retraite 
et  termina  ses  jours  dans  Thôpital,  dont  il  fut  Tun 
des  administrateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  dévoués. 

Au  moment  de  sa  mort,  cet  homme  de  bien  laissa 
aux  mains  de  Mme  de  Sainte-Julie ,  alors  supérieure , 
une  somme  de  1,500  livres ,  fruit  de  ses  économies, 
qu'il  destinait  et  qui  fut  employée,  conformément  à 
ses  instructions ,  à  des  travaux  d'amélioration  dans 
l'établissement. 

Selon  le  vœu  qu'il  en  avait  exprimé ,  il  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  des  pauvres  (1). 

(4  )  On  lit  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante  : 
D.  0.  M. 

CT  6IST  M.  JULIEN  MAUDUIT^  PHESTRE. 

Dés    QlIE    DE    l'hôpital    IL    EUT    FAIT     SA 

RETRAITE, 

DU  PAUVRE  IL  FUT  BIENTÔT  LE  FIDELE 

INTERPRÈTE. 

IL  DONNA  TOUT  SON  TEMPS  AUX  RECHERCHES 

DES  LOI!  , 

QUI  DE  CETTE  MAISON  ASSURAIENT  TOUS 

LES   DROITS. 

DES  ADMINISTRATEURS  SE  Uk  LA  CONFIANCE  : 

IL    EST    MORT    AVEC    ELLE,    EN    VOICI    L' APPARENCE. 

PAUVRE,  NE    PLEURES  PLUS,  IL  EST  RÉCOMPENSÉ. 

~    PAR   QUI?    DITES    LE    NOUS.    —    PAR    L'iMMORTALITÉ  ! 

LES  BIENS  QUE  l'ON  VOUS  FAIT  n'ONT-ILS  PAS  LEUR 

MÉRITE? 

RIEN    n'est   perdu.    —    C'esT     VRAI  ^    LE    CIEL    SEUL 

NOUS  ACQUITTE. 

IL  EST  DÉCÉDÉ   EN  CET  HÔPITAL  LE  81  DÉCEMBRE 
1783,  ÂGÉ  DE  66  ANS. 

REQUIESCAT  IN  PACE 
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A  la  même  époque  vivait  encore  dans  rhôpital,  et 
dans  l'intimité  la  plus  parfaite  avec  M.  Mauduit, 
M.  Querey,  qui  fat  pendant  de  longues  années  rece- 
veur et  aumônier  de  la  maison.  11  était  prêtre  habitué 
à  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Couture  et  encore  fort 
jeune  lorsque,  par  une  délibération  des  habitants  en 
date  du  2â  mars  1750,  il  fut  choisi  comme  chapelain 
et  appelé  aux  fonctions  d'administrateur-receveur.  Il 
6t  bâtir  à  ses  frais  le  corps  de  bâtiment  qui  servit 
longtemps  de  logement  au  chapelain ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui occupé  par  la  crèche  des  nouveaux  nés, 
par  le  réfectoire  et  par  le  dortoir  des  jeunes  filles. 
Fort  avancé  en  âge  et  accablé  d'infirmités,  M.  Querey 
se  démit  de  ses  fonctions  le  S  germinal  an  II  (S2 
mars  1794);  mais,  en  considération  de  son  dévoue- 
ment et  de  ses  longs  services,  il  ftat  autorisé  â  de- 
meurer dans  l'établissement  et  â  y  être  nourri  et 
entretenu  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Déjà  la  révolution  de  1789  avait  éclaté  et  l'hospice 
allait  avoir  â  traverser  des  jours  difficiles,  où  son 
existence  mémo  devait  être  menacée.  Dans  cette 
terrible  tourmente  qui  bouleversa  tout  l'édifice  so- 
cial ,  les  dernières  traces  de  Tancienne  fondation  de 
saint  Louis  disparurent.  A  l'époque  où  la  nation  s'é- 
tait emparée  des  biens  ecclésiastiques,  ceux  de  cette 
communauté  avaient  été  vendus  et,  par  une  modique 
compensation,  le  département  avait  décidé  qu'il 
serait  servi  aux  religieuses  une  rente  annuelle  de 
800  livres,  indépendamment  de  leur  traitement;  mais 
en  1792,  la  loi  du  10  août  supprima  définitivement 
l'ancien  Hôtel-Dieu  (â).  Les  quatre  invalides  qui  s'y 

(2)  Voici  les  noms  de  quelques  supérieures  do  PHôtelDieo  : 
En  1 549,  Jeanne  de  Maznel  est  désignée  sous  le  titre  de  humble 
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trouvaient  alors,  et  auxquels  les  daines  de  Saint- 
François  donnaient  leurs  soins  en  vertu  du  concor- 
dat de  1664,  furent  transportés  à  l'hôpital  avec  le 
linge  et  les  meubles  nécessaires  pour  leur  service. 

Le  patrimoine  des  pauvres ,  malgré  son  caractère 
sacré  et  inviolable,  ne  fut  point  épargné  par  la  tem-  * 
péte.  La  loi  du  23  messidor  an  II  (il  juillet  1794) 
ordonna  la  réunion  au  domaine  national  de  l'actif  et 
du  passif  des  hôpitaux,  et  par  suite  de  cette  loi  Thos- 
pice  de  Bernay  se  vit  dépouiller  d'une  partie  de  ses 
biens  dont  la  vente  eut  lieu  comme  propriétés  natio- 
nales. 

Il  en  fut  de  même,  peu  de  temps  après,  du  mobilier 
considérable  qui  servait  à  l'exploitation  de  la  grande 
ferme  du  Bourg-le-Comte ,  dont  on  vendit  jusqu'aux 
fumiers  et  aux  paillers ,  et  dont  l'exploitation  se 
trouva  ainsi  complètement  interrompue.  Pendant 
dix-huit  mois,  cette  propriété  resta  sans  culture,  et 
plus  tard  ce  ne  fut  qu'avec  le  concours  des  cultivar- 
teurs  des  environs,  qui  venaient  tour  à  tour  labourer 
les  terres,  qu'il  fut  possible  de  remettre  en  rapport 
cet  important  immeuble. 

A  l'époque  où  ces  funestes  mesures  furent  prises , 
cette  ferme  était  exploitée  par  l'administration  de 
l'hospice,  qui  y  avait  un  préposé  chargé  de  diriger 


mère  et  maUrtue  de  l'hôpital  et  Maiton-Dieu  de  Bernay  dans  un  état 
des  revenus  de  cette  maison. 

En  4669f  Françoise  Ledoyen ,  dite  de  Saint-Bonayentnre ,  la 
même  qui  signale  concordat  de  1664.  (Contrat du  6  octobre 4 669| 
arch.  du  château  de  Saint-Aubin-le- Vertueux.) 

£n  4  698 ,  Charlotte  du  Merle ,  dite  de  Saint-Louis.  (Aven  du 
24  octobre  4698;  titres  de  Panden  prieuré  de  Maupas,  arohives 
départementales.) 

En  4753  ,  sœur  Louise  de  Drucourt.  (Aveu  du  7  avril  ;  titres  du 
même  prieuré.) 
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les  travaux  et  de  conduire  l'exploitation.  Les  pro- 
duits que  Ton  en  tirait  servaient  à  l'alimentation  de 
rétablissement,  qui  se  trouvait  ainsi  pourvu  des 
choses  de  première  nécessité,  tel  que  le  blé,  les  œufs, 
le  laitage,  etc.  Mais  lorsque  cette  exploitation  cessa, 
l'hospice,  réduit  à  des  revenus  bien  insufiisants ,  ne 
tarda  pas  à  éprouver  une  gêne  extrême  que  les  cir- 
constances difficiles  de  Tépoque  rendirent  encore 
plus  sérieuse.  La  dépréciation  des  assignats  et  fes 
retards  apportés  par  le  gouvernement  dans  le  rem- 
boursement des  mois  de  nourrices  et  des  journées 
de  militaires  furent  bientôt  de  nouvelles  causes 
d'embarras,  qui  vinrent  s'adjoindre  aux  premières 
et  jeter  la  perturbation  dans  les  finances  de  l'éta- 
blissement. 

En  l'an  V,  l'hospice  était  dans  la  plus  profonde 
détresse  ;  les  délibérations  consignées  sur  les  regis- 
tres de  cette  époque  révèlent  la  gravité  de  la  situa- 
tion et  les  efforts  énergiques,  mais  impuissants,  que 
faisait  l'administration  pour  sortir  de  cet  état  de 
choses  et  pourvoir  aux  nécessités  de  chaque  jour. 
Au  mois  de  floréal ,  pressés  par  la  position  critique 
où  ils  se  trouvent,  les  administrateurs  consentent 
une  remise  de  35  livres  sur  un  fermage  de  135 ,  mais 
à  la  condition  expresse  que  le  fermier  paiera  a  sur- 
le-champ  et  en  numéraire  les  cent  livres  restant,  vu  les 
grands  besoins  qu'éprouve  Vhospice  qui  est  dans  ce  mo- 
ment  sans  pain  et  sans  bien  d'autres  denrées  d^une  utilité 
indispensable  (3)  ». 

Au  mois  de  prairial  de  la  même  année],  ils  ne  peu- 
vent suivre  une  action,  avantageuse  cependant  pour 

(3)  DéUbération  du  30  floi^al  an  Y  (49  mai  4797). 
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les  intérêts  de  rétablissement,  mais  qui  forcerait  à 
débourser  des  sommes  que  Vhospice  n'a  p€U  même  pour 
se  procurer  du  pain  (4). 

Dans  une  situation  aussi  critique,  l'administration 
fit  un  appel  à  la  charité  publique;  une  quête,  confiée 
aux  soins  et  au  zèle  de  la  citoyenne  Le  Seigneur  de 
Saint-Léger,  produisit  les  résultats  suivants  : 

En  numéraire ,  dans  la  commune  de  Ber- 

nay 500  liv. 

Id . ,    dans  les  campagnes 1 ,366 

En  blé,  seigle,  lin  et  autres  objets  par 
évaluation 3,194 

Total 5,060  liv. 

Mais  ce  secours,  qui  permit  de  faire  face  aux  be- 
soins les  plus  urgents,  ne  tarda  pas  à  être  épuisé.  Dès 
l'année  suivante ,  l'établissement  se  trouva  de  nou- 
veau dans  une  position  précaire  qui  ne  fit  que  s'ag- 
graver de  jour  en  jour.  A  la  séance  de  l'administra- 
tion du  20  thermidor  an  Vil  (7  août  1799),  le  rece- 
veur se  présenta  devant  la  commission,  déclarant 
qu'il  ne  lui  restait  aucuns  fonds  disponibles  pour 
subvenir  aux  dépenses  courantes  et  que,  si  des  me- 
sures énergiques  n'étaient  point  prises  immédiate- 
ment, le  service  allait  être  suspendu. 

La  commission,  sur  laquelle  pesait  une  si  grave 
responsabilité,  se  vit  forcée  d'adopter  une  mesure 
qu'elle  avait  repoussée  jusqu'alors,  mais  que  les  cir- 
constances difficiles  où  elle  se  trouvait  commandaient 
impérieusement;  séance  tenante,  elle  décida  la  sor- 
tie de  dix  indigents  des  moins  infirmes,  auxquels 

(4)  Délibération  du  SO  prairial  an  Y  (8  juin  4797). 
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leur  état  permettiât  encore  de  se  procurer  quelques 
moyens  d'existence,  ou  que  leurs  parents  pouvaient 
recueillir. 

En  même  temps,  elle  adressait  un  mémoire  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  un  autre  au  ministre  de  Tinté- 
rieur  pour  réclamer,  dans  les  termes  les  plus  pressants 
et  avec  la  plus  grande  énergie,  le  remboursement  des 
sommes  dues  par  le  gouvernement.  Une  troisième 
missive  était  simultanément  adressée  à  l'administra- 
tion municipale  pour  lui  faire  connaître  la  pénurie 
dans  laquelle  était  plongé  l'hospice,  et  l'engager  à 
délibérer  sans  retard  sur  les  moyens  de  remédier  à 
cette  position. 

Toutes  ces  demandes  restaient  sans  réponse  ou 
ne  produisaient  que  des  résultats  sans  importance  et 
tout  à  fait  insuffisants.  D'un  autre  côté,  la  détresse 
de  rétablissement  avait  été  cause  que  depuis  plu- 
sieurs années  on  avait  été  obligé  de  renoncer  à  toute 
espèce  de  réparations  et  d'entretien  des  bâtiments  et 
des  clôtures  de  la  maison ,  de  sorte  que  les  uns  et 
les  autres  étaient  dans  un  état  de  dépérissement  in- 
quiétant. 

Les  revenus  de  l'établissement  étaient  diminués 
d'au  moins  un  tiers,  tandis  que  les  dépenses  étaient 
plus  que  doublées  par  le  prix  excessif  de  tous  les 
objets  de  première  nécessité,  et  particulièrement  des 
subsistances.  De  là  l'origine  des  dettes  qui  furent 
alors  forcément  contractées.  En  l'an  lï,  l'hospice  de- 
vait à  ses  fournisseurs  près  de  14,000  livres,  et  ses 
magasins,  comme  sa  caisse,  étaient  complètement 
vides;  il  fallait  cependant  pourvoir  aux  besoins  sans 
cesse  renaissants  de  la  maison  et  donner  du  pain  à 
la  population  qu'elle  renfermait  ^  on  eut  recours  à  un 


—  169  — 

nouvel  expédient.  M.  le  sous-préfet  (5),  effrayé  de 
cet  état  de  choses,  convoqua  dans  son  cabinet  les 
principaux  cultivateurs  des  environs-,  il  leur  exposa 
la  déplorable  situation  de  Thospice  et  les  engagea  à 
faire  Tavance  d'une  certaine  quantité  de  blé  qui  leur 
serait  rendue  lorsque  des  jours  meilleurs  le  permet- 
traient. Sa  demande  fut  écoutée,  et  72  hectolitres 
de  blé  furent  déposés  dans  les  magasins  de  Thospice, 
qui  put,  à  l'aide  de  ce  secours,  gagner  la  récolte  sui- 
vante. L'abondance  de  cette  récolte  permit  de  resti- 
tuer 52  hectolitres;  quant  au  surplus,  il  fut  généreu- 
sement abandonné  à  l'établissement  à  titre  d'aumône 
par  les  cultivateurs  qui  en  avaient  fait  l'avance. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  le  gouvernement 
ayant  remboursé  l'arriéré  des  journées  de  militaires 
et  des  mois  de  nourrice,  l'hospice  sortit  en6n  de 
cette  gêne  extrême  contre  laquelle  il  luttait  depuis 
près  de  douze  années.  Dans  le  cours  de  1807  et  de 
1808 ,  les  dettes  contractées  dans  les  années  précé- 
dentes furent  enfin  complètement  acquittées. 

L'humble  et  modeste  chapelle  de  l'hospice  eut 
aussi  à  subir  les  outrages  de  la  révolution.  Pour 
obéir  aux  lois  de  l'époque,  la  commission  décida  que 
l'autel  serait  démoli;  que  la  cùdevant  église  serait  à 
l'avenir  employée  à  l'usage  qui  conviendrait  le  mieux 
suivant  les  circonstances  ;  que  la  grille  en  bois  qui 
servait  de  séparation  dans  ladite  église  serait  enlevée 
et  que  le  coq  qui  était  sur  le  clocher  serait  remplacé 
par  une  flamme  aux  trois  couleurs;  qu'enfin  l'ar- 
genterie et  le  cuivre  servant  au  culte  seraient  en- 
voyés au  directoire  du  district  (6). 

(5)  M.  Gattier,  qui  fut  plus  tard  préfet  de  la  Manche. 

(6)  Délibération  du  25  ventôse  an  II  (45  mars  4794). 


—  170  — 

Par  suite  de  cette  délibération,  la  chapelle,  qui  peu 
d'années  auparavant  avait  été  décorée  par  les  soins 
et  aux  frais  de  M»»  du  Saint-Esprit ,  Tune  des  reli- 
gieuses de  la  communauté ,  fut  dévastée  ;  deux  ca- 
lices avec  leurs  patènes,  un  ciboire  et  un  ostensoir, 
pesant  ensemble  huit  marcs  trois  gros  d'argent, 
{tarent  remis  au  directoire  avec  cent  cinquante- 
quatre  livres  de  cuivre  et  neuf  livres  de  fer. 

Les  reliques  que  possédait  la  chapelle  et  qui  lui 
avaient  été  données  en  1702  par  M.  Courtin,  prêtre, 
directeur  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  à  Paris , 
furent  profanées ,  et  disparurent  en  partie  (7). 

L'acte  de  donation  de  ces  reliques,  le  procès-verbal 
de  bénédiction  de  la  chapelle ,  les  lettres  d'érection 
de  la  confirérie  du  Scapulaire  et  plusieurs  autres 
pièces  intéressantes  furent,  en  vertu  d'un  arrêté  du 
35  prairial  an  II  (13  juin  1794),  déposées  à  la  muni- 
cipalité, où  elles  furent  brûlées.  Heureusement,  les 
lettres  concernant  la  confrérie  du  Scapulaire  avaient 
été  littéralement  transcrites  sur  les  registres  de  l'hos- 
pice, et  le  contexte  nous  en  a  ainsi  été  conservé 
dans  son  entier.  Ces  lettres,  datées  du  3  décembre 
1703  du  couvent  de  Transpontine,  à  Rome,  avaient  été 

(7)  D^aprëB  rinventaire  de  4782,  cm  reliqaM  auraient  conftisté 
en  une  partie  du  crâne  de  saint  Taias ,  martyr  ;  un  œsement  de 
Bidnt  Colombin  ;  une  côte  de  sainte  Victorine ,  martyre  ;  un  osse- 
ment  de  saint  Alexandre ,  martyr  ;  un  ossement  de  saint  Maxime , 
martyr  ;  un  fragment  d'os  de  saint  Germain ,  martyr  ;  un  os  de 
saint  Pacifique ,  martyr  ;  un  morceau  du  crâne  de  saint  Adventor, 
et  un  ossement  de  saint  Auguste ,  aussi  martyr. 

De  ces  anciennes  reliques ,  Phospice  ne  possède  plus  que  celles 
de  saint  Germain  et  de  sunt  Alexandre,  qui  furent  placées  dans  un 
reliquaire ,  le  3  octobre  4702,  par  Tabbé  Goulafre,  curé  de  Sainte- 
Croix  de  Bemay,  avec  l'approbation  de  l'évéqud  de  Lisieux.  L'hos- 
pice possède  en  outre  des  reliques  de  saint  Vincent  de  Paul,  de 
saint  Augustin ,  de  saint  Victor,  de  sainte  Colombe  et  fle  sainte 
Philomène. 
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accordées  par  François*Gbarles-Philibert  Barberis, 
docteur  en  théologie  et  prieur  général  de  l'ordre  des 
frères  du  Mont-Carmel;  elles  conféraient  au  chapelain 
le  pouvoir  de  bénir  les  scapulaires  et  de  les  donner 
aux  fidèles.  La  cérémonie  d'institution  fut  présidée 
par  le  frère  Théodore  de  Saint-François,  religieux 
carme  de  Pont-Audemer;  elle  commença  le  3  avril 
1704  par  le  chant  du  Veni  Creator  et  se  termina  le 
7  par  un  Te  Deum  solennel.  L'établissement  de  cette 
confrérie  dans  la  chapelle  de  Ihospice ,  ainsi  que  les 
pouvoirs  du  chapelain  pour  la  bénédiction  des 
scapulaires ,  furent  confirmés  en  1838  par  l'évéque 
d^Evreux. 

La  révolution  ne  se  contenta  point  de  dépouiUer 
la  chapelle,  de  profaner  les  reliques,  de  brûler  les 
titres  et  les  actes  émanés  de  l'autorité  religieuse;  les 
cloches ,  immobiles  et  silencieuses  depuis  la  loi  de 
fan  IV,  furent  descendues  de  leurs  campaniles  et 
transportées  dans  l'église  Sainte-Croix,  où  elles  fu- 
rent employées  à  la  sonnerie  de  l'horloge;  pendant 
neuf  années  consécutives ,  elles  n'élevèrent  la  voix 
que  pour  indiquer  la  marche  du  temps  et  la  rapidité 
des  heures;  mais  lorsque  le  calme  eut  succédé  à  la 
tempête,  la  commission  administrative  en  sollicita  la 
restitution  qui  fut  ordonnée  par  un  arrêté  préfectoral 
du  26  fructidor  an  XIII  [13  septembre  1805]  (8). 

(8)  Voici  les  insori plions  qai  existent  sur  ces  cloches;  ellet 
offrent  un  certain  intérêt  en  ce  qu'elles  renferment  les  noms  de 
plusieurs  bienfaiteurs  de  rétablissement  : 

Première  cloche  :  «L'an  1735,  j*ai  été  nommée  ThérèMe  par 
«  damoiselle  Théràze  de  Prie  et  par  noble  et  discrète  personne 
o  Louis- Alexandre  d^Irlande ,  prdtre ,  directeur,  administrateur  de 
a  rhopital.  En  4744,  j'ai  été  refondae  aux  dépens  de  ladite  d»- 
«  moiselle  de  Prie.  Fondeur  :  J.  B.  Bbocabd.  » 

Deuxième  cloche  :  «  L*Rn  4744 ,  j*ai  été  nommée  Anne  par  dis- 
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Après  la  révolution ,  les  statuts  de  la  communauté 
des  sœurs  hospitalières  qui  de^ervaient  Thôpital 
furent  approuvés  par  un  décret  du  25  novembre  1810. 
Cette  communauté ,  connue  sous  le  titre  de  Notre- 
DameHle-Pitié  ^  était  peut-être  la  seule  en  France 
sous  ce  vocable.  Ce  fut  très-probablement  ce  titre 
qui  fournit  le  sujet  du  tableau  placé  dans  la  chapelle 
au  maitre-autel  et  qui  représente,  en  effet,  Notre- 
Dame-de-Pitié.  Ce  tableau,  produit  de  l'aumône  du 
jubilé  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'exaltation  de  Clé- 
ment XIV,  en  1769,  est  Tœuvre  de  Descours  père  et 
fut  donné  par  dom  Etienne  Lepicard,  prieur  de  Tab- 
baye  de  Bernay. 

Les  religieuses  hospitalières  donnèrent  leurs  soins 
aux  pauvres  jusqu'en  1830  ;  à  cette  époque  leur  com- 
munauté fut  dissoute,  et  elles  furent  remplacées  par 
les  dignes  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  dont  le 
zèle  et  le  dévouement  sont  au-dessus  de  tout  éloge  (9). 


«  crête  personne  Adrien-François  dlrlande ,  cnré  de  Notre-Dame 
c  de  la  Couture ,  et  par  noble  dame  Anne  de  Ticheville,  fondatrice 
«  et  supérieure  de  l'hôpital  général  de  Bernay.  d 

Troisième  cloche  :  a  L'an  4744 ,  j^ai  été  nommée  Magdeleine  par 
«  noble  dame  Magdeleine  d'Arzac,  sœur  de  M™«  de  Ticheville, 
«t  supérieure  et  fondatrice  de  l'hôpital  général.  » 

Quatrième  cloche  :  «L'an  4782,  j'ai  été  bénite  par  Pierre 
«  Querey,  chapelain  de  cet  hôpital,  et  nommée  André-Marguerite , 
a  par  André  Barrey,  seigneur  du  Theil,  et  M"^"  de  Sainte-Julie , 
a  supérieure  de  cet  hôpital.  » 

(M.  Barrey  du  Theil  était  de  la  famille  de  M"«  de  Ticheville,  et 
M"^  de  Sainte-Julie  était  elle-mdme  petite-nièce  de  celle-ci  ;  son 
nom  était  Marguerite  Barrey  du  Theil.) 

(9)  Nous  donnons  ici  la  liste  des  supérieures  de  l'ancienne  com- 
munauté : 

La  première  fut ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  sœur 
Oriol  de  Sainte- Agnès,  qui  décéda  le  7  septembre  4729;  la 
deuxième ,  Suzanne  Loriot ,  sœur  de  l'Assomption ,  qui  avait  fait 
profession  à  l'hôpital  le  4  5  octobre  4709  ;  la  troisième ,  Mm«  de 
l'Enfant- Jésus ,  qui  décéda  en  4765;  la  quatrième,  Mn«  Boivin, 
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Les  funestes  effets  des  mauvais  jours  dont  nous 
avons  parlé  furent  bientôt  effacés  par  les  temps 
meilleurs  qui  suivirent  et  parles  libéralités  qui  furent 
faites  ultérieurement.  H  n'entre  point  dans  notre  in* 
tention  de  dépasser  l'époque  de  la  révolution  que 
nous  avons  prise  pour  limite  de  ce  travail;  les  faits 
postérieurs  sont  contemporains  et  à  la  connaissance 
de  tous,  mais  nous  ne  pouvons  cependant  passer 
sous  silence  le  nom  de  l'un  des  plus  généreux  bien- 
faiteurs de  rbospice  et  ne  pas  mentionner  ici  d'une 
manière  toute  particulière  le  legs  considérable  dont 
M.  Delamotte  dota  cet  établissement  (10). 

Par  son  testament  daté  du  15  février  1807,  ce  bien- 
faiteur, entre  autres  dispositions,  avait  légué  à  l'hos- 
pice ses  fermes  de  Menneval,  de  Capelles  et  de  Bout- 
nain  ville,  ses  pépinières  et  ses  bois  du  Coudray,  sur 
la  commune  de  Saint-Aubin-le-Vertueux,  ses  prés  de 
Sous-le-Bosc  et  de  Boucheville,  enfin  une  maison,  sise 
à  Bernay,  rue  des  Manufactures.  Ce  legs  était  grevé 
des  charges  suivantes  :  a  de  faire  construire  au  bAti- 
ment  de  l'hospice  une  seconde  aile  au  bout  de  l'é- 
glise, du  côté  de  l'occident;  de  placer  quatre  lits  à 
perpétuité  au  nom  du  fondateur  pour  y  recevoir  des 
malades;  d'établir  un  médecin  et  un  chirurgien  gagés 
au  nom  du  fondateur  pour  faire  des  visites  jouma- 


dite  de  Sainte-Victoire ,  qui  se  démit  de  ses  fonctioDS  en  4*374  «  tout 
en  restant  dans  Thôpital ,  oh  elle  termina  ses  jours;  la  5o, 
M"»»  Barrey  du  Theil ,  en  religion  sœur  SainteJulie  ;  la  sixième  , 
Mme  Marguerite  Querey,  dite  Sainte- Euphrasie ,  nièce  de  l'aumônier 
de  ce  nom.  Elle  avait  fait  profession  le  42  octobre  4773  ;  elle  suc- 
céda à  M»''  de  Sainte-Julie  vers  Pan  X.  Elle  fut  la  dernière  supé- 
rieure de  la  communauté. 

(10)  M.  Charles -Henri  Jacques  Delamotte  est  décédé  h  Bemay 
le  34  mars  4822. 
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lières  audit  hospice;  de  délivrer  toutes  les  semaines, 
à  jour  et  heure  fixes,  soit  à  la  porte  de  rétablisse- 
ment, soit  à  celle  de  la  maison  léguée,  des  aumônes 
en  pain  ou  argent  aux  pauvres  nécessiteux  de  la 
ville  et  des  environs  hors  d'état  et  d'âge  à  pouvoir 
travailler;  enfin  de  procurer  aux  indigents  nécessi- 
teux pouvant  travailler  soit  lin ,  coton  ou  laine  pour 
filer  chez  eux,  afin  de  leur  procurer  des  moyens 
d'existence.  » 

M.  Delamotte  donnait  encore  à  l'hospice  tous  les 
fermages  et  arrérages  dus  au  moment  de  son  décès , 
ainsi  que  l'argent  monnayé  reposté  dans  ses  ar- 
moires ou  resté  entre  les  mains  de  ses  débiteurs, 
après  le  prélèvement,  toutefois,  des  dépenses  de  sa 
maison,  des  gages  de  ses  domestiques,  de  ses  firais 
funéraires  et  autres  dus,  et  aussi  à  la  charge  de 
payer  à  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Croix  de  Bemay 
une  somme  de  10,000  fr.  destinée  à  l'achat  d'un 
buffet  d'orgues  garni  de  ses  jeux  (11);  à  la  fabrique 
de  Notre-Dame  de  la  Couture  une  autre  somme  de 
3,000  fr.  pour  aider  aux  réparations  intérieures  de 
cette  église  (12);  à  Marie  Plessis,  sa  servante,  une  pa- 
reille somme  de  3,000  fir.,  et  de  distribuer  ce  qui  res- 
terait aux  pauvres  de  la  ville. 

Ces  dispositions  testamentaires  furent  attaquées 
par  les  héritiers  de  M.  Delamotte,  et  il  intervint ,  à  la 
date' du  10  décembre  1823,  une  ordonnance  royale 


(44)  Ce  legs  fut  réduit  à  moitié  par  rordonnance  royale  du 
4  0  décembre  4  823  ,  qui  autorisa  Taoceptation  dans  son  intégrité 
du  legs  fait  par  le  même  bienfaiteur,  h  la  fabrique  de  la  même 
église ,  de  sa  maison  ,  avec  ses  dépendances  pour  servir  de  pres- 
bytère. 


(42)  Ce  legs  fut  maintenu  dans  son  entier, 
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qui  n'autorisa  Tacceptation  des  legs  qu'en  les  réduH 
sant  à  la  moitié  de  leur  valeur. 

Le  30  janvier  1824,  la  commission  administrative  de 
rhospice  accepta  le  legs  ainsi  réduit,  et  acquitta  aus- 
sitôt la  plus  grande  partie  des  charges  imposées  par  le 
testateur  ;  mais  par  suite  de  la  réduction,  elle  se  vit 
dans  rimpossibilité  de  faire  élever  la  construction  de 
l'aile.  Pour  acquitter  cette  charge,  il  eût  fallu  prendre 
sur  les  biens  propres  de  rétablissement  et  diminuer 
ainsi  ses  revenus,  ce  qui  eût  été  contraire  aux  inten* 
tions  du  testateur  ;  Texécution  de  cette  partie  des 
dernières  volontés  de  M.  Delamotte  dut  être  consé- 
quemment  ajournée  jusqu'à  l'époque  où  les  res- 
sources de  rétablissement  permettraient  de  l'entre- 
prendre. Malgré  le  nombre  des  années  qui  se  sont 
depuis  lors  écoulées»  la  condition  posée  par  le  testa- 
teur n'a  jamais  été  oubliée,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  dans  un  avenir  peu  éloigné  cette  satisfaction 
pourra  enfin  être  donnée  à  la  mémoire  de  ce  géné- 
reux bienfaiteur. 

On  comprendra  facilement  combien  il  est  à  désirer 
que  cette  œuvre,  qui  compléterait  celle  entreprise  et 
si  heureusement  accomplie  par  Mme  de  Ticheville,  se 
réalise  au  plus  tôt,  quand  on  saura  que,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  et  malgré  l'exiguiié  du  local ,  l'hospice 
contient  cent  trente-six  lits  et  donne  asife  annuelle- 
ment à  plus  de  cent  cinquante  malades,  en  outre  des 
vieillards  incurables  des  deux  sexes  admis  à  vie  et 
qui  y  séjournent  au  nombre  de  trente  environ  5  qu'il 
reçoit  les  aliénés  dirigés  sur  des  établissements  spé- 
ciaux ,  les  militaires  et  les  marins  de  passage  que  les 
fatigues  de  la  route  ou  la  maladie  forcent  à  s'arrêter 
dans  la  ville;  qu'enfin,  comme  hospice  dépositaire, 
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plus  de  trois  cents  enfants  orphelins ,  abandonnés 
ou  de  familles  indigentes  y  sont  admis. 

Tel  est  le  point,  en  effet,  où  en  est  Arrivée  aujour- 
d'hui la  fondation  de  M'»^  de  Ticheville.  Cette  œuvre, 
comme  toutes  celles  qui  reposent  sur  le  fonds  solide 
et  inébranlable  de  la  charité  chrétienne,  devait 
croître  et  grandir,  car  c*est  le  propre  de  ces  œuvres 
de  se  consolider  et  de  se  fortifier  avec  le  temps.  L'é- 
tablissement dont  Mm«  de  Ticheville  a  doté  la  ville 
Il  7  a  bientôt  deux  siècles  a  rendu  aux  pauvres 
d'éminents  services;  le  nombre  des  misères  qui  y  ont 
été  soulagées  est  incalculable,  le  bien  qui  s'y  est 
fait  et  qui  s'y  accomplit  encore  chaque  jour  est  inap- 
préciable ,  et  cependant  rien  ne  rappelle  à  la  géné- 
ration présente  le  souvenir  de  cette  bienfaitrice  de 
l'humanité.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant 
cette  notice  »  de  formuler  un  vœu  dont  la  réalisation 
serait  tout  à  la  fois  l'accomplissement  d'un  devoir  et 
un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  la  véné- 
rable fondatrice;  que  son  nom  sorte  enfin  de  l'oubli 
où  depuis  trop  longtemps  il  est  resté  enseveli,  et  que 
sur  l'entrée  de  l'établissement  qu'elle  créa  on  lise 
cette  simple  inscription  : 

HOSPICE  cnriL  db  bebnat 

FONDE   PAB   MADAME   DB   TICHEVILLE 
B»   1697. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


CJoaeomUt  d«  l««4»  «atr*  Im  mUcUmm  ho^teUèNs  ém  rM*tol-DiMi 
•t  Im  kahHaate  ém  Mtnrmmj 

Extrait  du  registre  du  Tabellicmage  royal  de  Bemay^  vicomte  d^Orbec, 
ce  qui  ensuit  : 

Du  dimanche ,  dernier  jour  de  novembre  mil  six  cents 
soixante  quatre,  passé  au  dit  Bernay  en  la  grille  et  parloir 
des  dames  religieuses  hospitallières  du  dit  lieu ,  devant  Jac- 
ques Duval ,  tabellion  royal  en  la  dite  vicomte  d'Orbec,  pour 
le  siège  du  dit  Bernay,  et  M*  Sanson  Baivel ,  sergent  royal 
et  hérédittaire  au  dit  Bernay  pour  le  bailliage  d'Allençon , 
pris  pour  adjoint. 

Comme  procedz  estoit  pendant  au  parlement  de  Rouen  par 
renvoy  du  conseil  privé  entre  les  religieuses  hospitallières 
de  Bernay,  demanderesses  en  requeste  civille  contre  un  ar- 
rest  du  dit  parlement  du  dixiesme  jour  de  may  mil  six  cens 
soixante  deux^  pour  estre  maintenues  en  la  jouissance  et 
administration  des  anciens  revenus,  oblations  de  Thospital 
du  dit  lieu^  d'une  part;  et  les  frères  de  la  confrairie  de  la 
charité  establye  au  dit  hospital ,  d'autre.  En  la  présence  de 
monsieur  l'abbé  de  Bernay  et  des  habittans  du  dit  lieu ,  après 
que  le  dit  seigneur  abbé^  et  les  habittans,  et  les  dits  frères 
de  charité  ont  eu  communication  de  la  dite  requeste  civille 
et  des  pièces  y  énoncez ,  et  eu  sur  ce  plusieurs  conférences 
et  pourparlers  et  pour  adviser  à  ce  qui  estoit  de  plus  utille 
pour  l'hospitallité  des  pauvres ,  il  a  esté  arresté  ce  qui  en- 
suit ,  à  sçavoir  :  que  lesdittes  religieuses  demeureront  main- 
tenues en  la  jouissance  et  administration  des  antlens  revenus 
dudit  hospital,  suivant  leurs  titres etpocession immémoriale, 
à  la  charge  de  faire  célébrer  les  messes  et  services  ausquelz 
les  dits  revenus  sont  obligez,  de  faire  les  réparations  des 

2^  Série,  ToMB  VI.  4Î 
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lassent à  présent  plus  ou  moins  qu'elles  n'ont  esté  acbeptées, 
et  sans  iutérest  desdits  deniers,  dont  les  dits  babittans  de- 
meureront entièrement  descbargés,  comme  pareillement  les 
dites  relifi^ieuses^  des  comptes  et  répétitions  qu'on  voudroit 
prétendre,  en  conséquence  dudit  arrest  du  parlement,  contre 
lequel  elles  ont  obtenu  la  dite  requesle  civiile.  La  confrairie 
establye  au  dit  bospital  pour  l'enterrement  des  morts  sub- 
eistera  comme  elle  a  fait  par  le  passé ,  et  les  frères  servant 
en  icelle  demeureront  aussy  maintenus  en  leur  confrairie  et 
establis  en  la  célébration  des  services  qu'ils  ont  accoutumé 
de  faire  faire  aux  festes  et  dimanches  dans  l'église  des  dites 
religieuses  ;  qu'à  cette  fin  ils  pourront  se  servir  de  l'une  des 
clocbes  de  ladite  église  pour  l'appel  des  confrères ,  lorsqu'il 
faut  assister  à  la  messe  de  la  dite  confrairie,  et  pour  les 
advertir  de  l'enterrement  des  corps.  Et  au  cas  que  les  dites 
religieuses  facent  clorre  le  bas  de  leur  église  pour  en  faire 
leur  cœur,  elles  seront  obligées  d'augmenter  la  dite  église 
suivant  le  dessain  qu'il  en  paroist  par  les  pierres  d^attentes  ; 
auquel  cas  elles  rendront  libre  la  corde  de  la  dite  cloche  au 
dehors  de  la  closture  du  dit  cœur^  pour,  par  le  cler  de  la  dite 
charité,  sonner  la  dite  cloche  lorsqu'il  en  sera  besoin  pour 
rappel  des  dits  frères,  à  la  charge  que  ledit  cler  ne  la  son- 
nera qu'aux  heures  requises  et  nécessaires  et  par  temps  com- 
pétent^ en  sorte  qu'il  n'incommode  les  dites  religieuses  en 
leur  office.  Lesdites  religieuses  ont  consenty  que  les  dits  frères 
puissent  ausdites  festes  et  dimanches,  pendant  la  messe  de 
la  dite  confrairie ,  faire  présenter  par  l'un  des  frères  un  plat, 
ou  une  tasse  ^  pour  cueillir  ce  que  les  assistants  voudront 
donner  pour  le  luminaire  de  la  dite  confrairie.  Lesdites  reli- 
gieuses ne  pouront  faire  cueillir  pendant  ladite  messe ,  la- 
quelle se  dira  à  sept  heures  de  matin  ans  dites  festes  et 
dimanches,  affln  que  les  frères  puissent  assister  à  leurs 
messes  paroissialles ,  et  aux  autres  jours  à  six  heures  de 
matin.  Les  dits  frères  pourront  visitter^  ainsy  que  les  autres 
babittans,  le  dit  bospital,  pour  veoir  s'il  s'y  commet  point 
d'abus ,  et  en  cas  qu'il  s'y  en  commis ,  y  estre  pourveu  par 
Justice  ;  Et  à  cette  fin  ont  esté  autborisées  par  iesdits  habit- 
tans  pour  la  dite  Visitation,  et  leur  en  donner  advis.  Et  sera 
le  présent  concordat  omologué  ou  besoin  sera  aux  frais  des 
dites  religieuses,  et  dont  elles  seront  obligez  deslivrer  lettre 
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de  la  dite  omologation  aux  dits  frères  de  charltté  en  forme 
authentique.  Ce  qui  a  esté  ainsy  arresté  par  les  dites  par- 
ties comparantes ,  à  scavoir  :  ledit  seigneur  abbé  de  Bernay, 
par  M«  Jean  Guenet ,  escuyer,  sieur  de  la  Blardière,  conseiller 
et  procureur  du  Roy  en  l'élection  et  grenier  à  seel  de  Bernay, 
en  vertu  de  la  procuration  cejourd'huy  passée  en  ce  tabel- 
lionnage;  les  dits  frères,  tant  anciens  que  modernes,  par 
M''«  Matburin  Giot,  prestre  cbapellain  de  la  dite  charité;  Ro- 
bert Levillain,  sieur  de  laVerdaye;  Pierre  Egrecy;  Jean  Le- 
febvre,  sieur  du  Buisson  Ormont;  M«  Jean  Blanchet;  Pierre 
Dupuis  ;  Simon  Manoury,  sieur  des  Maines  ;  Alexis  Foucques, 
sieur  du  Clos;  Jacques  Gosse;  Michel  Advisse;  M«  François 
Bucaille,  sieur  de  la  Gervoisière;  Jean  Escallard,  sieur  de  la 
Belle  Ëspine;  M«  Gabriel  Grimout;  Guillaume  Bayeux  ;  mattre 
Henry  de  Meulles;  Robert  de  Billy;  Michel  Manoury;  Fran- 
çois Papillon;  Marguerin  Touroude;  M«  Jean  Lemaistre,  sieur 
du  Part  ;  maistre  Pierre  Gautier  et  François  Malepert.  Les 
dites  religieuses  par  sœur  Françoise  Ledoyen,  dite  de  Sainte- 
Bonaventure,  supérieure;  sœur  Agathe  Ledoyen,  ditte  de 
Sainte-Charles;  sœur  Marguerite  Lehantler,  dite  de  Sainte- 
Ange;  sœur  Catherine  Morln,  dite  de  Sainte-Claude;  sœur 
Marie  de  Franqueville ,  dite  de  Saint-Pierre  ;  sœur  Marie 
Dhomme,  ditte  de  Saint-Joseph ,  et  sœur  Catherine  Tburet» 
ditte  de  Sainte-Elisabeth  ;  et  les  dits  habittans  par  le  sieur 
Foucques,  sieur  d'Orville,  eschevln  d'icelle  ville.  Et  à  ce 
tenir,  etc.,  les  parties  obligèrent  chacun  pour  leur  fait  et 
regard  tous  leurs  biens  meubles  et  hérittages  présents  et  ad- 
venir. Et  lesdites  religieuses  leur  temporel  présent  et  ad- 
venir. Présence,  Guillaume  du  Crouseils;  Anthoine  et  Pierre 
Gruel,  fils  Matburin,  demeurant  audit  Bernay,  tesmoing.  Et 
sera  mis  sur  la  porte  dudit  hospital  (1)  contenant  ces  mots  : 
Hostel-Dieu  de  la  ville  de  Bernay;  Et  seront  deslivrez  ex- 
traits de  la  présente  tant  aux  habittans ,  à  Monsieur  de 
Bernay,  maistre  Martin  Foucques,  tant  pour  lu  y  que  pour  les 
héritiers  du  feu  sieur  de  Beauchamp,  pour  leur  servir  de 
descharge  de  l'argent  par  eux  receub.  Présents,  les  tesmoins 
qui  ont,  avec  lesdites  parties  devant  nommées  et  tabellions, 
signé  au  registre  de  ce  présent,  après  lecture  à  eux  faite, 

(4)  Il  est  probable  que  le  copiste  a  omis  ici  le  mot  intcription. 
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mot  après  autres,  suivant  Tordonnance.  —Signé:  Duval  et 
Bàivel,  chacun  un  paraphe. 

(Copie  informe  swr  papier.  —  Àrch,  de  l'hospice,  4*^  fonde, 
série  Af  f  liaase.) 
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Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  présens  et  à  venir,  saint.  Notre  amé  et  féal  ie  sieur  de 
Matignon,  évêque  de  Lizieux,  nous  a  très-humblement  fait 
remontrer  que  dans  les  soins  qu'il  se  donne  pour  mettre  le 
bon  ordre  dans  son  diocèse,  il  aurait  trouvé  que  rien  ne 
pouvoit  estre  plus  avantageux  pour  la  ville  de  Bernay  que 
Testabilssement  d'un  hôpital  général  >  afin  d*y  enfermer  les 
pauvres  malades^  les  vieilles  gens  qui  n'ont  pas  de  quoy 
subsister,  et  les  enfans  orphelins  et  autres  qui  sont  à  la 
mandicité  et  abandonnez  d'une  manière  qu'ils  s'élèvent  dans 
un  esprit  de  fesnéantise  et  de  libertinage,  au  lieu  que  dans 
e  dit  hôpital  ils  seroient  instruits  de  tout  ce  quils  doivent 
scavoir,  et  qu'on  leur  aprendroit  quelque  mettier  pour  gagner 
leur  vie^  lequel  establissement  a  desja  esté  trouvé  si  utile 
que,  par  arrest  de  notre  conseil  du  94  février  1688,  nous 
aurions  ordonné  qu'il  seroit  imposé  et  levé  dans  la  dite 
ville  de  Bernay,  pendant  huit  années,  la  somme  de  quarante 
mil  livres ,  pour  employer  à  réparer  l'église  de  Sainte-Croix 
dudit  Bernay^  qui  avoit  esté  fort  endommagée  par  le  feu  du 
ciel,  et  à  l'establissement  d'un  hôpiUl  général;  en  consé- 
quence de  quoy  il  auroit  esté  levé  vingt  sept  mil  cinq  cens 
livres,  qui  ont  esté  plus  que  suûsans  pour  payer  les  adjudi- 
cataires des  réparations^  lesquelles  ont  esté  entièrement 
faites;  mais  il  auroit  esté  sursis  à  la  levée  des  douze  mil 
cinq  cens  livres  restans,  destinez  pour  le  dit  hôpital ,  à  cause 
des  autres  impositions  qui  auroient  esté  faites  sur  les  habi- 
tans  de  la  dite  ville  de  Bernay  ;  mais  comme  ce  secours  n'est 
point  nécessaire  pour  l'establissement  dudit  hôpital  général, 
y  ayant  des  biens  considérables^  tant  en  meubles  qu'en  im- 
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meubles,  destinez  pour  le  dit  hôpital  par  donnatlons  entre- 
vifs,  legs,  testamens  de  dernière  volonté  ou  autrement^  et 
que  ledit  sieur  évesque  de  Lizieux  a  connoissance  que  des 
personnes  de  piété,  touchées  de  compassion  pour  les  pauvres» 
ont  dessein  de  faire  au  dit  hôpital  de  grandes  charités  lors- 
qu'il nous  aura  plu  d'accorder  des  lettres  patentes  pour  son  es- 
tablissement,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  donneront  leurs  soins 
pour  y  servir  les  pauvres  et  les  ayder  dans  tout  ce  qui  sera 
convenable,  aûn  qu'ils  soient  parfaitement  soulagez,  il  nous 
auroit  très-humblement  fait  su  plier  de  vouloir  accorder  nos 
lettres  patentes  nécessaires.  A  ces  causes,  désirant  contribuer^ 
autant  qu'il  nous  est  possible,  à  l'accomplissement  d'uQ  ou- 
vrage si  nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagemeqt 
des  pauvres ,  de  l'avis  de  notre  conseil  et  de  notre  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  royalle,  nous  avons  ap- 
prouvé et  conûrmé,  approuvons  et  confirmons  par  ces  présen- 
tes, signées  de  notre  main ,  l'establissement  du  dit  hôpital  gé- 
néral en  la  dite  ville  de  Bernay,  où  tous  les  susdits  pauvres 
soient  enfermez,  sans  qu'à  l'occasion  du  dit  establisseroent  la 
dite  somme  de  douze  mille  cinq  cens  livres ,  restant  de  celle 
de  quarante  mil  livres^  ordonnée  par  le  susdit  arrest  du  con- 
seil ,  puisse  estre  levée  sur  les  habitans  dudit  Bernay,  de  la- 
quelle ,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir,  nous  les  avons 
deschargez  et  deschargeons ,  faisant  très-expresses  deffenses 
de  faire  sur  eux  aucune  autre  levée  pour  raison  dudit  hôpital 
général.  Voulons  que  la  maison,  lieux  et  clôture  où  les  dits 
pauvres  seront  enfermez  soient  appeliez  /e«  ^pcmortz  ren- 
fermez'de  la  ville  de  Bernay,  et  que  cette  inscription,  avec 
récusson  de  nos  armes ,  soit  mise  sur  le  portail  dudit  hô- 
pital général,  que  nous  prenons^  avec  tous  ses  droits  et 
dépendances,  en  notre  garde  et  protection  royalle,  sans  toutes 
fois  qu'il  dépende  de  notre  grand  aumônier  en  quelque  sorte 
et  manière  que  ce  soit,  ny  qu'il  puisse  jamais  estre  censé  et 
réputé  sujet  à  la  visite  des  officiers  de  la  grande  aumônerie, 
ausquels  nous  en  interdisons  dès  à  présent  et  pour  l'avenir 
toute  juridiction  et  connoissance.  Et  afin  de  commettre  le 
soin  de  cet  establissement  à  des  personnes  dont  la  probité 
soit  connue ,  voulons  que  ledit  hôpital  soit  régi  et  gouverné 
par  le  dit  sieur  évesque  de  Lizieux,  ou  par  deux  ecclésias- 
tiques qu'il  nommera,  pour,  en  son  absence,  estre  adminis- 
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trateurs  ;  par  les  maire  et  eschevins  de  ladite  ville ,  et  par 
trois  bourgeois  qui  seront  choisis  par  le  corps  de  ville,  pour 
estre  aussi  administrateurs. 

Voulons  que  du  nombre  desdits  administrateurs  il  en  soit 
choisy  par  le  bureau  un  d'entre  eux  pour  faire  la  fonction  de 
receveur,  qui  aura  séance  et  voix  délibératrice  avec  eux, 
excepté  dans  les  affaires  où  il  aura  intérest,  et  seront  tenus 
lesdits  administrateurs  et  receveur,  éleus  et  autres  officiers 
du  dit  bôpital  général  qui  seront  nommez  à  l'avenir,  de  faire 
et  prêter  le  serment  au  lieu  où  se  tiendront  les  dites  assem- 
blées, entre  les  mains  dudit  sieur  évesque  de  Lizieux,  s'il 
86  trouve  à  Bernay,  et  en  son  absence  entre  les  mains  du 
plus  ancien  des  deux  ecclésiastiques,  et  en  leur  absence  en 
celles  du  plus  qualifié  des  autres  directeurs. 

Voulons  en  outre  que  tous  les  dons  et  legs  faits  aux 
pauvres  en  termes  généraux  dans  la  dite  ville  de  Bernay,  en- 
semble toutes  les  aumosnes  applicables  aux  pauvres,  quoique 
les  contrats  et  dispositions  soient  faites  auparavant  les  pré- 
sentes et  depuis  l'establissement  du  dit  hôpital ,  et  celles  qui 
seront  faites  cy-après,  soient  et  appartiennent  audit  hôpital 
général ,  et  qu'elles  puissent  estre  vendiquées  par  les  admi- 
nistrateurs d'iceluy. 

Permettons  aux  dits  administrateurs  de  faire  fabriquer 
dans  le  dit  hôpital  toutes  sortes  de  manufactures,  et  de  les  y 
faire  vendre  et  débiter  en  faisant  garder  les  règlements  faits 
sur  icelles.  Et,  parce  qu'il  est  important  pour  que  les  manu- 
factures soient  bien  faites,  que  les  administrateurs  y  apellent 
des  artisans  qui  les  montrent  aux  pauvres ,  et  tout  ce  qui 
dépendra  de  leur  art  et  mettier,  afin  que  ceux  qui  auront  esté 
choisis  s'y  portent  avec  plus  d'affection,  nous  ordonnons 
qu'après  y  avoir  travaillé  cinq  ans ,  et  qu'ils  auront  esté  re- 
connus avoir  bien  instruit  les  pauvres  en  leur  art  et  mettier, 
ils  puissent  estre  présentez  par  les  dits  administrateurs  au 
vicomte,  ou  autre  à  qui  la  connoissance  appartiendra,  et  au 
substitut  de  notre  procureur  général ,  pour  estre  receus 
maistres  es  arts  et  mettiers  ausquels  ils  auront  vaqué  et  in- 
struit les  pauvres,  comme  réputez  suflsamment  capables. 

Permettons  aux  dits  administrateurs  de  recevoir  tous  les 
legs,  dons,  gratifications  et  autres  libéralitez  qui  seront 
faites  au  dit  hôpital  général  par  testaments,  codiciles,  dona- 
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lions  entrevlfs,  ou  à  cause  de  mort,  et  par  tous  autres  actes 
que  ce  soit,  et  d'en  faire  les  acceptations,  recouvrements  et 
poursuites  nécessaires;  ensemble  d'aquérir  tant  de  notre 
domaine  que  d'autres  personnes,  écbanger,  faire  constitu- 
tions de  rentes ,  ordonner  et  disposer  de  tous  les  biens  du  dit 
hôpital  général ,  suivant  qu'ils  jugeront  à  propos ,  emprunter 
des  sommes  telles  que  le  besoin  du  dit  hôpital  le  requérera , 
transiger  et  compromettre  avec  peine ,  acorder  et  composer 
de  tous  les  différens  meus  et  à  mouvoir,  lesquels  compromis 
et  transactions  nous  avons  validez  et  validons ,  comme  8*ils 
estoient  faits  entre  majeurs. 

Enjoignons  aux  curez,  notaires,  tabellions  et  grefflers,  dans 
le  ressort  dudit  Bernay,  leurs  héritiers  et  gardiens  des  mi- 
nutes, d'envoyer  incessamment  au  dit  hôpital  général  les 
extraits  des  testamens,  codicilles,  donnations,  contracta, 
compromis,  traitez,  sentences,  jugemens  et  autres  actes,  où 
il  y  aura  dons,  legs,  adjudications  d'amandes  ou  d'aumosne, 
stipulation  de  peine  et  autres  avantages  en  faveur  du  dit  hô- 
pital général,  et  de  délivrer  toutes  les  expéditions  néces- 
saires gratuitement;  le  tout  à  peine  d'en  répondre  par  les 
négligens  et  reffusans  en  leur  propre  et  privé  nom,  et  de  tous 
dépens ,  dommages  et  intérests. 

Déclarons  apartenir  audit  hôpital  générai  tous  les  meubles 
des  pauvres  qui  décéderont  en  iceluy,  suivant  l'inventaire 
qui  en  sera  fait  lors  de  leur  entrée. 

Pourront,  lesdits  administrateurs,  faire  tous  règlements 
et  statuts,  non  contraires  à  ces  présentes,  pour  le  gouverne- 
ment et  direction  du  dit  hôpital  général,  tant  au  dedans 
d'iceiuy  pour  la  subsistance  des  pauvres  et  pour  les  faire 
vivre  avec  ordre  et  discipline,  qu'au  dehors  pour  empescher 
la  mandicité  publique  et  secrète;  lesquels  règlements  et  sta- 
tuts seront  faits  lors  des  assemblées  ordinaires  dudit  hôpital 
général ,  que  nous  voulons  estre  gardez  et  observez  par  tous 
ceux  qu'il  apartiendra ,  et ,  aûn  qu'ils  soient  exactement  ob- 
servez ,  nous  donnons  et  atribuons  aux  dits  administrateurs 
et  à  leurs  successeurs  tout  le  pouvoir  et  autorité  de  direc- 
tion ,  corection  et  châtiment  des  pauvres  enfermez.  Et  pour 
ce,  leur  permettons  d*avoir  dans  le  dit  hôpital  des  pri- 
sons ,  poteaux  et  carcans ,  à  la  charge  néantmoins  que  si  les 
dits  pauvres  commettent  des  crimes  pour  lesquels  il  y  ait 
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lieu  d'infliger  des  peines  au  delà  de  l'emprisonnement,  du 
carcan  et  de  la  correction  du  fouet  dans  ledit  hôpital,  ils 
seront  mis  es  mains  du  lieutenant  criminel  dudit  Bemay 
pour,  à  la  requête  du  substitut  de  notre  procureur  général ,  le 
procès  leur  estre  fait  et  parfait  sommairement  et  sans  frais , 
ainsi  qu'il  apartiendra  par  raison.  Et  à  regard  des  pauvres 
passans  qui  seront  trouvez  mandiants  dans  les  rues  et  dans 
les  églises  de  la  dite  ville  de  Bemay,  les  dits  administrateurs 
pourront  les  faire  constituer  prisonniers  es  prisons  du  dit 
hôpital,  et  les  y  tenir  pendant  le  temps  qu'ils  aviseront 
bon  estre. 

Deffendons  à  toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient,  de  donner  l'aumosne  aux  pauvres  mandians  et  vaga- 
bonds dans  les  rues,  églises  ou  ailleurs,  nonobstant  tous 
motifs  de  compassion ,  nécessité  pressante-ou  autre  prétexte 
que  ce  soit ,  à  peine  de  trois  livres  d'amande ,  aplicables  au 
profit  du  dit  hôpital  général,  au  paiement  de  laquelle  ils 
seront  contraints  par  toutes  voyes  deues  et  raisonnables;  et 
pour  empescher  lesdits  pauvres  de  mandier,  permettons  aux 
dits  administrateurs  d'élire  tels  nombres  d'arcbers  qu'ils  ju- 
geront nécessaires  pour  prendre  lesdits  mandians  et  vaga- 
bonds et  les  conduire  dans  le  dit  hôpital,  recevoir  les  pau- 
vres passans  et  les  mener  hors  de  la  ville,  et,  en  cas  de 
résistance,  ordonnons  aux  bourgeois  et  habitans  de  leur 
prêter  main  forte,  à  peine  de  trente  sols  d'amande  contre 
chaque  refusant,  aplicable  audit  hôpital.  Auront,  lesdits 
archers,  casaques  avec  une  marque  particulière,  afin  qu'ils 
puissent  être  connus,  lesquels  pourront  porter  épée  et  aile- 
barde  ,  si  les  dits  administrateurs  le  Jugent  à  propos ,  nonob- 
stant les  deffenses  portées  par  nos  ordonnances;  deffendons 
aux  dits  archers  de  prendre  aucune  chose  des  dits  pauvres, 
ny  de  les  maltraiter,  à  peine  d'estre  châtiez  et  chassez ,  et  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu*elles 
puissent  estre,  de  molester,  injurier  et  maltraiter  les  dits 
archers,  à  peine  pour  les  contrevenans  d'estre  emprisonnez 
sur-le-champ,  et  procédé  contre  eux  criminelement  à  la  re- 
queste  des  dits  administrateurs,  et  aux  dits  mandiants  de 
faire  aucune  résistance ,  à  peine  de  telle  punition  que  les  dits 
administrateurs  adviseront. 

Et  afin  que  lesdits  administrateurs,  receveur  et  secrétaire 
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dudit  hôpital  ne  puissent  estre  distraits  d'un  service  si  im- 
portant à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  public,  voulons  qu'ils 
soient,  pendant  le  temps  de  leur  administration  seulement, 
exempts  de  tutele ,  curatele ,  garde  de  dépôts  et  de  toutes 
charges  publiques  et  municipales,  sans  que  sous  ce  prétexte, 
ils  puissent  renoncer  aux  tuteles  et  curateles  qui  leur  ont 
esté  defférées  avant  leur  administration,  comme  aussy  que 
le  médecin  et  chirurgien  qui  serviront  gratuitement  les 
pauvres  dudit  hôpital  général  en  soient,  à  cette  occasion 
seulement,  pareillement  exempts. 

Accordons  en  outre  audit  hôpital  général  l'amortissement 
des  bastimens  et  héritages  servans  à  Tenclos  d'iceluy  seule- 
ment, sans  que^  pour  raison  de  ce^  il  soit  tenu  de  nous  payer 
aucune  finance,  ny  indamnité,  dont,  en  tant  que  de  besoin  est, 
ou  serait,  nous  en  avons  fait  don  au  dit  hôpital  général, 
nonobstant  toutes  ordonnances  à  ce  contraires,  auxquelles 
pour  ce  regard  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  les  pré- 
sentes, sans  préjudice  toutesfois  de  Tindamnité  des  seigneurs 
particuliers,  s'il  y  en  a,  qui  leur  sera  payée. 

Déclarons  en  outre  le  dit  hôpital  exempt  de  tous  droits 
de  guet ,  garde,  fortifflcations,  fermeture  de  ville  et  faubourg, 
même  de  logement  et  passage,  ayde  et  contributions  de  gens 
de  guerre. 

Si ,  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseil- 
lers, les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  de  Rouen, 
chambre  des  comptes  audit  lieu,  présidens  et  trésoriers  gé- 
néraux de  France  à  Àlençon,  et  à  tous  autres  nos  justiciers 
et  officiers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  aient  à 
enregistrer,  et  le  contenu  en  icelles  faire  garder  et  observer, 
selon  leur  forme  et  teneur,  cessans  et  faisans  cesser  tons 
troubles  et  empeschements  au  contraire ,  car  tel  est  notre 
plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à 
Versailles,  au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  mil  six  cent 
quatre-vingt-dix-sept,  et  de  notre  règne  le  cinquante-qua- 
trième. 

Signé  :  LOUIS. 
Par  le  Roy  : 

Signé  :  Phelippbaux.  ^ 
Au  bas  on  lit  :  Visa  Bouchbrat.  Ces  présentes,  et  les  statuts 
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dressés  en  conséquence  le  7  de  ce  présent  mois  et  an,  ont 
esté  enregistrés  es  registres  de  la  cour,  pour  estre  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur^  suivant  Tarrest  dlcelle  de  ce- 
Jourd'huy,  à  Rouen ,  en  parlement ,  le  21  juin  1697. 

Signé  :  Bréant. 

En  marge  on  lit  encore  :  Registrées  ez  registres  de  la 
chambre  des  comptes  de  Normandie,  ce  consentant  le  procu- 
reur général  du  Roy,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur,  et  suivant  Tarrest  de  cejourd'huy  quatorze  de  feb- 
vrier  mil  sept  cent  un. 

Signé  :  Martin. 

(Original  sur  parchemin  j  grand  sceau  en  cire  verts.  —  Ârch. 
de  l'hospice ,  /«^  fonds ,  séris  A  ,  l*^  liasse,) 
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Mwwétém  C^mmU  <*Btet  «vi  «ai*  à  rH«pitel  Ua  LéfffBMiriM  ém  la  Wai<l«i«a 
4a  Baraay,  ém  •.  Clair,  dU  •.  Hlekal  ém  •.  Swa^t  at  ém  S.  Bvlaa 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d  Estât  privé  du  Roy  : 

Yeu  au  conseil  du  Roy  les  avis  du  sieur  évesque  et  comte 
de  Lizieux ,  sur  l'employ  à  faire  au  proffit  des  pauvres  des 
biens  et  revenus  des  maladeries  et  bospitaux  y  mentionnez 
du  diocèse  de  Lisieux,  en  exécution  de  l'édit  et  des  déclara- 
tions des  mois  de  mars,  avril  et  aoust  mil  six  cent  quatre 
vingt  treize  ;  ouy  le  rapport  du  sieur  de  Fourcy,  conseiller 
d'Estat,  et  suivant  Tavis  des  sieurs  commissaires  députez 
par  Sa  Majesté  pour  l'exécution  desdits  édits  et  déclarations, 
et  tout  considéré. 

Le  Roy  en  son  conseil ,  en  exécution  desdits  édits  et  décla- 
rations, a  uny  et  unit  à  Thospital,  nouvellement  estably  pour 
les  pauvres  malades  et  autres  en  la  ville  de  Bernay ,  les  biens 
et  revenus  de  la  maladerie  et  chapelle  de  la  Magdelaine  de 
Bernay,  de  la  maladerie  de  Saint-Clair  et  Saint-Thomas  de  la 
Gananée,  paroisse  de  Boissy  ;  de  la  maladerie  de  Saint-Brice, 
paroisse  de  Garsix  ou  de  Fontaine  la  Sorel ,  et  de  la  lépro- 
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série  et  chapelle  de  Saint-Micbel  de  Saint-Bvroult,  autrement 
dite  du  Val-Boutry,  paroisse  de  Notre-Dame  du  Bois,  pour  en 
jouir  du  premier  juillet  mil  six  cent  quatre  vingt  quinze,  et 
estre  lesdits  revenus  employez  à  la  nourriture  et  entretien 
des  pauvres  malades  qui  seront  receus  audit  bospital ,  à  la 
charge  de  satisfaire  aux  prières  et  services  de  fondation  dont 
peuvent  estre  tenues  lesdites  maladeries  et  léproserie,  et  de 
recevoir  les  pauvres  malades  des  lieux  et  paroisses  où  sont 
scituées  les  dites  maladeries  de  la  Cananée  et  de  Saint  Brice 
et  la  dite  léproserie  de  Val-Boutry,  à  proportion  de  leurs 
revenus  ;  Et  en  conséquence  ordonne  Sa  Majesté  que  les  titres 
et  papiers  concernans  les  dites  maladeries,  léproserie  et  char 
pelle ,  biens  et  revenus  en  dépendans ,  qui  peuvent  estre  en 
la  possession  de  M.  Jean-Baptiste  Macé,  cy-devant  greffier  en 
la  chambre  royalle ,  aux  archives  de  l'ordre  de  Saint-Lazare , 
et  entre  les  mains  des  commis  et  préposez  par  le  sieur  in- 
tendant et  commissaire  départi  en  la  généralité  d'Àlençon , 
mesme  en  celles  des  chevalliers  dudit  ordre,  leurs  agens, 
commis  et  fermiers  ou  autres,  qui  jouissaient  desdits  biens 
et  revenus  avant  i'édit  du  mois  de  mars  mil  six  cent  quatre 
vingt  treize,  seront  délivrez  aux  administrateurs  dudit  bos- 
pital; à  ce  faire  les  dépositaires  contraints  par  toutes  voyes; 
ce  faisant,  ils  en  demeureront  bien  et  valablement  des- 
chargez ;  Et  pour  l'exécution  du  présent  arrest  seront  toutes 
lettres  nécessaires  expédiées. 

Fait  au  conseil  d'Estat  privé  du  Roy,  tenu  à  Paris ,  le  vingt- 
quatriesme  jour  de  janvier  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  huit. 

Signé  :  Dbmont. 

(Original  en  parchemin,  —  Arch.  de  Vhotpice^  4*^  fonde, 
série  B,  /'•  Uasee.J 


Nota.  L^arrêt  du  30  juiUet  4700  qui  prononce  Punion  de  U 
léproserie  de  Saint<Symphorien  est  conçu  dans  les  mêmes  termes 
que  celui  qui  précède. 


—  190  — 


IV 


«Iw  dl«  la  Madtoleiaa.  dl«  S.  Clair,  ém  M.  Mieli»!  4a  S.  BTraalt  •<  4« 


Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  présens  et  à  venir,  salut. 

Nos  bien  amez  les  administrateurs  de  Tbôpital  nouvelle- 
ment estably  pour  les  pauvres  malades  et  autres  en  la  ville 
de  Bernay,  diocèse  de  Lizieux^  nous  ont  fait  remontrer  que, 
par  nos  édits  et  déclarations  des  mois  de  mars,  avril  et 
aoust  mil  six  cent  quatre  vingt  treize  >  nous  aurions  désuny 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare 
les  maladeries  et  léproseries  qui  y  auraient  esté  jointes  et 
Incorporées  par  autre  notre  édit  du  mois  de  décembre  mil 
six  cent  soixante  et  douze ,  déclaration  et  arrests  rendus  en 
conséquence ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'arrest  rendu  en  nostre 
conseil  le  vingt  quatriesme  janvier  mil  six  cent  quatre  vingt 
dix-huit,  qui  ordonne  qu'il  sera  uny  à  Tbôpital  de  la  ville 
de  Bernay  les  biens  et  revenus  de  la  maladerie  et  chapelle 
de  la  Magdelaine  de  Bernay  ;  de  la  maladerie  de  Saint-Clair 
et  Saint-Thomas  de  la  Cananée ,  paroisse  de  Boissy;  de  la 
maladerie  de  Saint-Brice,  paroisse  de  Carsix  ou  de  Fontaine 
la  Sorel ,  et  de  la  léproserie  et  chapelle  de  Saint-Michel  de 
Saint-Evroux ,  autrement  ditte  du  Valboutry,  paroisse  de 
Notre-Dame  du  Bols,  et  qu'à  cet  effet  toutes  lettres  néces- 
saires en  seroient  expédiées,  lesquelles  ils  nous  ont  très- 
humblement  fait  suplier  leur  vouloir  accorder.  A  ces  causes, 
après  avoir  fait  voir  en  notre  conseil  le  susdit  arrest  du 
vingt-quatriesme  janvier  dernier,  cy  attaché  sous  le  contre- 
scel,  et  désirant  que  nos  dits  édits  et  déclarations  soient 
exécutés  selon  leur  forme  et  teneur,  nous  avons  joint,  uny 
et  incorporé,  et  par  ces  présentes  signées  de  notre  main 
joignons,  unissons  et  incorporons  au  dit  bospital  de  la  ville 
de  Bernay  les  biens  et  revenus  de  la  maladerie  et  chapelle 
de  la  Magdelaine  de  Bernay,  de  la  maladerie  de  Saint-Clair  et 
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Salnt-Tbomas  de  la  Cananée,  paroisse  de  Boissy;  de  la  ma- 
laderie  de  Saint-Brice ,  paroisse  de  Carsix  ou  de  Fontaine  la 
Sorel,  et  de  la  léproserie  et  chapelle  de  Saint-Michel  de 
Saint-Evroux ,  autrement  ditte  du  Valboutry,  paroisse  de 
Notre-Dame  des  Bois,  pour  en  jouir  par  le  dit  hospital  à 
commencer  du  premier  juillet  mil  six  cent  quatre  vingt  quinze> 
et  estre  les  dits  biens  et  revenus  employés  à  la  nourriture 
et  entretien  des  pauvres  malades  qui  seront  receus  au  dit 
hospital ,  à  la  charge  de  satisfaire  aux  prières  et  services  de 
fondation  dont  peuvent  estre  tenues  les  dites  maladeries  et 
léproseries,  et  de  recevoir  les  pauvres  malades  des  lieux  et 
paroisses  où  sont  scituées  les  dites  maladeries  de  la  Cananée 
et  de  Saint-Brice  et  la  dite  léproserie  du  Valboutry,  à  propor- 
tion de  leurs  revenus.  Et  en  conséquence,  nous  ordonnons 
que  les  titres  et  papiers  concernant  iesdites  maladeries,  lé- 
proserie et  chapelle ,  biens  et  revenus  d'icelles  qui/peuvent 
estre  en  la  possession  de  M«  Jean-Baptiste  Macé,  cy  greffier 
de  la  chambre  royalle^  aux  archives  de  l'ordre  de  Saint- La- 
zarre^  et  entre  les  mains  des  commis  et  préposez,  par  le  sieur 
intendant  et  commissaire  par  nous  départy  en  la  généralité 
d'AUençon,  mesme  en  celles  des  chevaliers  dudit  ordre, 
leurs  agents,  commis  et  fermiers  ou  autres  qui  jouissaient 
des  dits  biens  et  revenus  avant  notre  édit  du  mois  de  mars 
mil  six  cent  quatre  vingt  treize,  seront  délivrés  aux  adminis- 
trateurs du  dit  hospital.  A  ce  faire,  les  dépositaires  contraints 
par  toutes  voyes^  ce  faisant,  ils  en  demeureront  bien  et  vala- 
blement descbargez.  Sy,  donnons  en  mandement  à  nos  amez 
et  féaux  conseillers,  les  gens  tenants  notre  cour  de  parlement 
à  Rouen ,  que  ces  présentes  ils  fassent  registrer,  et  de  leur 
contenu  jouir  et  user  les  administrateurs  du  dit  hospital  et 
ceux  qui  leur  succéderont  en  ladite  qualité,  pleinement, 
paisiblement  et  perpétuellement,  cessans  et  faisant  cesser 
tous  troubles  et  empeschemens ,  nonobstant  tous  édits  et 
déclarations,  arrêts  et  règlements  à  ce  contraires,  auxquels 
nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  ces  dites  présentes,  car 
tel  est  notre  plaisir,  et,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable 
à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  pré- 
sentes. Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mars  l'an  de  gr&ce 
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mil  six  cent  quatre  Tingt  dix  huit,  ei  de  noire  règne  le  cin- 
,u«,U.ctaqnlème.  signé:  LOUIS. 

Sur  le  repli  : 

Par  le  Eo y  : 
Signé  :  Pheufpkâux. 

A  eôté ,  également  sur  le  repli  :  Ces  présentes  ont  esté  en- 
registrées es  registres  de  la  cour  pour  estre  exécutées  selon 
leur  forme  et  teneur,  et  jouir  par  les  impétrants  de  refTet 
d'icelles ,  suivant  l'arrêt  de  la  cour  de  cejourd'liuy ,  à  Rouen , 
en  parlement,  le  16  arril  1696. 

Signé  :  BniAiiT. 

Un  peu  plus  loin  : 

Visa  BOCCHEEAT, 
Four  leum  d'union  à  lliospitnl  de  Bereay. 

(Original  twr  parchemin,  grand  «etou  en  cire  verte.  —  Àrch. 
de  rhoepice,  4*^  fonde,  eiriê  B,  1^  liauej 


(S  OGTOMIE  IWÏ) 

A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront  ou  orront,  Geuffroy 
Legras,  bourgois  de  Bemay,  garde  du  scel  des  obligations  de 
la  cbastelerie  de  Monstreul,  salut;  scavoir  faisons  :  Nous 
avons  veu  et  diligeamment  regardé  unes  lettres  saines  et 
entières  touchant  certains  estatus  et  ordonnances  sur  le  fait 
de  la  malladerie  de  Bemay,  desquelles  la  teneur  enssuil  : 
A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront  Tofficial  de  Lisieux, 
salut  en  nostre  Seignour,  saches  que  en  Pan  nostre  Seigneur 
mil  ccc  et  sept,  le  lundi  après  la  feste  saint  Barnabe,  apostre , 
avons  veu  et  diligeamment  regardé  aucuns  establissemens 
ou  ordonnances  dessous  nommés  contenantes  la  fourme  qui 
enssuit.  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  ou  orront , 
frère  Guillaume,  humble  abbé  de  Nostre  Dame  de  Bernay^  de 


—  193  — 

Tordre  Saint-Benest.  et  messire  Joban  Mallet,  cbevalier,  sei- 
gneur de  Gravilie»  du  diocèse  de  Rouen,  salut  et  pare  cha- 
rité en  Nostre  Seignour,  sache  vostre  université  que  nous 
avons  establi  et  ordonné,  et  par  le  conseil  de  nos  bourgois 
et  saiges  de  Bernay.  pour  Tonnesteté  de  la  ville  et  pour  le 
prou  fût  de  la  maison  et  hospital  des  mallades  dudit  lieu, 
que  la  dite  maison  ou  hospital  des  dits  mallades,  et  iceulx 
mallades  seront  gouvernées  par  leur  priour  en  la  manière 
qui  enssuit  :  Premièrement,  nous  avons  ordonné  que  nul 
priour  ne  soit  receu  à  gouverner  la  dicte  maison  qui  ne  soit 
sain  et  qui  n'ait  nulle  tescbe  de  maladie  de  lèpre.  Item,  que 
nulz  mallades  naillent  oultre  la  Croix  bouessée  dudit  lieu  en 
aucune  manière ,  sans  congié  et  liscence  de  leur  priour.  Item , 
que  nulz  des  mallades  ne  aille,  ne  entre  en  la  ville  de  Bernay 
au  jour  de  samedi,  oultre  la  porte  qui  est  appellée  la  porte 
Leconle.  ne  par  aucune  des  aultrez  portes  de  la  dite  ville  ne 
neu  se  facent  veoir  en  lieu  publique  ou  commun  fors  deulx 
fois  en  la  sepmaine  et  non  pas  au  jour  demencbe,  et  pour 
cause  et  raison  de  leur  pourveances,  ou  de  leur  graut  néces- 
sité acquérir  et  procurer.  Item,  que  nulz  des  dits  mallades 
n'aillent,  ne  entrent  en-  taverne  dedans  la  ville  de  Bernay, 
ne  au  merché  du  bley,  ne  ne  vendent ,  ne  ne  achatent  bley, 
ne  quelconques  aultres  choses.  Item ,  que  aucuns  d'iceux 
mallades  ne  facent  contrault  de  mariage  avecques  famesain^, 
ne  famé  mallade  avec  home  sain,  et  qu'ils  ne  lavent  leurs 
draps  es  eaux  courantes ,  ne  que  les  famés  mallades,  ou  quel- 
conque aultre  saine  (ou)  mallade  ne  ûllent  ne  linge  ne  lange, 
fors  tant  seulleraent  comme  il  esconvendra  pour  leur  propre 
vesture.  Item,  que  nul  mallade  ou  quelsconques  autres,  sain 
ou  mallade  prenge  ne  estrange  (échange)  en  aucune  manière 
aucuns  des  biens  de  ta  dicte  maison  sans  congié  et  liscence 
de  leur  priour.  Item,  que  nul  ne  demeurge  ne  ne  face  rési- 
dence en  aucune  manière  en  la  dicte  maison,  se  il  n'y  alotb 
ou  porcion  en  icelle.  Item,  que  aucun  ne  aucune  des  mallades 
ne  aille  au  bault  puis  puicber  de  l'eaue  en  aucune  manière. 
Item,  que  les  dits  mallades  aient  sergens  sufûsans  et  sains 
qui  leur  procurent  leurs  nécessaires  par  la  ville  de  Bernay  et 
ailleurs,  et  qui  leur  facent  services  convenables;  Et  pour  ce 
que  la  dicte  maison  est  dommagée  par  aucuns  qui  ont  engaigé 

3«  S(frt>,  Tome  VI.  43 


—  194  — 

ou  yendu  aucunes  fois  non  prouffitablement  leurs  possessions, 
pour  lesquelles  choses  iceulx  engaigeurs  et  vendeurs  ve- 
noient  à  poureté  non  raisonnable,  nous  adjoustons  aux  or- 
donnances dessus  dictes  que  nulz  des  frères ,  soit  sain  ou 
mallade ,  ne  puisse  vendre  ne  engaiger  doresnavant  son  lotb 
ne  sa  porcion ,  ne  aliéner  en  aucune ,  ne  bailler  par  aucun 
terme.  Item ,  les  sergens  qui ,  pour  les  frères  receups  et  à 
recepvoir  de  iadicte  maison ,  sont  et  seront  nécessaires  pour 
le  temps  advenir,  tant  qu'il  appartient  à  la  récepcion  des 
dits,  soient  receups  par  notre  congié  et  liscence  des  dits 
bourgois,  non  aultrement.  Item,  les  mallades,  les  frères  et 
le  prlour  d'iceulx ,  qui  pour  le  temps  sera,  sont  tenus,  et 
seront  moult  grandement  en  temps  advenir,  à  obéir  à  nos 
bourgois  devant  dits  en  toutes  les  choses  dessus  dictes  en 
général  et  en  espécial.  Item ,  se  tous  les  frères  ou  aulcuns 
d'iceulx  seront  reprins  de  inobédience  des  choses  dessas 
dictes,  ou  en  aucune  d'icelles,  soient  pugnit  par  privacion 
de  leurs  loths  et  porcions  par  an  et  par  jour,  et  en  oultre 
jusques  à  tant  que  par  nous  soit  rappelé  la  dicte  priva- 
don  et  restitués  en  icelle  porcion  iceulx  désobédients ,  en 
tout  ou  en  partie,  si  comme  il  nous  sera  advis  que  bon 
sera.  Item ,  le  prlour  de  la  dicte  maison  qui  pour  le  temps 
sera,  pourra  pugnir  tous  les  devans  diz  frères  et  receups 
ensemble  et  chacun  par  soy,  pour  les  forches  et  excès 
d'iceulx,  se  le  cas  le  doit  ou  requiert,  il  les  pourra  des- 
lother  et  priver  de  leurs  loths  et  porcion;  Et  après  icelle 
privacion  il  ne  leur  pourra  rendre  ne  restituer,  se  ce  n'est 
de  la  volonté  et  octroy  des  dits  bourgois.  Item ,  le  priour 
du  dit  lieu  sera  tenu  rendre  compte  des  biens  de  la  dicte 
maison  aux  bourgois  à  ce  jurés  et  establls  par  deux  fois 
l'an  ;  c'est  assavoir  en  la  feste  de  Toussaint  et  a  l'Àscenction 
Nostre  Selgnour.  Et  avec  ce,  nous  ordonnons  que  nulz  des 
devant  ditz  frères  sains  ou  mallades  ne  puisse  faire  testament 
des  biens  de  Iadicte  maison  que  tout  ne  reviengne  à  la  dicte 
maison  après  le  déceps  d'iceulx,  si  non  qu'ilz  facent  lees 

compétent  au du  dict  lieu  et  au  clerc.  Item,  nul  devants 

des  dits  frères  qui  sont  en  sentence  de  excommenge  en  sou- 
tenant icelle  sentence  par  courage  endieurcy,  puissent  de 
soy  faire  absouldre  et  non  faisant  au  procès  couppes  ait  esté 
négligent  de  procurer  le  bénéfice  de  son  absolucion,  ne 
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lieve ,  ne  repcoive  aucune  porcion  de  son  lotb ,  tant  comme 
il  sera  en  la  dicte  excommenge. 

Adesertes,  nous^  ofûcial  de  Lisieulx  dessus  dit,  les  de- 
vant dits  estatuts  ordonnons,  louons,  ratifûons,  approu- 
vons, entant  comme  à  nous  appartient,  et  certainement 
confermons,  voulons  et  commandons  iceulx,  si  comme  est 
dit,  estre  gardés  fermement,  sans  les  enfraindre  sur  paine 
d'excommenge  de  canon  de  tous  les  frères  e(  mallades  devant 
ditz.  En  tesmoing  de  laquelle  chose  nous  avons  mis  &  ces 
présentes  le  seel  de  nostre  court  de  Lisieulx.  Donné  en  l'an 
et  jour  dessuz  ditz.  En  tesmoing  de  ce ,  nous  avons  scellé  ces 
présentes  du  seel  des  obligacions  de  la  dicte  chastellerie 
le  vj«  jour  d'octobre ,  l'an  de  grâce  mil  ccc  quatre  vings  et 
quatre. 

(Sw  parchemin,  —  Arch.  de  l'hoepice,  M*  fonds  y  iérieày 
4^  liasse.) 


VI 


Françoys,  fils  et  frère  du  (sic)  Roy  (1),  duc  d'Alençon, 
Châteautiery  et  Evreux,  conte  du  Perche,  Dreulx,  Mantes  et 
Mculen^  seigneur  de  Sezanne  et  pair  de  France^  aux  baillifs 
d'Alençon  et  Evreulx  et  aultres  nos  justiciers  et  oflciers 
qu'il  appartiendra,  salut.  Comme  il  ayt  pieu  au  Roy,  nostre 
très  honoré  seigneur  et  frère  puys  naguèros  nous  accorder 
nostre  appanaige,  duquel  en  aiant  faict  prendre  possession, 
nous  avons  treuvé  que  en  l'administration  et  maistrise  de  la 
leprosarie  de  Bernay  et  Saint-Pierre  de  Maneval,  dépendant 
de  nostre  duché  d'Alençon  et  d'Evreux,  ny  avoit  aulcun  de 
par  nos  prédécesseurs  ny  de  nous  porveu  en  la  dicte  maistrise 


(1  )  Le  duc  d'Alençon  était  fils  do  Henri  II  et  frère  de  Charles  IX, 
qui  régniiit  en  1570. 
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et  administration,  au  moïen  de  quoy  scachant  qu'il  est  très- 
nécessaire  pour  le  régime  et  gouvernement  du  revenu  et 
fruictz  qui  en  dépendz,  et  pour  la  nouriture  des  pauvres,  en 
donner  la  charge  à  personne  capable ,  scavoir  faissons ,  que 
pour  le  bon  rap(»'t  qui  faict  nous  a  esté  de  la  personne  de 
nostre  cher  et  bien  aymé  Nicollas  de  Fontaine  et  de  ses  sens 
sufflsans,  loyaulté,  prudhommle,  expériense  et  bonne 
diligence  pour  l'administration  de  la  dite  leprosarie,  &  ice- 
luy,  pour  ces  causes  avons  donné  et  auctroié  et  délaissé, 
donnons,  auctroions  et  delessons  la  dite  maistrise  et  admi- 
nistration de  la  dite  leprosarie  de  Bemay  et  Saint-Pierre  de 
Maneval ,  vacquante  comme  dit  est,  pour,  par  le  dict  de  Fon- 
taine, en  Jouir  et  user,  et  en  prendre  et  reœpvoir  les  fruits, 
profûtz,  à  la  charge  de  nourir  et  entretenir  les  pauvres,  paier 
les  gaiges  des  oûciers>  et  faire  entretenir  les  édifûces  et  mais- 
sons,  acquiter  toutes  aultres  charges  accoustumées ,  cy  vou- 
lons et  vous  mandons  que  du  dit  de  Fontaines  prins  et  receu 
le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé  vous  le  metez  et 
instituez  ou  faictes  mectre  et  instituer  en  possecion  et  cesine 
de  la  dite  administration  et  leprosarie  du  dit  Bemay  et 
Saint-Pierre  de  Maneval ,  ensemble  des  dits  fruictz  et  esmo- 
iumens  dessus  ditz,  le  faictes  soufrer  et  laisser  jouir  et  user 
plainement  et  paisiblement ,  et  à  luy  obéir  et  entendre  de 
tous  ceux  et  ainsy  qu'il  apartiendra  es  chosses  touchant  et 
concernant  la  dite  administration,  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Beaumont  le  Roger  le  xxiiij*  jour  de  juin,  l'an  mil 
v««  soixante  et  dix. 


On  lit  au-dessous 


Par  Monseigneur  le  Duc, 
Fils  et  trêve  du  Roy. 


Et  plus  bas  :  Un  saing  signé  Àubelin,  ung  paraphe ,  avec 
sceau  de  cire  rouge. 

{Copie  informe  sur  papier.  —  Arch.  de  l'hospice,  9*  fonds ,  série  E , 
4^  liasse,) 
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Extractum  ab  uno  è  registris  collationum  beneficioruir. 
episcopalus  Lexoviensis  id  quod  sequitur  : 

Anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  vigesimo  septimo , 
die  lunse,  vigesima  octava  mensi  junii,  visa  a  nobili  atque 
circumspeclo  viro  magistro  Gullielmo  le  Rebours,  presby- 
tero,  in  utroque  jure  licentiato,  ecciesise  cathedra! is  Lexo- 
viensis canon  ico  et  arcbidiacopo,  vicario  generali  reveren- 
dissimi  domini  episcopi  el  comitis  Lexoviensis,  in  presentia 
subscripti  apostolica  episcopali  [sicj  Lexoviensis  notarii  ju- 
rati  pro  secretario  assumpto,  certa  signatura  apostolica  in 
forma  simplicis  resignationis  mandati  de  providendo  Gul- 
lielmo Butor,  Lexoviensis  diocoBsis,  de  capella,  sive  cura, 
seu  leprosaria,  forsitan  nuncupata,  Sancti  Michaelis  du  Val 
Boutri,  Lexoviensis  diocœsis,  vacans  (sic)  per  resignationem, 
cessionem  et  dimissionem  magistri  Francisci  Butor,  ultlmi 
ejusdem  capellse,  seu  leprosarite,  capellani,  ac  possessoris 
paciflci,  in  curia  romana  débite  factam.  et  per  eam  admis- 
sam ,  susdata  Romse  apud  Sanctum  Petrum  decimo  octave 
calendas  maii,  pontiflcatus  sanctissimi  in  Christo  patris  et 
domini  domini  Urbani ,  divina  providentia  ejusdem  nominis 
papse  octavi,  anno  tertio  subscripta  :.  concessum  ut  petitur  in 
presentia  D.  N.  P.  P.  P.  Fagnanus,  expedita  sub  clausula,  et 
committatiir  in  forma  dignum,  novissima  registrata  libro  de- 
cimo septimo,  folio  centesimo  decimo  quarto;  postquam  eidem 
vicario  generali  légitime  constitit,  hujusmodi  signaturam  esse 
veram ,  in  dietaque  curia  romana  débite  expeditam,  et  super 
qua  litterae  apostolioœ,  seu  buUœ,  in  forma  expediri  possent, 
contenta  in  ea  laudavil,  approbavit,  omologavit,  dictamque 
capellam  seu  leprosariam,  sive  praemissa.  sive  alio  quovis 
modo ,  âut  ex  alterius  cujuscumque  persona  vacantem  cum 
juribus  suis,  fructibus  et  pertinentiis  universis,  dédit  et 
contulit  praefato  magistro  Gullielmo  Butor,  nunc  presbytero, 
ut  asserit,  Ebroicensis  diocœsis,  présent!  et  acceptent!,  sufû* 
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cienti  et  idoneo  noto ,  mandavit ,  etc. ,  presentibus  magistro 
Joanne  de  Lamare,  presbytero,  rectore,  curato  parrochialis 
ecclesi»  de  Morsan ,  Lexoviensis  diocoesis,  et  bonesto  viro 
Tboma  Fougues ,  Lexoviis  babitantibus,  testibus  ad  pnemissa 
Yocatis  et  rogatis. 

Collatum  super  dictum  registrum  per  me  seeretarium  ordi- 
narium  dicU  episcopatus  subsignatum  et  tradituoi  fuit,  prout 
do  jure  yaliturum ,  die  nona  martii  anni  millesiml  sexcen- 
tesimi  septuagesimi  quinti. 

Signé  :  T.  Hébert»  avec  paraphe. 

{Cet  ertrait  est  sur  papier.  —  Arch,  de  Chospicet  ^*  fonds , 
série  C^  liasse  unique.  ) 


VIII 


■«<•  ém  S.  »yp>»rt— ,  Mi  a^fat  Am  la  c»i»ff  <•  U  tahr«  ém  ».  Lm  4 

À  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront , 
Pierre  Roussel ,  garde  du  scel  des  obligations  de  la  viconté 
de  Rouen,  salut,  comme  procès  et  descord  feust  meu  et 
pendant  en  l'eschiquier  de  Normandie ,  entre  noble  et  puis- 
sant seigneur  Jelian ,  sires  et  baron  de  Ferières ,  par  dol- 
léance  obtenue  par  le  dit  baron  sur  le  bailly  d'Evreux  ou  son 
lieutenant,  d'une  part;  et  les  administrateurs  de  la  malla- 
derie  de  Sainct-Symphorien  sur  Ferières ,  les  parroissiens 
du  dit  lieu  de  Ferières.  Grantchamp  et  Saint-Quentin  des  Isles, 
d*autre  part.  Pour  le  descord  de  la  foire  et  travers ,  séant  le 
jour  Sainct'Lucas,  à  Cbambroys,  que  lesdits  administrateurs 
et  parroissiens  disoient  appartenir  à  la  ditte  malladerie  et 
mallades  d'icelle  malladerie,  par  la  donation,  fondation  ou 
augmentation  des  prédécesseurs  du  dit  baron,  et  que  de  ce 
ils  étoient  en  bonne  possession  et  saisine,  ce  que  ledit  baron 
avoit  defTendu  et  deffendoit,  disant  que  ils  n'avoient  en  ce 
aucune  droicture,  et  que  la  dite  coustume  et  travers  lui  ap- 
partenoitau  droict  et  tiltre  de  sa  dite  baronnye.  Sur  quoy  ils 
estoient  en  voye  d'avoir  long  procès  pour  auquel  éviter, 
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savoir  faisons  .  que  par  devant  Robert  Ygon  et  Jacques  Houël, 
tabellions  jurez  pour  le  Roy,  nostre  sire,  en  la  dite  viconté, 
furent  présents  honorable  et  discrette  personne  maistre  Jac- 
ques Joffray,  prothonotaire  du  Sainct-Siége  apostolique,  pro- 
cureur du  dit  baron  et  ayant  povoir  de  appointer  le  dit 
procès,  ainsi  qu'il  apparu  par  procuration  passée  en  jour  dier 
devant  les  dits  tabellions,  cy  annex,  d'une  part,  et  Jehan 
Deshayes  et  Robinet  Gastinel ,  pour  eulx  et  faisans  fors  pour 
les  autres  parroissiens  des  dites  parroisses  de  Sai net-Quentin, 
Ferrières  et  Grantchamp,  et  eulx  disans  estre  administra- 
teurs de  la  dicte  maladerie,  promectant  leur  faire  rattifOer, 
se  mestier  est ,  d'autre  part  ;  lesquels  du  dict  descord  feirent 
appoinctement  entre  eulx  en  la  manière  qui  ensuit,  c'est 
assavoir  :  que  le  dit  Joffray,  en  nom  que  dessus  et  en  vertu 
de  la  dicte  procuration ,  se  départy  de  la  dicte  dolléance  et  de 
Tempeschement  ou  contredit  mis  par  ledit  baron  à  la  dicte 
coustume  et  travers ,  voullant  et  acordant  que  les  dits  ma- 
lades et  administrateurs  joyssent  et  possèdent  pour  le  temps 
avenir  de  la  dite  coustume  et  travers  pour  ledit  jour  Saincl> 
Lucas,  ainsi  et  en  la  manière  qu*ils  faisoient  en  précédent 
du  dit  procès  et  empeschement ,  dont  les  dictes  parties  furent 
contens,  parce  que  lesdits  Deshayes  et  Gastinel ,  en  nom  que 
dessus,  seront  subgectz  et  promistdrent  vuider  la  court 
du  dit  eschiquier,  et  garder  le  dit  baron  de  dommage  de 
ramende  dudit  eschiquier.  Et  pour  ce  que  Cardin  Duval, 
sergent,  s'estoit  entremys,  ou  avoit,  durant  ledit  procès, 
receu  ou  fait  recevoir  les  deniers  de  la  dicte  coustume  pour 
le  dict  jour  Saint-Lucas,  le  dict  Joffray,  au  dit  nom,  acorda 
que  les  dits  administrateurs  le  puissent,  ou  ceulx  qui  se  sont 
entremys  de  recevoir  ou  recueillir  les  deniers  de  la  dicte 
coustume  et  travers  pour  le  dit  jour  Sainct-Lucas ,  soient 
contrains,  par  toutes  voyes  deues  et  raisonnables,  à  mectre 
en  leurs  mains  les  deniers  de  la  ditte  coustume  par  eulx 
ainsi  receuz.  £t  à  ce  tenir,  entériner  et  deument  accomplir, 
ainsi  et  en  la  manière  que  dit  est,  et  avec  ce  rendre  et  paier 
l'un  à  l'autre  tous  coustz,  frais,  mises,  journées,  iutérest, 
dommages  et  déspens  qui  par^  deffault  de  ce  seroient  fais , 
mis  et  soustenus ,  dont  le  porteur  de  ces  lettres  sera  creu 
partout  par  son  simple  serment,  sans  autre  preuve  ne  ensei- 
gnement faire;  les  dittes  parties  en  obligèrent  et  obligent 
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par  ces  présentes  Tun  à  l'autre;  c*est  assavoir,  ledit  protho- 
notaire,  par  vertu  de  sa  dicte  procuration^  les  biens  et  re- 
venus du  dit  seigneur  et  baron ,  et  les  dits  Desbayes  et  Gas- 
tinel,  en  leurs  noms  privés,  aussi  tous  leurs  biens  et  ceux 
de  leurs  boirs.  meubles  et  béritaiges  présents  et  avenir  ;  le  tout 
à  estre  pour  ce  prins,  vendus  et  adeneré  par  exploictation  de 
justice  par  tous  lieux  et  justices  qu'ils  seroient  et  pourroient 
estre  trouvés.  Et  si  jurèrent  à  non  jamais  venir  ne  faire  venir 
contre  ce  que  dit  est,  en  aucune  manière,  renoncans  sur  ce 
à  toutes  choses  générallement  quelzconques,  sur  quoy  venir 
ou  faire  venir  y  pourroient.  Ce  fut  faict  Tan  de  grâce 
mil  cccc  quatre  vingt  dix  neuf,  le  samedy  quinziesme  jour 
de  feuvrier.  Présens,  Jacques  Alain  et  Robin  Langloys.  Et 
est  assavoir  que  de  ce  présent  contract  et  appoinctement, 
lettres  ont  esté  autreffois  faictes  et  grossoyées  pour  les  dits 
administrateurs  de  la  malladerie  de  Sainct-Symphorien ,  sur 
le  dit  lieu  de  Fédères  et  des  parroissiens  du  dict  lieu  de  Fe- 
rières,  Grantcbamp  et  de  Sainct  Quentin  des  Isles,  et  cestes 
refaictes  par  vertu  du  mandement  de  justice  duquel  la  teneur 
ensuit  :  Guillaume  Ango,  lieutenant  général  de  noble  bomme 
monseigneur  René  Parent,  chevallier,  conseiller  maistre 
d'bostel  du  Roy,  nostre  sire ,  et  son  vicomte  de  Rouen ,  à 
Robert  Tgon  et  Jacques  Houël,  tabellions  audit  lieu  de  Rouen, 
salut^  de  la  partie  des  administrateurs  de  la  malladerie  de 
Sainct-Symphorien  sur  Ferières  et  des  paroissiens  dudit  lieu 
de  Ferières,  Grantcbamp  et  de  Saint-Quentin  des  Ysles,  nous  a 
esté  exposé  et  donné  à  entendre  que  le  samedy  quinziesme 
jour  de  feuvrier  derain  passé ,  certain  traicté ,  contract  et 
appoinlement  hérédital  fut  fait  entreulx,  d'une  part,  et  véné- 
rable personne  maistre  Jaques  Joffray,  au  nom  et  comme  pro- 
cureur de  noble  et  puissant  seigneur  Jehan,  sires  et  baron  du 
dict  lieu  de  Ferrières.  d'autre,  touchant  cerUin  procès  qui  es- 
toit  meu  et  pendant  entreulx  en  l'escbiquier  de  Normandie, 
sur  une  dolléance  dont  estoit  porteur  le  dit  sieur  sur  le  bailly 
d'Evreux  ou  son  lieutenant,  à  raison  de  la  foire  et  travers 
séant  le  jour  Sainct-Lucas  à  Chambrois,  duquel  traicté,  con- 
tract et  appoinctement  lettres  furent  passées  devant  vous , 
lesquelles  faictes  pour  les  dits  exposans  ont  depuis  esté  per- 
dues, ou  sont  en  tel  lieu  qu'ils  ne  les  sauroient  où  recouvrir 
en  leur  grant  préjudice,  requérant  sur  ce  provision  de  jus- 
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tice,  pourquoy  nous  vous  mandons  et  commettons  par  cas 
présentes  que  se  vous  trouvés,  et  il  vous  apert  le  dit  contracl 
avoir  esté  passé  devant  vous,  vous  de  ce,  reffaictes  lettres  pour 
les  dits  exposans  des  propres  mots,  termes  et  substance 
contenus  en  la  note  de  ce  foicte,  sans  rien  y  adjouster,  sinon 
stille  de  tabellion,  eticelles  lettres  signez  de  vos  signes  ma- 
nuelz ,  en  y  faisant  mention  que  lettres  en  ont  esté  autreffois 
faictes  qui  ont  esté  perdues  ou  adirées,  et  qu*ils  auroient 
esté  refaictes  et  par  vous  signées  par  vertu  de  ce  mandement 
que  en  icelles  incorporées ,  mesmes  que  se  les  dites  lettres 
de  ce  premières  faictes  estoient  retrouvées,  celles  que  re- 
faictes ne  vauldroient  ne  sortiroient  que  uug  mesmes  effect 
et  substance,  mandons  en  oultre  au  garde  du  scel  des  obli- 
gacions  de  la  dite  viconté  que  les  dites  lettres  ainsy  refaictes 
et  par  vous  signées,  il  scelle  du  dit  scel  sans  difficulté.  Donné 
au  dit  lieu  de  Rouen,  le  premier  jour  d'avril,  l'an  de  grlce 
mil  cccc  quatre  vingt  dix  neuf  avant  Pasques.  Àinsy  signé 
DuvAL.  Par  condition  que  se  les  dites  premières  lettres  de  ce 
faictes  pour  les  dessusditz  administrateurs  et  parrolssiens 
estoient  retrouvées ,  ils  et  cestes  ainsi  reffaictes  par  vertu  du 
dit  mandement  cy  dessus  incéré  ne  vauldroient  ne  sorti- 
roient que  pour  ung  mesmes  effect  et  substance.  En  tesmoing 
de  ce.  nous,  garde  du  scel  dessus  nommé  à  la  rellatlon  et 
signature  desdits  tabellions,  et  par  vertu  du  dit  mandement 
dessus  transcript ,  avons  mis  à  ces  présentes  lectres  le  scel 
des  obligations  le  premier  jour  d'avril,  au  dit  an  mil  cccc 
quatre  vingt  dix  neuf  avant  Pasques. 

Signé:  Ygon  et  Hodel,  avec  paraphes. 

(Sur  parchemin ,  sceau  perdu,  —  Arch.  de  Vhospicey  tf»  fomb, 
série  B,  liasse  unique.) 
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lettres  d«  frmwMan  àm  U  Lépraaeri*  de  •.  Hjmfhmwimm,  m  IMII 

Exiractum  ab  uno  è  registris  collationum  beneflciorum 

ccciesiasticorum  episcopatus  Lexoviensis  id  quod  sequitur  : 

Anno  Domini  millesimo  quingentesimo  primo,  die  duode- 
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dma  mensis  decembrir,  cura,  seu  leprosaria  Sancti  Sympho- 
rianl  super  Ferarias,  Lexoviensis  diocoBsis,  vacans  per  mor- 
tem  domlni  Valentini  Poullain,  presbyteri,  ultimi  posses- 
soris.  eoUata  fuit  per  dominum  vicarium  Cbristopboro  du 
Possey»  clerico  présent!  et  recipienti,  ad  preseotationem 
nobilis  ac  potentis  viri,  Joannis,  Domini,  Barouis  de  Perieres. 
GoUatum  super  registrum  per  me  secretarium  ordinarium 
dioti  episcopatus  subsignatum  et  traditum  fuit  prout  de 
Jure  yaiiturum,  die  nona  martii  anni  miilesimi  sexcentesimi 
septuagesimi  quinti. 

Signé:  T.  Hébert,  avec  paraphe. 

{Sur  papitr.  —  Arch.  de  r hospice ^  d»  fonds,  série  C, 
liasse  unique.) 


Bxtractum  ab  uno  è  registris  collatlonum  beneflciorum 
episcopatus  Lexoviensis  id  quod  sequitur  : 

Ànno  Domini  millesimo  quingentesimo  quarto»  die  tertia 
mensis  septembris,  ecclesia»  capella,  administratio ,  seu  le- 
prosaria Sancti  Symphoriani  supra  Perarias,  Lexoviensis  diœ- 
cœsis ,  vacans  per  obitum  defuncti  Christopbori  du  Fossey, 
ultimi  possessoris ,  collata  fuit  per  dominum  vicarium  ma- 
glstro  Antonio  Trouvey»  presbytero  presenti,  ad  presenta- 
lionem  domicella  Catharina  de  Perrieres,  fliia  et  beredis 
Joannis  de  Perrieres,  baronis,  dum  viveret,  domini  tempo- 
ralis  dicti  loci. 

Collatum  super  registrum  per  me  secretarium  ordinarium 
dicti  episcopatus ,  subsignatum  et  traditum  fuit  prout  de  jure 
valiturum^  die  nona  martii  anni  miilesimi  sexcentesimi  sep- 
tuagesimi  quinti. 

Signé  :  T.  Hébert,  avec  paraphe. 

[Sur  papier.  —  Arch,  de  l'hospice ,  6*  fonds,  série  C , 
liasse  unique.) 
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Extractum  ab  uno  è  registris  collationum  beneflciorum 
ecclesiasticorum  episcopatus  Lexoviensis  id  quod  sequitur  : 

Die  Jovis  sancta  vigesima  tertia  mensis  martii,  anno  Do- 
mini  milleslnio  qningentesimo  quinquagesiroo  octavo,  coram 
prsefato  domino  Bonenfant  yicario,  personaliter  constitatus^ 
magister  Nicolaûs  de  Louvigny,  capellanus  capellse,  seu  le- 
prosiarae  et  administrationis  Sancti  Symphoriani  supra  Para- 
das,  Lexoviensis  diocœsis^  resignavit,  cessit  et  dimisit 
pure  et  simpliciter  bujusmodi  capellam,  seu  leprosariam 
Sancti  Symphoriani  in  manibus  dicti  domini  vicarii ,  jurayit- 
que,  etc.,  quamquidem  resignationem  recepit  et  admisit 
idem  dominus  vicarius ,  presentibus  honestis  viris  Carolo 
Toutain  et  Joanne  Lepasquier,  testibus. 

Collatum  super  dictum  registnim  per  me  secretarium  or- 
dinarium  dicti  episcopatus,  subsignatum  et  traditum  fuit, 
prout  de  jure  yaliturum  die  nona  martii  anni  miilesimi  sex- 
centesimi  septuagesimi  quinti. 

Signé  :  T.  Hébert,  avec  paraphe. 

{Sur  j)apier.  —  Arch,  de  l'hospice  y  «•  fonds,  série  C, 
liasse  unique.) 
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Leonorius  de  Matignon,  miseratione  divinà  episcopus  et 
cornes  Lexoviensis,  dilecto  nostroM.  Petro  Gorilion ,  clerico 
diocœsis  Parisiensis,  salutem  in  Domino;  capeilam  Sancti 
Symphoriani  de  Ferieres  juxtà  oppidum  de  Cambrasus, 
Lexoviensis  diœcœsis,  liberam  et  vacantem,  ut  fertur,  per 
puram  et  simpiicem  cessionem  et  dimissionem  magistri 
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Joannis  Guiboolt,  ulUmi  ejusdem  capell»  capellani  et  pos- 
sessoris  paciflci,  factam,  ut  constat  instmmento ,  coram 
Drouin  et  Motelet,  notariis  in  Castelleto  parisiensi,  die 
oltima  mensis  septembris  novissimè  prœteriti.  Cujus  quidem 
capell»  vacatione  occurrente,  presentatio  pereon»  idone», 
seu  jus  ad  illam  nominandi .  et  presentandi ,  ad  dominum 
baronem  dicti  loci  de  Perieres  ;  collatlo  yerè ,  provisio  et 
omnis  alla  dispositio  ad  pnedictum  illustrissimum  dominum 
dominum  episcopum  et  comitem  Lexoyiensem  ratione  su» 
episcopaiis  dignitatiS;  pro  tempore  existentem,  ab  antiquo 
respective  spectant  et  pertinent.  Tibi,  licet absenti,  sufftcienti, 
capaci  et  idoneo  noto,  per  potentem  virum  dominum  D. 
Mercurium  Robertum  Gonflans  de  Sepoix,  equitem,  dominum 
de  Bretigny  et  baronem  de  Ferieres.  ad  quem  jus  nominandi 
et  presentandi  ad  eamdem  capellam  Sancti  Symphoriani  de 
Perieres,  ratione  dict»  baroni»  de  Perieres,  spectare  et  pertl- 
nere  dignoscitur,  litteratoriè  presenlato,  ut  fusius  continetur 
in  litteris  presentationis ,  confectis  coram  Quarré  et  Nor- 
deau,  etz.,  notariis  regiis  in  prœdicto  Castelleto  parisien&i, 
die  décima  quaru  mensis  decembris,  exindè  sequentis,  de- 
dimus  et  contulimus,  damusque  etconferimus  bis  litteris  et 
de  eadem  capella,  suisque  juribus,  fructibus  et  pertinentlis 
uniyersis,  te  investimus  et  providemus  :  onus,  regimen, 
,  servitium  et  administrationem  illius  tibi  in  Domino  commit- 
tentes,  e&  lege  qu5d,  infra  annum  coram  nobis  personaliter 
comparere  teneberis,  dictam  capellam  acceptaturus  et  jura- 
menla  in  talibus  requisita  prsstiturus.  Quocirca,  decano  ru- 
rali  de  Auribeco  mandamus  ut  te  in  realem  actualera  et  cor- 
poralem  predict»  capell».  illiusque  jurium,  fructuum  et 
proventuum ,  quorumcumque  possessionera  ponat  et  inducat, 
seu  poni  et  induci  faciat,  c»remoniis  solitis  débité  obser- 
vatis,  jureque  nostro  et  alieno  semper  salvo.  In  cujus  rei 
testimonium  présentes  manu  nostra  subscriptas,  per  subsi- 
gnatum  publicum  auctoritate  apostolica  et  episcopali  Lexo- 
viensi  notarium  juratum .  propter  absentiam  secretarii  ordi- 
narii  ejusdem  episoopatus,  pro  secretario  assumpto,  fleri 
et  expediri,  sigillique  nostri  magni  impressione  Jussimus  in- 
signiri. 

Datum  Lexoviis,  in  palato  nostro  episcopali,  anno  Domini 
miUesimo  sexcentesimo  quadragesimo  nono,  die  sexta  mensis 
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martii ,  presentibus  magistris  Petro  Chirat  et  Joanne  Lebot , 
respective  presbyteris  hujus  civitatls  Lexoviensis,  ibidem - 
que  commorantibus,  testibus  ad  prsmissa  vocatis  et  rogatis. 

Signé:  L.  db  Matignon, 
EpiBOopos  et  cornes  LexoTiensis. 

{Original  »ur  parchemin;  sceau  perdu,  —  Àrch.  de  l'hoepice, 
«•  fondé ,  aérie  C,  liasse  unique.) 


NOTICE 


PIEBBES  TOMBALES  DE  L'ÉGUSE  DE  S^-OPPORTUIE-DD-BOSC 

CANTON  DE  BEAUlfONT-LE.ROGRB 


I.  J.-l.  mUUll,  de  Kmm,  miibn  cormfMëut  ée  li  Mêlé 


La  petite  commune  de  Sainte-Opportune-du-Bosc, 
l'une  des  plus  proches  du  Neubourg,  bien  qu'elle 
appartienne  dans  la  division  départementale  actuelle 
au  canton  de  Beaumont-le-Roger  et  qu'elle  soit 
comprise  dans  l'arrondissement  de  Bernay,  n'est  pas 
moins  du  nombre  de  celles  qui  ont  fourni  la  plus 
ample  moisson  de  documents  concernant  l'histoire 
ancienne  de  la  contrée,  ainsi  que  celle  de  la- sei- 
gneurie et  des  anciens  dignitaires  du  Neubourg. 

Il  existe  à  Sainte-Opportune-du-Bosc  une  modeste 
église  dans  laquelle  personne  ne  s'était  encore  avisé 
d'aller  chercher  le  nom  et  peut-être  même  le  por- 
trait d'un  sénéchal  du  Neubourg ,  mort  depuis  plus 
de  quatre  siècles  et  demi ,  et  sur  la  tombe  duquel 
ont  longtemps  marché,  sans  s'en  douter,  les  habitants 
de  l'endroit. 

L'église  de  Sainte-Opportune  appartient  aux  xiv*" 
et  XV*  siècles,  comme  l'indiquent  quelques  fenêtres 
médiocrement  conservées.  Par  lui-même ,  ce  monu- 
ment ne  présente  aucune  importance,  mais  il  mérite 


—  ao7  — 

d'attirer  les  antiquaires  par  les  deux  sépultures  qu'il 
renferme. 

L'une ,  située  au  milieu  du  chœur,  est  recouverte 
d'une  large  pierre  dont  l'inscription,  effacée  en  partie 
pendant  la  Révolution,  laisse  lire  le  nom  àLAUxandre^ 
comte  de  Créqui ,  de  Bernieulles ,  de  Cliry^  baron  de 
Combonymort  enilOÎ  au  château  du  Chamjhde-Batailley 
magnifique  habitation  qui  dépend  de  la  commune  de 
Sainte-Opportune-du-Bofc  (4). 

11  est  difficile  d'assigner  la  place  qu'occupait  l'autre 
sépulture,  plus  ancienne  de  trois  siècles  et  beaucoup 
plus  curieuse.  Son  existence  ne  nous  est  révélée  que 
par  quatre  grandes  et  belles  dalles  de  pierre,  artis- 
tement  gravées ,  et  qui ,  disposées  sans  ordre  à  côté 
les  unes  des  autres,  forment  aujourd'hui  la  marche 
du  sanctuaire. 

En  1856,  je  fis  part  de  leur  découverte  i  la  Société 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  qui 
se  trouvait  réunie  à  Louviers  sous  la  présidence  de 
M.  de  Caumont,  et  je  mis  sous  ses  yeux  les  calques 
complets  que  j'avais  tirés  de  la  gravure  de  ces 
pierres. 

La  Société  vota  immédiatement  les  fonds  néces^ 
saires  pour  en  assurer  la  conservation;  mais  je  ne 
sais  quels  obstacles  se  sont  opposés  à  l'exécution  de 
cette  bonne  intention ,  car  les  pierres  sont  toujours 
foulées  aux  pieds  et  attendent  encore  leur  restau- 
ration. 

Au  moyen  des  calques  que  j'exécutai  sur  les 
pierres  elles-mêmes,  et  de  toute  la  grandeur  de 

(1  )  Voir  la  note  finale  sur  Jean-Baptiste  de  Créquy  et  la  fonda- 
tion de  Tabbaje  Notre-Dame-SaintnJean-da-Netibourg. 
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celles-ci ,  je  suis  parvenu  à  reconnaître  qu'elles  pro- 
viennent d'une  grande  tombe  jumelle  renfermant  un 
sénéchal  du  Neubourg,  nommé  Ânquelin,  ainsi  que 
sa  femme,  et  que  cette  tombe,  encore  complète  au- 
jourd'hui ,  peut  être  parfaitement  restituée  dans  son 
état  primitif. 

Deux  des  quatre  pierres  qui  la  recouvraient 
portent,  gravées  au  milieu  d'ornements  sur  la  des- 
cription desquels  je  reviendrai ,  Tune  une  figure 
d'homme ,  l'autre  une  figure  de  femme ,  destinées  à 
être  placées  à  côté  Tune  de  l'autre.  La  partie  infé- 
rieure du  corps  de  ces  personnages  est  incomplète , 
mais  se  retrouve  sur  une  troisième  pierre ,  où  l'on 
ne  remarque  que  des  détails  de  vêtements.  Celle-ci 
s'adapte  parfaitement  à  la  suite  des  deux  premières, 
si  Ton  a  soin  de  la  placer  transversalement  par  rap- 
port aux  deux  autres,  dont  la  largeur  réunie  est 
précisément  égale  à  la  longueur  de  cette  troisième 
pierre. 

Enfin,  une  quatrième  pierre,  qui  contient  les  extré- 
mités des  deux  personnages  et  cinq  autres  petites 
figures  dans  un  compartiment  particulier,  vient  se 
placer  parallèlement  à  la  troisième  et  complète  l'en- 
semble de  cette  tombe  dont  nous  allons  étudier  les 
détails. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  ces  quatre 
pierres  appartiennent  à  la  même  tombe.  Car,  d'abord, 
leurs  dimensions  sont  exactement  combinées  pour 
atteindre  ce  but.  On  peut  voir  sur  le  dessin  joint  à 
cette  notice  que  l'encadrement  général  se  suit  par- 
faitement en  passant  d'une  pierre  à  l'autre,  ainsi  que 
les  inscriptions  gravées  sur  leurs  bords.  Mais  c'est 
surtout  en  examinant  avec  soin  les  plis  droits  et 


It»  JfA  Hvi^tty  '  l«f-ri,r  fit 
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obliques  des  vêtements  que  l'on  acquiert  toute  certi- 
tude à  cet  égard.  En  effet ,  ces  plis  se  continuent 
très-exactement  d'unq  pierre  à  l'autre,  si  l'on  tient 
compte  d'une  petite  lacune  entre  elles.  Cette  lacune 
a  été  conservée  sur  le  dessin  exécuté  d'après  une 
photographie  des  calques  réunis.  Elle  fait  com- 
prendre comment  ces  pierres  ne  se  raccorderaient 
pas  si  bien  si  on  voulait  les  appliquer  immédiate- 
ment les  unes  contre  les  autres,  et  elle  donne,  sur 
la  bordure,  la  place  de  quelques  lettres  qui  man- 
quent dans  l'inscription  qui  y  est  gravée.  11  y  a  plus, 
en  considérant  l'aspect  entièrement  semblable  de  ces 
quatre  pierres,  leur  couleur,  leur  grain  Jeur  épais- 
seur exactement  les  mêmes ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  Ton  a  devant  soi  les  fragments  d'une 
seule  et  même  pierre  qui,  lors  de  l'enlèvement  de  la 
tombe,  a  été  sciée  et  divisée  en  quatre  parties.  Ainsi 
s'expliquent  tout  naturellement  les  lacunes  que  Ton 
remarque  dans  la  continuité  de  la  gravure  qui  les 
recouvre. 

La  pierre  qui  porte  la  Ggure  d'homme  a  1  mètre 
26  centimètres  de  hauteur  sur  50  centimètres  de  lar- 
geur. On  y  a  gravé  un  magnifique  décor  gothique 
qui  se  compose  d'abord  de  deux  anges  ailés,  avec  la 
tête  entourée  d'un  large  nimbe;  celui  de  gauche 
encense;  celui  de  droite  porte  dans  ses  bras  un  en- 
fant nu,  symbole  de  l'âme.  Ils  sont  debout  au  milieu 
des  tiges  d'une  plante  grimpante,  dont  les  feuilles 
profondément  découpées  paraissent  indiquer  une 
vigne  sauvage,  ku  milieu  d'eux  s'élève  un  riche  pi- 
gnon gothique  surmonté  d'un  chou  et  dont  le  tym- 
pan est  orné  d'une  rosace  percée  à  jour. 

Sous  l'arcade  ogivale  que  surmonte  ce  pignon  on 

3cScn>,  ToMB  VI.  '44 
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voit  la  figure  du  sénéchal  du  Neubourg  représenté 
en  pied  et  de  grandeur  naturelle.  La  tête  est  de  face, 
nue»  garnie  de  cheveux;  une  barbe  légère  court  le 
long  des  joues  et  vient  se  terminer  au  bas  du  menton 
par  deux  pointes  qui  ne  se  rejoignent  pas.  Quelques 
traits  indiquent  à  peine  des  moustaches  et  une 
royale.  Cette  figure,  d'un  beau  caractère,  représente 
un  homme  jeune  encore  et  peut  passer  pour  un  por- 
trait. Les  cheveux  sont  frisés,  comme  on  le  voit  sur 
les  blancs  d'argent  des  princes  anglo-normands  du 
XIV*  siècle»  ainsi  que  sur  un  mascaron  de  pierre  qui 
fut  trouvé  au  Neubourg ,  en  1841 ,  à  la  base  d'une 
partie  des  anciennes  murailles  du  château  féodal 
dans  laquelle  cette  curieuse  et  grande  figure  avait 
été  em{doyée  comme  blocage. 

Les  mains  de  la  statue  sont  jointes ,  posées  de 
champ  sur  la  poitrine,  et  l'extrémité  des  doigts  très- 
eflSlés  est  tournée  vers  la  figure.  Le  vêtement  du 
sénéchal  est  une  espèce  de  soutane  figurée  par  des 
plis  roides  et  presque  droits,  selon  l'usage  du  siècle. 
On  y  remarque  un  capuchon  assez  ample,  des 
manches  flottantes  et  ouvertes,  d'où  sortent  les  bras 
qui  montrent  vers  les  poignets  une  rangée  de  bou- 
tons indiquant  un  vêtement  de  dessous,  juste  au 
corps.  Enfin ,  une  seule  rangée  de  boutons,  mais  dis- 
posés par  couples  qui  laissent  entre  eux  un  inter- 
valle de  10  centimètres  environ,  ferme  la  tunique  sur 
le  devant. 

Après  cette  pierre,  qui  ne  contient  que  les  deux 
tiers  du  corps  du  sénéchal,  je  décrirai  celle  où 
est  gravée  la  figure  de  sa  femme.  Elle  est  un  peu 
moins  longue  que  la  première  de  3  ou  4  centi- 
mètres ,  et  la  lacune  que  l'on  observe  entre  elle  et 
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les  suivantes  est  augmentée  d'autant.  Elle  est  recou- 
verte d'une  décoration  semblable  à  celle  qui  orne  la 
pierre  du  mari  ;  seulement  le  mouvement  des  anges 
est  un  peu  différent,  et  la  rosace  du  pignon  plas 
ornée.  La  figure  de  la  femme,  dont  la  légende  qui 
borde  cette  pierre  nous  apprend  que  le  nom  était 
Alix,  est  jeune,  régulière  et  agréable.  Sa  tète  est  re- 
couverte d'une  coiffure  du  temps  que  le  dessin  joint 
à  cette  notice  reproduit  fidèlement. 

Par  derrière,  cet  ajustement  semble  descendre  sur 
les  épaules  en  couvrant  tout  le  cou ,  tandis  que  par 
devant  il  encadre  agréablement  la  figure  et  laisse 
échapper  de  ses  bords  d'élégantes  boucles  de  che- 
veux. 

Les  mains  d'Alix  sont  jointes  et  posées  coDune 
celles  du  sénéchal ,  son  mari.  Elles  sortent  d'un 
manteau  dont  les  plis,  plus  amples  et  plus  nombreux, 
sont  disposés  avec  beaucoup  d'art. 

La  continuation  des  vêtements  des  deux  statues 
se  trouve  sur  la  troisième  pierre ,  qui ,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut ,  doit  être  placée  transversalement  par 
rapport  aux  deux  autres.  Enfin,  la  quatrième,  qui 
est  parallèle  à  la  troisième,  est  divisée  en  deux  com- 
partiments dont  le  premier  contient  les  extrémités 
des  deux  corps  et  complète  leur  ensemble.  On  j  voit 
les  pieds  du  sénéchal  figurés  en  entier,  et  dont  fan, 
le  pied  gauche,  repose  sur  le  dos  d'un  chien  couché. 
Les  pieds  de  la  statue  d'Alix  sont  beaucoup  moios 
apparents  ;  la  pointe  seule  sort  de  dessous  le  man^ 
teau. 

I^  second  compartiment  présente  l'une  des  parti*- 
cularités  les  plus  curieuses  à  la  fois  et  les  plus  rares 
que  l'on  connaisse  dans  ce  genre  de  monuments.  Cinq 


—  âiâ  — 

arcades  gothiques  trèflées,  ayant  chacune  20  centi- 
mètres de  largeur  sur  26  centimètres  de  hauteur,  sont 
rangées  sur  une  même  file  et  recouvrent  un  nombre 
égal  de  figurines  qui  représentent»  sans  doute,  les 
enfants  des  deux  personnages  que  nous  venons  de 
décrire.  Leur  nom  est  gravé  au-dessus  de  la  tête  de 
chacun  d'eux;  ce  ^nt,  en  partant  de  la  gauche  : 
Johan^  EstiennoU  Cardinet,  Colart  et  Johannette.  Les 
quatre  premiers  sont  des  garçons,  et  leur  costume  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  leur  père.  Deux 
portent  comme  lui  un  capuchon;  deux  autres  ont 
un  vêtement  plus  serré  et  qui  ressemble  tout  à  fait  à 
une  soutane.  La  fille  se  reconnaît  à  son  nom ,  à  ses 
vêtements  plus  amples,  couvrant  davantage  les  pieds» 
comme  dans  la  statue  de  sa  mère,  à  une  chevelure 
|du8  abondante  et  élégamment  frisée.  Cependant  la 
tête  d'Estiennot  porte  également  une  chevelure 
longue  et  gracieusement  bouclée. 

La  particularité  lapidaire  que  je  viens  de  signaler 
est»  je  le  répète,  des  plus  rares  -,  je  dois  même  ajouter 
que  sa  disposition  toute  spéciale  sur  la  tombe  de 
Sainte-Opportune-du-Bosc  est,  peut-être,  la  seule 
qui  soit  connue  jusqu'à  ce  jour. 

On  cite  bien,  en  effet,  quelques  autres  tombes  de 
la  même  époque  sur  lesquelles  il  existe  un  certain 
nombre  de  petits  personnages  accessoires;  mais 
dans  toutes  ils  représentent,  pour  la  plupart,  des 
moines  ou  des  abbés  en  prières  avec  leurs  attributs 
cléricaux.  Alors  superposés  en  lignes  verticales  ,  ils 
figurent  dans  les  coIoAnettes  qui  flanquent  quelque- 
fois le  décordes  tombes  du  moyen  âge  et  font  partie 
de  Tornementation. 

Mais  ici  les  cinq  enfants  sont  debout ,  les  mains 


•^ 
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jointes,  comme  leurs  parents,  ce  qui  semblerait  indi- 
quer que  les  sept  personnes  étaient  inhumées  sous 
cette  pierre  qui  recouvrait  ainsi  une  vraie  sépulture 
de  famille. 

Les  deux  inscriptions  gravées  sur  les  deux  grands 
côtés  du  monument  nous  font  connaître  une  parti- 
cularité qui  donne  plus  de  poids  encore  à  celte  sup- 
position. 

On  lit  du  côté  de  la  figure  d'homme  sur  la  marge 
qui  borde  la  pierre  et  de  bas  en  haut  :  Cy  gist 
Johafn)  (ÀJnquetin  jadis  senescal  du  Neufhourg  depuis 
bcUly  dAubmalle  et  de  la  Ferté  en  Ponthieu  qui  très-- 
passa  Van  de  grâce  mil  cccc.  L'inscription  se  continue 
du  côté  de  la  figure  de  femme ,  et  commence  en 
haut.  Elle  porte  :  Cy  gist  Alix  femme  du  dit  Johan  la 
quelle  trespassfaj  (l'an)  de  grâce  mil  cccc. 

Vn  de  Johan  et  VA  d'Anquetin  ont  disparu  dans  la 
lacune  qu'il  faut  laisser  entre  les  pierres  pour  bien 
raccorder  les  plis  des  vêtements ,  ainsi  que  Va  de 
trespassa  et  le  mot  fan  dans  l'inscription  d'Alix.  On 
voit  donc  que  le  mari  et  la  femme  sont  morts  la 
même  année.  Peut-être  ont- ils  succombé  dans  une 
épidémie  ou  quelque  autre  catastrophe  avec  toute 
leur  famille,  qui  a  pu  être  ainsi  réunie  dans  une 
tombe  commune. 

Aux  quatre  angles  de  l'encadrement  de  la  tombe 
d'Anquetin  et  de  sa  femme  et  au-dessus  du  compar- 
timent qui  contient  les  enfants,  on  remarque  quatre 
petits  médaillons,  dont  les  deux  inférieurs  seuls  sont 
intacts.  Ceux  qui  garnissent  les  deux  coins  supérieurs 
ont  été  entamés  par  l'ouvrier  qui  a  voulu  arrondir 
les  extrémités  de  la  marche  dont  ces  pierres  rem- 
plissent l'usage.  Ces  médaillons  représentent  les 
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aUributs  des  évangélistes.  Le  premier,  à  gauche, 
renferme  une  figure  de  lion  ailé;  celui  de  droite  une 
figure  de  bœuf.  D'après  les  exemples  qui  nous  sont 
connus  de  ce  genre  d'ornementation ,  il  est  fort  pro- 
bable que  les  deux  médaillons  placés  au  haut  de  la 
pierre  et  dont  on  ne  voit  plus  qu'une  partie  du  con- 
tour portaient  un  aigle  et  un  ange  aux  ailes  dé- 
ployées. Telle  est  du  moins  la  disposition  de  ces 
divers  attributs  dans  chacun  des  quatre  médaiUons 
placés  aux  angles  de  la  tombe,  jumelle  aussi,  de 
danmselle  Parrette^  femme  de  Pierre  Goumoi^  décédée 
en  septembre  1412  ^  que  Ton  voit  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  GhAlons-sur-Harne.  Le  savant  con- 
servateur de  notre  musée  départemental  des  anti- 
quités, H.  A.  Pottier,  qui  a  bien  voulu  me  renseigner 
à  ce  sujet,  a  acquis  pour  cet  établissement  une  belle 
et  grande  croix  de  bronze  du  xiv«  siècle  qui  porte 
aussi  aux  extrémités  de  ses  branches  quatre  mé- 
daillons absolument  semblables  à  ceux  des  pierres 
tombales  précédemment  décrites. 

La  tombe  d'Anquetin  n'est  pas  seulement  curieuse 
par  cette  particularité  de  renfermer  probablement 
sous  la  même  pierre  toute  la  famille  du  sénéchal,  elle 
est  aussi  un  spécimen  bien  intéressant  de  l'art  du 
xiv«  siècle.  L'élégance  qui  règne  dans  toute  cette 
composition,  la  grâce  avec  laquelle  certains  détails 
sont  représentés ,  tels  que  les  figures ,  les  cheveux , 
les  mains  des  personnages  et  la  draperie  du  vêle- 
ment d'Alix,  la  fermeté  du  trait,  sa  profondeur  qui, 
jointe  à  la  qualité  supérieure  de  la  pierre,  nous  a 
conservé  ce  monument  presque  intact,  tout  atteste 
l'excellence  des  artistes  de  cette  époque,  où  un  séné- 
chal et  bailli ,  assez  mince  fonctionnaire,  a  pu  trou- 
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ver,  dans  une  modeste  église  de  village,  un  tombeau 
d'une  exécution  aussi  parfaite.  Faisons  des  vœux 
pour  que  ces  restes  précieux  soient  soustraits  à  des 
causes  de  destruction  journalières,  et  que,  réunis  en- 
semble, ils  témoignent  à  la  fois  de  notre  respect 
pour  les  sépultures  de  nos  pères  et  du  degré  où  ils 
avaient  su  pousser  les  arts. 


Le  père  d'Alexandre  de  Créqui  figure,  avec  une 
sœur  de  ce  dernier  et  plusieurs  autres  personnages 
importants  de  la  seigneurie  du  Neufbourg,  dans  un 
acte  assez  intéressant  que  nous  reproduisons  textuel- 
lement ici  d'après  la  minute  conservée  dans  le  plus 
ancien  notariat  du  Neubourg  : 

«  Du  lundy  après  midy,  dixbuictiesme  Jour  de  juing  mil 
six  centz  quarante ,  en  labbaye  et  monastère  Notre  Dame 
Sainct  Jean  du  Neufbourg,  devant  maître  Dumoucbel,  tabel- 
lion royal  au  dit  Neufbourg  et  maître  Alexandre  Cbarrier, 
cy  devant  tabellion  royal  au  dict  lieu,  prins  pour  adjoinct. 

«  Furents  présents  en  leurs  personnes  nobles  dames  et 
bumbles  religieuses  sœur  Jeanne  de  Yieupont,  par  la  per- 
mission divine  abbesse  de  l'abbaye  et  monastère  Notre  Dame 
Sainct  Jean  de  ce  lieu  du  dit  Neufbourg^  ordre  de  Sainct 
Benoist;  sœurs  Catherine  Lemoignier  et  Françoise  de  Gré- 
quy,  religieuses  professes^  congrégées  et  assemblées  en  leur 
parloir  et  grille,  au  son  de  la  cloche  pour  cest  acte  seulle- 
ment,  d'une  part;  et  bault  et  puissant  seigneur  messire 
Jehan  Baptiste  de  Créquy,  chevalier,  comte  de  Bernieulles . 
seigneur  de  Cléry  et  autres  terres ,  demeurant  au  chasteau 
du  dict  Neufbourg ,  et  damolselle  Françoise  Magdelalne  de 
Créquy,  ûlle  du  dict  seigneur  comte  et  de  feue  baulte  et 
puissante  dame  Renée  de  Yieupont ,  sa  mère.  Les  quelz  ont 
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recognu  et  confessé  et  par  ces  présentes  recognoissent  et 
confessent  avoir  faict  et  font  les  conventions  gui  en  suivent  : 
«  Cest  assçavoir  que  les  dictes  dames  religieuses  ont 
reçeu  et  reçoipvent  au  dict  monastère  la  dicte  damoiselle 
Françoise  Magdelaine  de  Gréquy,  à  ce  présente  et  acceptante, 
pour  estre  religieuse  sœur  de  cœur  en  la  dite  abbaye,  recon- 
naissant que  le  jour  d'hier  elle  auroit  prins  l'habit  de  novice, 
pour  y  faire  profession  monnacale  après  le  temps  de  proba- 
tion  accomply  sy  elle  en  est  cappable  et  vivre  avec  les  dictes 
dames  religieuses  sous  Tobbédience,  statues  et  ordonnances 
de  leur  ordres  et  icelle  nourrir  et  entretenir  par  les  dictes 
dames  abbesse  et  religieuses ,  comme  les  autres  religieuses, 
sa  vie  durant.  Au  moyen  de  quoy,  pour  l'augmentation  de 
la  dicte  abbaye  et  monastère,  icelluy  seigneur  comte ^  père 
de  la  dite  damoiselle  de  Créquy,  a  promis  payer  la  somme 
de  quatre  mille  livres  tournoiz  ;  sçavoir  :  mille  livres  pour 
les  habits,  meubles,  présents  d'église  et  autres  frais  faicts 
dans  la  nouisserye  de  la  dicte  damoiselle,  et  les  autres  trois 
mille  livres  pour  la  nourriture  et  entretienz  de  la  dicte  da- 
moiselle en  la  dicte  abbaye^  sa  vie  durant,  laquelle  somme 
de  quatre  mille  livres  tournoiz  >  les  dictes  dames  abbesse  et 
religieuses  ont  recognu  et  confessé  avoir  icelle  eube  et  reçue 
du  dict  seigneur  comte  de  BemieuUes,  précédent  ce  jour- 
d'huy  en  bonnes  espèces  d'or,  argent  et  monnoye  de  présent 
ayant  cours  et  mise  suivant  Fédict  du  roy  nostre  sire,  dont 
furent  et  se  tindrent  pour  comptentes  pardevant  les  dicls 
tabellions.  Et  arryvant  que  la  dicte  damoiselle  Françoise  de 
Créquy  décédast  avant  la  dicte  profession  où  quelle  se  retirast 
du  dict  monastère^  les  dictes  dames  abbesses  et  religieuses 
se  sont  submises  et  obligées  rendre  et  restituer  au  dict  sei- 
gneur comte  la  somme  de  deux  mille  quatre  centz  livres 
faisant  partye  des  dictes  trois  mille  livres,  le  surplus  demeu- 
rant au  profit  de  la  dicte  abbaye  et  monastère  ;  au  payement 
et  restitution  de  laquelle  somme  de  deux  mille  quatre  centz 
livres,  les  dictes  dames  abbesse  et  religieuses  en  ont  obligé 
et  obligent  par  ces  dictes  présentes  tous  les  biens  et  revenus 
temporels  du  dict  monastère ,  généralement  et  sans  réserve, 
présents  et  advenir.  Le  tout  faict  et  passé  es  présences  et  du 
consentement  de  révérendissime  et  illustrissime  père  en  Dieu 
messire  François  de  Péricard»  par  la  permission  divine  et  du 
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salnct  siège  apostolique,  euesque  d'Bureux^  parrain  et  allié 
de  la  dicte  damoiselle  Françoise  Magdelaine  de  Gréquy,  de 
haulte  et  puissante  dame  René  de  Toumemine^  marquise 
de  Cœtmeur,  comtesse  de  Daudour ,  Landnuzieau ,  Esmelin , 

vicomtesse  de ,  marquise  douairière  du  dict  Neufbourg, 

fondatrice  de  la  dicte  abbaye  et  ayeulle  de  la  dicte  damoiselle 
de  Créquy  ;  de  baulte  et  puissante  dame  Marye  de  Gréquy^ 
espouse  de  messire  Françoys  des  Essarts,  cbevalier,  seigneur 
baron  de  Lignières,  cappitaine  d'une  compagnie  de  cbevaux 
légers  entretenue  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  tante  pater- 
nelle de  la  dicte  damoiselle;  et  bault  et  puissant  seigneur 
messire  Guy  de  Rieux,  cbevalier,  marquis  de  Sourdeac, 
oncle  maternel  d'icelle  damoiselle  et  en  la  présence  aussy 
de  noble  et  vénérable  personne  messire  Raoul  Briard,  prebtre, 
curé  du  dict  Neufbourg;  messire  François  Jacquemont^ 
prebtre^  et  Louys  Rovie ,  demeurant  au  dict  Neufbourg, 
tesmoings  qui  ont  signé  après  lecture  faite  et  advertlsse- 
ment. 


(  Signé:  Sœur  Jeanne  db  Vibupont^  abbesse  de  Notre-Dame 
du  Neufbourg;  sœur  Gatherine  Lbmoignibr,  sœur 
Françoise  de  Gréqut^  Gréqut  ;  François  db  Péri- 
càrd  ,  E.  d'Eureux  ;  Renée  db  Tournbhinb  ,  Gut 
DE  RiEux,  Marie  de  Gréqut,  Briard^  Louys 
RoviE,  Jacquemont^  Duhouchel,  Gharribr.  d 


La  fondation ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  avait  eu 
lieu  en  1638.  L'acte  a  été  publié  par  le  Gall.  christ.  ^ 
t.  XI ,  Instr,  ecc.  ébr.  : 

«  Fundatio  partbenonis  de  Novo-Burgo  in  diœcesi  Bbroi- 
censi.  —  Franciscus  de  Pericard,  Dei  et  sanctœ  sedis  aposto- 
lies  gratia,  Ebroicarum  episcopus ,  universis  présentes  litte- 

ras  inspecturls,  salutem  in  Domino  perpetuam 

Datum  in  Castro  de  Novo-Burgo,  die  lunas  xxvii 
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mensisdecemberis  anno  ab  incarnatioDO  Domini  mdcxxxviii. 
Sign.  t  Franciscus,  episcopus  Ebroicensis.  —  £t  p2us  bas  : 
Lamgbe.  » 
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TAXES    DE    L'ARRIÈRE -BAN 

DU  BAILLIAGE  D'ÉVREUX 

IS61 

Par  M.  P.- F.  LEBEURIER,  menbre  de  la  Société 


PRÉFACE 


Le  manuscrit  que  nous  publions  nous  a  été  présenté 
en  1859.  Dès  que  nous  eûmes  reconnu  sa  valeur, 
nous  proposâmes  à  M.  Janvier  de  la  Motte,  préfet  de 
TEure,  de  Tacheter  pour  le  compte  du  département. 
M.  Janvier,  dont  tout  le  monde  connaît  Taffabilité, 
Tesprit  d'initiative  et  la  haute  intelligence,  adopta 
cette  proposition.  Le  conseil  général  de  l'Eure,  où 
siègent  tant  d'hommes  éminents,  sous  la  présidence 
d'un  illustre  magistrat  (1),  vota  les  fonds  nécessaires 
et  le  manuscrit  fait  aujourd'hui  partie  des  archives 
départementales.  C'est  un  large  in-quarto  sur  vélin, 
de  50  pages  et  d'une  belle  écriture  du  zvi*  siècle.  Il 
renferme  plus  de  600  noms  de  famille  et  plus  de  700 
noms  de  fiefs.  La  seule  modification  au  texte  que  nous 
nous  soyons  permise  a  été  de  donner  à  chaque  article 
un  numéro  d'ordre  pour  facititer  les  recherches  et  la 
concordance  des  notes. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  anciennes  familles, 
secouant  une  indifférence  inexplicable,  recherchent 
avec  sollicitude  l'histoire  de  leurs  ancêtres.  Nous 
sommes  heureux  d'offrir  à  un  grand  nombre  d'entre 


(4)  S.  Exe.  M.  Troplong,  président  dn  Sénat  et  premier  préaident 
de  la  Conr  de  cassation. 


—  222  — 

elles,  dans  une  pièce  authentique,  l'un  des  anneaux 
de  ces  généalogies  si  difficiles  souvent  à  reconstituer. 
Nos  annotations  les  rattachent  à  un  point  déterminé 
du  territoire,  seul  fil  conducteur  qui  puisse  diriger 
sûrement  dans  le  dédale  des  mêmes  noms  propres  et 
des  branches  diverses  d'une  môme  famille. 

La  géographie  des  fiefs  est  d'aiUeurs  Tune  des 
bases  de  l'histoire  locale.  On  ne  saurait  sans  elle 
compléter  l'histoire  des  villes  les  plus  importantes,  qui 
renferment  ordinairement  dans  leur  enceinte  des  fiefs 
revêtus  de  privilèges  spéciaux.  Mais  pour  les  com- 
munes rurales,  l'établissement  religieux  et  le  fief  sont 
les  deux  points  auxquels  se  rattache  nécessairement 
tout  fait  historique  de  quelque  valeur.  Nous  pensons 
donc  avoir  fourni  à  tous  les  amis  des  études  locales 
un  secours  dont  ils  apprécieront  l'importance,  en 
indiquant  dans  nos  notes  la  position  de  chacun  des 
fiefs  mentionnés  dans  le  rôle  de  15)62.  Après  dix  ans 
d'études  sur  la  géographie  féodale  du  département 
de  l'Eure,  ce  travail,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
BOUS  a  demandé  encore  des  recherches  longues  et 
pénibles.  Nous  espérons  que  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  à  l'histoire  du  pays  voudront  bien  nous  aider 
soit  à  combler  les  lacunes,  soit  à  faire  disparaître  les 
erreurs  qui,  malgré  tous  nos  soins,  nous  ont  sans 
doute  échappé. 

Elles  eussent  été  plus  nombreuses  sans  le  concours 
qu'a  bien  voulu  noua  prêter  M.  Rloult  de  Neuville, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Ce  savant,  qui  préparait  sur  le  rôle  du  bailliage 
d'Ëvreux  en  1567  un  travail  semblable  à  celui  que 
nous  publions,  nous  a  communiqué  le  fruit  de  ses 
laborieuses  recherches  pour  les  fiefs  dont  la  position 


géographique  nous  était  inconnue,  et  il  a  doublé  le 
prix  de  ses  communications  par  la  manière  gracieuse 
dont  il  les  a  faites.  Nous  avons  eu  soin  d'invoquer 
son  autorité  toutes  les  fois  que  nous  n'avions  pas 
d'autres  preuves  directes  de  la  position  d'un  fief. 
Nous  devons  aussi  beaucoup  à  notre  savant  collègue 
et  ami,  M.  Charles  de  Beaurepaire,  archiviste  de 
la  Seine-Inférieure,  qui,  outre  de  nombreux  ren- 
seignements, nous  a  communiqué  une  copie  faite 
par  lui  de  la  recherche  de  la  noblesse  de  l'élection 
de  Lisieux  en  1524  (2).  Nous  devons  encore  plusieurs 
renseignements  utiles  à  M.  Guigard,  de  la  Biblio- 
thèque impériale ,  et  à  nos  confrères  de  la  Société 
libre  de  l'Eure,  particulièrement  à  MM.  Léopold 
Delisle,  membre  de  l'histîtut,  Bonnin,  Izam  et  de 
Toulmont. 

L'étude  des  sources  entreprise  pour  préparer  la 
publication  du  rôle  de  1562  nous  a  fait  reconnaître 
un  assez  grand  nombre  d'erreurs  dans  les  écrivains 
qui  ont  traité  du  ban  et  de  l'arrière-ban.  Nous  avons 
été  conduit  insensiblement  à  faire  des  recherches 
plus  approfondies,  puis  à  en  consigner  le  résultat 
dans  une  introduction  sur  l'histoire  et  l'organisation 
de  cette  partie  du  service  militaire.  En  nous  éloignant 
sur  plusieurs  points  des  idées  reçues ,  nous  avons  cru 
inutile  d'entamer  aucune  discussion.  Notre  travail  est 
ordinairement  une  analyse  des  sources  dans  l'ordre 


(2)  Cette  copie  est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  imp. 
(F.  Colbertf  no  9849)  qui  renferme  beaucoup  d'autres  pièces.  C'est 
sur  cette  copie  que  nous  nous  appuyons  toutes  les  fois  que  nous 
citons  la  date  de  4524.  Les  propriétaires  des  fiefs  y  sont  disposés 
par  paroisses  comme  dans  celle  de  4540,  publiée  à  Caen  en  48)8, 
par  Labbey  de  la  Roque,  et  que  nous  citons  quelquefois. 
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chronologiqae  ,  et  les  textes  originaux,  cités  an  bas 
des  pages  ou  dans  les  pièces  justificatives,  permettent 
au  lecteur  de  porter  son  jugement  en  connaissance  de 
cause. 


INTRODUCTION 
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l>u  Wtv  tV  de  Vamttt-Wtv  %ou*  V%  àtux  i^nmVtTeft  tocia 

Au  moment  de  Tinvasion,  les  Francs  n^étaient  qu*une  réu- 
nion de  guerriers  habituellement  sous  les  armes  et  prenant 
leur  repos  dans  des  cantonnements  provisoires,  au  milieu  du 
peuple  conquis.  Le  développement  de  leur  puissance,  le  partage 
des  terres  et  leur  conversion  au  christianisme  les  fixèrent 
au  sol,  mais  ce  fut  insensiblement  et  assez  tardivement 
qu'ils  se  mêlèrent  aux  populations  gauloises.  Le  roi  les 
convoquait  toutes  les  fois  qu'une  expédition  militaire  devait 
être  entreprise.  Lorsqu'ils  étaient  réunis  autour  de  lui,  il 
leur  exposait  le  but  de  l'expédition  et,  après  avoir  obtenu 
leur  assentiment,  il  les  conduisait  au  combat  (î).  Les  volontés 


(1)  Nous  avons  deux  traiu^s  spéciaux  sur  le  ban  et  rarrière-ban  :  !•  Traité 
du  ban  ei  de  rarrière-ban,de  son  origine  et  de  ses  convocations  anciennes  et 
nouvelles,  avec  plusieurs  anciens  rôles  tirez  des  archives  publiques. . .,  par 
Gilles-André  de  La  Roque.  Paris,  M.  Le  Petit,  1676,  in-18.  II  a  été  réimprimé 
dans  le  Traité  de  la  Noblesse  du  même  auteur,  Rouen,  1684,  in-4«»,  et  /touen, 
1735,  in-*».  C'est  à  celte  dernière  édition  que  nous  renvoyons.  %^  Traité  du 
ban  et  de  Tarrière-ban,  par  Messire  Jacques  Delalande ,  docteur  régent  en 
l'université  d'Orléans,  Orléans,  1675,  in-4*».  Ce  traité  a  été  réimprimé  après 
la  mort  de  l'auteur  dans  le  second  volume  de  sa  Coutume  d'Orléans,  Orléans, 
1705,  in-fol.,  avec  addition  de  plusieurs  rôles  Je  la  province  d'Orléans.  C'est 
cette  dernière  édition  que  nous  citons. 

(2)  Theudericus  non    immemor  perjurii   Hermenefridi    régis    Thorin- 

goruni, adversura  eum  ire  disponit convocatis  igitur  Froncis,  dicit 

ad  eos Quod  illi  audientes,  et  de  tante  scelere  indignantes,  uno  anime 

eademqiie  sententia  Thoringiam  petiverunt.  Greg.  Tur.,  lib.  UI,  c.  vu. 

3e  Série,  Tome  VI.  45 
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du  prince  n*étaient  pas  toujours  reçues  sans  opposition,  quel- 
quefois même  on  refusait  de  s'y  soumettre  (3). 

Plus  tard,  quand  le  mélange  des  races  est  en  partie  accom- 
pli ,  et  que  l'autorité  royale  a  conquis  plus  de  force ,  on  voit 
apparaître  des  chefs  territoriaux  ;  le  roi  convoque  les  hommes 
par  régions;  on  distingue  les  milices  par  le  nom  du  pays 
qui  les  fournit;  on  convoque  même  les  hommes  d'un  seul 
pays  pour  un  but  particulier  (comme  fit  Sigebert  pour  le 
siège  d'Arles),  quand  ils  sont  jugés  suffisants  pour  atteindre 
ce  but.  Enfin  on  lève  l'amende  contre  ceux  qui  n'obéissent 
pas  à  l'ordre  du  prince,  et  dès  le  règne  de  Chilpéric  cette 
amende  porte  le  nom  de  ban  (4). 

Le  service  militaire,  comme  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration, ne  se  régularisa  qu'avec  le  temps,  et  ses  règles 
s'établirent  beaucoup  plus  par  l'usage,  conformément  aux 
habitudes  et  aux  mœurs  de  la  nation,  que  par  des  lois  écrites. 

Il  faut  descendre  jusqu'aux  capituîaires  de  Charlemagne 
pour  trouver  ces  lois,  mais  le  grand  empereur  ne  fit  sans 
doute  que  consacrer  et  sanctionner,  en  le  complétant,  ce  que 
l'usage  avait  déjà  établi.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  ix*  siècle  la 
propriété  territoriale  était  devenue  la  base  du  service  militaire, 
et  tous  les  hommes  libres  étaient  soumis  à  ce  service,  sans 
distinction  d'origine  ou  de  nation.  Le  capitulaire  De  exercitu 
prùmovendo  veut  que  tout  homme  libre  ayant  quatre  manses 


(3)  Cfr.  Greg.  Tur.,  lib.  m,  c.  ii,  et  surtout  le  récit  d'une  guerre  de  Clotaire 

contre  les  Saxons  :  Franci  autem  nec  hoc  acquiescere  voluerunt ira 

comnioti  contra  Chlotacarium  regem  super  eum  irmunt,  et  scindcntes  tento- 
rium  ejus,  ipsum  quoquc  conviciis  exaspérantes  ac  vi  detrahentes  iuterficerc 
voluerunt,  si  cum  illis  abire  difierret.  Hœc  videns  Clilotacharius,  invitas  fuit 
cum  eis.  Ibid.,  lib.  IV,  c.  xiv. 

(4)  Sigeberlus  vero  rex  Arelatensem  urbem  capere  cupiens,  Arvemos  com- 
moveri  pn^cepit.  Erat  cnim  tune  Firminus  cornes  urbis  illius,  qui  cum  ipsis 
in  capite  abiit.'Sed  et  de  alia  parte  Audouarius  cum  exercitu  advenit,  ingressi- 
que  urbem  Arelatensem,  sacramcnta  pro  parte  Sigiberti  régis  excgcrunt. 
Greg.  Tur.,  lib.  IV,  c.  xxx.  —  Dchirtc  Turonici ,  Pictavi,  Bajocassini, 
Cenoroannici,  Andcgavi,  cum  aliis  multis  in  Britanniani  ex  jussu  Chilperici 

régis  abierunt Post  hsec  Chilpericus  rex  de  pauperibus  et  junioribus 

ecclesiœ  vcl  basilicœ  bannos  jussit  exigi,  pro  eo  quod  in  exercitu  non  ambu- 
lasscnt.  Ibid.,  lib.  V,  c.  xxvii. 
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cultivés  en  propre  ou  en  bénéfice  fasse  ses  préparatifs  et 
parte  lui-même  pour  la  guerre  soit  avec  son  seigneur, 
soit  avec  le  comte  de  son  comté;  celui  qui  avait  trois 
manses  devait  s'unir  à  celui  qui  n'en  avait  qu'un ,  pour  que 
Tun  d'eux  allât  à  l'armée  ;  ceux  qui  avaient  deux  manses 
se  mettaient  deux  ensemble,  et  ceux  qui  n'en  avaient 
qu'un  se  mettaient  quatre  ensemble  (5).  Dans  la  levée  extraor- 
dinaire que  l'empereur  ordonna,  de  son  palais  d'Aix,  en  807, 
pour  tous  les  pays  d'outre-Seine,  trois  manses  au  lieu  de 
quatre  durent  fournir  un  homme,  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
ni  serfs  ni  terres  en  propre ,  mais  qui  possédaient  un  mobi- 
lier de  la  valeur  de  5  sous  (environ  450  francs  de  notre 
monnaie  d'après  M.  Guérard)  furent  tenus  de  fournir  un 
homme  entre  six  (6).  Tous  les  possesseurs  de  bénéfices  durent 
marcher  contre  l'ennemi  (7). 

Le  temps  du  service  militaire,  le  ban  de  Vost,  était  ordi- 
nairement de  quarante  jours  ou  plutôt  de  quarante  nuits, 
selon  la  manière  de  compter  des  Francs;  le  quarantième  jour, 
chacun  rentrait  chez  soi  et  devait  immédiatement  dépo- 
ser les  armes  (8).  Mais,  dans  les  expéditions  lointaines, 
l'armée  était  sur  pied  pendant  six  mois.  C'est  du  moins  ce 


(5)  Ut  omnis  liber  bomo  qui  quatuor  mansos  vestitos  de  proprio  suo  sive  de 
alicujus  beneficio  babet,  ipse  se  prœparet,  et  per  se  in  hostem  pergat,  sive 
cum  seniore  suo  »\  senior  ej us  perrexerit,  aive  cum  comité  suo.  Qui  vero 
trcs  maosos  de  proprio  habuerit,  huic  adjungatur  qui  UDum  mansum  babeat, 
et  det  illi  adjutorium  ut  itle  pro  ambobus  posait.  Qui  autem  duos  habet  de 
proprio  tantiun,  jungatur  illi  alter  qui  similiter  duos  mansos  hd)eat,  et  unus 
ex  eis,  altero  illum  adjuvante,  pergat  in  hostem.  Qui  etiam  tantum  unnm 
mansum  de  proprio  habet,  adjungantur  ei  très  qui  similiter  habeant,  et  dent 
ci  adjutorium,  et  ille  pergat  tantum;  tresvero  qui  illi  adjutorium  dedemnt, 
domi  remaneant.  Capit.  de  exercitu  promovendo,  c.  i,  ann.  813  selon  Baluze, 
803  selon  Pertz. 

(6)  Cap.  Aquense,  an.  807,  c.  ii. 

(7)  In  primis  quicumque  bénéficia  babere  videntur,  omnes  in  hostem 
vcniant.  Cap.  Aquense,  an.  807,  c.  i.  Cfr.  c.  vi. 

(8)  Post^iuam  cornes  et  pagenses  de  qualibet  expeditioue  hostili  rêverai 
fuerint,  ex  eo  die  super  quadraginta  noctes  sit  bannus  rescisus,  quod  iu 
lingua  thiudisca  scaftlegi,  jd  est  armorum  depositio  vocatur.  Capit.  Worma^ 
tiensia,  an.  8'29,  c.  xiv.  La  même  ordonnance  fut  renouvelée  en  864  par 
Charles  le  Chauve  dans  l'édit  de  Pitres. 
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que  nous  concluons  du  capitulaire  DeprceparcUicme  ad  hostem, 
qui  veut  qu'avant  de  partir  on  se  munisse  de  vivres  pour 
trois  mois^  d*armes  et  d'habits  pour  six  mois  (9). 

L*homme  libre  qui  après  avoir  été  banm  ne  se  rendait  pas 
exactement  à  Vost  était  condamné  à  une  amende  de  60  sous 
d'or  (4  0)^  appelée  plénum  heribannum  :  c'était  du  reste  le  taux 
de  l'amende  appliquée  à  plusieurs  autres  cas  de  désobéissance 
aux  ordres  du  prince  (44).  En  847  Louis  le  Débonnaire 
prononça  Yheriban  contre  ses  vassaux  et  ceux  des  évoques, 
des  abbés,  des  abbesses  et  des  comtes  qui  s'étaient  dispensés 
sans  motif  légitime  d'aller  à  l'armée  (42). 

De  ces  mots  barmum  et  heribannum,  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  les  documents  de  cette  époque,  on  a  voulu  à  tort 
foire  dériver  nos  expressions  de  ban  et  arrière-ban,  car  les 
mots  bannum  et  heribannum  sont  employés  constamment  l'un 
pour  l'autre  (4  3)  ;  et  quand  plus  tard  nous  rencontrerons  l'idée 
d* arriére-ban  distincte  de  celle  de  ban  nous  la  verrons  expri- 
mée par  le  mot  retrobannum. 

Outre  le  service  personnel  pendant  la  guerre,  il  y  avait  des 
redevances  en  chariots,  bœufs,  chevaux,  menu  bétail,  vin 
et  autres  fournitures  qui  étaient  dues  au  roi  surtout  par  les 


(9)  Constitutom  est,  ut  sccundam  antiquam  coDsuetudinem  prœparatio  ad 
hoatem  faciendam  indicaretar  et  senraretur,  id  est,  victualia  de  maria  ad  très 
menses  et  arma  atqae  vestimenta  ad  dimidium  annum.  Capit.  Bononiense, 
an.  811,  c.  V11I.  Cfr.  lib.  m,  cap.  lxxiv. 

(40)  Quicumque  liber  bomo  in  hostem  bannitus  fuerit  et  ?enire  coutem- 
paerit  plénum  beribannum  id  est  solidos  sexaginta  persolvat.  Aut  si  non 
habuerit  uude  illam  smnmam  persoWat ,  semetipsum  pro  wadio  in  serviiium 
principis  tradat,donec  per  tempora  ipse  bannus  ab  eoflat  pcrsolutus;  et 
tune  iterum  ad  statum  liberutis  suœ  revertatur.  Capit.  lib.  UI,  c.  Lxvii. 

(11)  V,  Du  Gange,  V«  Bannum  dominicum. 

(1S)  Cap.  Aqnisgranense,  an.  817,  cap.  missorum,  c.  xxvii. 

(18)  Le  mot  bannum  est  souvent  pris  dans  le  sens  de  proclamation, 
citation  soit  pour  aller  à  la  guerre,  soit  pour  toute  autre  cause,  et  dans  le 
sens  d*amende  payée  pour  un  motif  quelconque.  Il  en  est  de  même  A' heri- 
bannum, haribannfAmy  arribannum,  etc.,  quoique  ces  dernières  expressions 
soient  plus  souvent  prises  pour  désigner  la  convocation  à  l'armée,  ou 
l'amende  due  pour  y  avoir  mani^ué,  de  heer  armée  et  bannum  pmclamation, 
semonce.  V.  Du  Gange,  v**  bannum  et  herebannum. 
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abbayes,  et  que  celles-ci  recevaient  de  leurs  tenanciers  en 
nature  ou  en  argent.  Ces  redevances  qui,  d'abord  variables  et 
exigées  des  tenanciers  dans  le  cas  de  guerre  seulement^ 
devinrent  bientôt  fixes  et  régulières,  sont  aussi  connues  sous 
le  nom  de  hairbannum  et  sous  ceux  de  hostilitum  et  cama- 
ticum  (4  4). 

(U)  V.  le  Polylptique  d'Irminon,  p.  666  et  suiT. 


Du  Wn  tV  àe  VatTun-Wtv  au  \\«  au  X\\'  ftVtcU 


Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne ,  les  principes 
de  la  féodalité  naissent  et  se  développent  pour  recevoir 
bientôt  des  événements  qui  placèrent  Hugues-Capet  sur  le 
trône  une  puissante  consécration.  Le  bénéfice  que  nous  avons 
déjà  vu  astreint  particulièrement  au  service  militaire  devient 
le  fief,  dont  ce  service  est  la  principale  obligation  ;  les  anciens 
alleux  se  transforment  aussi  en  fiefs;  tous  les  hommes  libres 
deviennent  seigneurs  ou  vassaux  ;  la  France  se  couvre  de 
châteaux  forts;  chacun  se  classe  dans  cette  société  féodale  où 
les  devoirs  et  les  droits  réciproques  s*enchaînent  systémati- 
quement et  reçoivent  de  Tusage^  bien  plus  que  de  la  loi^  un 
certain  caractère  d'uniformité.  Le  chapitre  lxi  des  Établisse- 
ments de  saint  Louis  (4270)  résume,  en  ce  qui  concerne  le 
service  militaire,  Torganisation  qui  s'était  formée  dans  les 
siècles  antérieurs. 

Les  forteresses  des  principaux  vassaux  ou  barons  relevaient 
de  forteresses  royales  construites  sur  divers  points  du  pays. 
Les  barons  avaient  dans  leur  dépendance  les  vavasseurs  ou 
arrière-vassaux  qu'on  appelait  châtelains  lorsqu'ils  avaient 
aussi  une  forteresse  pour  chef-lieu  de  leur  fief. 

Le  service  militaire  était  de  deux  sortes  :  la  chevauchée, 
qu'on  devait  au  seigneur  et  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  assez 
loin  pour  empocher  les  hommes  de  rentrer  chez  eux  chaque 
soir;  î°  le  service  d'ost,  qui  se  rendait  au  roi  (45). 

(15)  On  ne  doit  pas  oublier  que  sur  ce  point  coinmo  sur  beaucoup  d'autres 
les  grands  feudataires  exerçaient  des  droits  régaliens,  et  que  l'organisation 
décrite  n'était  rigoureusement  appliquée  que  dans  les  pays  relevant  directe- 
roeot  du  roi. 
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Ce  dernier  service  était  dû  par  les  non  nobles  «t  par  les 
nobles.  Pour  les  premiers^  le  baron  ou  le  châtelain  les  faisait  ' 
semondre  par  son  prévôt  et  les  réunissait  dans  son  château, 
d'où  le  même  prévôt  les  conduisait  au  chef-heu  de  la  châtel- 
lenie  royale  dont  ils  relevaient.  Tous  les  hommes  placés  dans 
le  ressort  de  cette  châtellenie  en  partaient^  sous  la  conduite 
du  prévôt  royal,  pour  se  rendre  au  lieu  indiqué  par  le  roi. 
Les  barons  et  les  châtelains  s*y  rendaient  aussi  avec  le  nombre 
de  chevaliers  qu'exigeait  le  devoir  de  leurs  fiefs  et  servaieRt 
pendant  quarante  jours  à  leurs  propres  dépens.  Hors  du 
royaume  le  roi  ne  pouvait,  sans  leur  consentement,  les  faire 
servir  plus  de  quarante  jours.  A  Tintérieur,  il  les  gardait 
tout  le  temps  qu'il  jugeait  nécessaire  à  la  défense  du 
pays,  mais  après  quarante  jours,  les  dépenses  revenaient  à  sa 
charge  (16). 


(16)  Se  li  bers  fet  semondre  ses  bons  que  il  li  amaine  ses  bons  cousto- 
mablcs  pour  aller  en  l'ost  le  roy.  Li  preyos  les  doivent  amener  de  chacun 
ostel  au  conmiaDdement  leur  seigneur  el  cûer  du  cbastel  et  puis  s'en  doivent 

retourner et  se  nus  de  ceus  qui  sont  semons  ne  venoient  et  l'en  le 

pooit  scavoir,il  en  paieroit  soixante  sols  de  gages.  Et  li  prevos  au  baron  si 
doit  mener  ses  bons  devant  dits  jusques  au  prevos  le  roy,  el  cbastel  dont 
li  bons  sont  du  ressort  et  puis  li  s'en  doit  retomer  en  arrière.  Et  ainsi  li 
bons  coustumier  des  cbastelleries  si  doivent  ans  barons  leurs  cbevauchiées, 
et  li  prevos  aus  vavasors  si  les  doivent  mener  el  cors  du  cbastel  au  comman- 
dement au  baron.  Et  li  bers  ne  les  doit  mie  mener  en  lieu  dont  en  ne 
puissent  venir  jusques  au  soir.  Et  cil  qui  remeindroit,  en  paieroit  soixante 
sols  d'amende  Et  se  li  sires  les  voloit  mener  si  loins  que  eus  ne  peussent 
venir  au  soir,  ils  u'iroient  pas  se  il  ne  voloient  et  n'en  feroient  jà  droit  ne 
nuie  amende.  Et  ainsi  li  baron  et  li  bons  le  roy  doivent  le  roy  suivre  en  son 
ost  et  quand  il  les  en  semondra  et  le  doivent  servir  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  0  tant  de  chevaliers,  comme  cbacun  li  doit  et  ses  services  il  li  doivent 
quand  il  les  en  semont  et  il  en  est  mestiers.  Et  se  li  roy  les  voloit  tenir  plus 
de  quarante  jours  au  leur,  il  ne  remeindroient  mie,  s'il  ne  voloient,  par  droit. 
Et  se  li  roy  les  voloit  tenir  au  sien  pour  le  royaume  defiiendre,  il  devroient 
bien  remaindre  par  droit.  Mes  se  li  roy  les  voloit  mener  bors  du  royaume, 
ils  n'iroient  mie  se  il  ne  vouloient,  puisqu'ils  auroient  fet  quarante  jours  et 

quarante  nuits Et  se  les  gens  le  roy  truevent  les  bons  coustunders  par 

les  cbastelleries  qui  fussent  remés  fors  ceux  qui  devroient  remaindre,  li  roy 
en  porroit  bien  lever  sus  chacun  soixante  sols  d'amende  et  li  bers  ne  les  en 
pourroil  garantir.  (Etablissements  de  S.  Louis  en  1170,  cbap.  61.— Ordon- 
nanc.  des  R.  de  Fr.,  t.  !•',  p.  154.)  J'ai  rétabli  dans  le  texte  qiàaranlê  jours 
comme  le  portent  les  meilleurs  manuscrits. 

C'est  sur  la  coutume  de  servir  quarante  jours,  que  nous  avons  vue  déjà 
en  usage  sous  les  Carlovingiens,  que  s'appuyait  en  4SS6  le  comte  de  Cham- 
pagne pour  demander  à  quitter  l'armée  :  «  Venit  ad  eum  Henricus,  cornes 
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Le  service  dW,  que  devaient  les  vassaux,  les  villes,  les 
bourgs  et  même  les  simples  villages,  était  réglé  soit  par  la 
coutume  soit  par  les  chartes  dMnstitution  des  fiefs,  les 
chartes  de  commune,  de  libertés,  de  privilèges,  etc.  Dans  les 
premiers  temps,  la  chancellerie  royale  ne  parait  pas  avoir  eu 
de  titres  généraux  constatant  le  nombre  des  fiefs,  avec  la 
nature  et  retendue  du  service  qu'ils  devaient.  Le  roi  convo- 
quait tous  ceux  qui  étaient  astreints  au  service  militaire, 
nobles  et  non  nobles,  comme  Philippe-Auguste  le  fit  en  4243 
(47).  Les  officiers  royaux  en  chaque  bailliage  veillaient  à  la 
promulgation  des  ordres  du  roi  et  au  maintien  de  ses  droits, 
qu'ils  connaissaient  par  tradition.  En  cas  de  doute,  on  devait 
recourir  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  à  la  preuve  testi- 
moniale et  à  Fenquéte  (48). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  document  général  de  quelque 
importance  que  nous  connaissions  est  le  rôle  dressé  sous 
Philippe-Auguste  en  4  24  4.  C'est  une  liste  de  ceux  qui  devaient 
ou  qui  avaient  rendu  au  roi  le  service  militaire.  Us  y  sont 
nommés  dans  l'ordre  suivant  :  les  archevêques  et  les  évêques, 
les  abbés,  les  ducs,  les  comtes,  les  barons,  les  châtelains,  les 
vavasseurs,  les  chevaliers-bannerets  de  Normandie,  et  enfin 
les  simples  chevaliers  classes  par  ordre  de  pays  (49).  Ce  rôle 
ne  présente  qu'une  simple  nomenclature  de  noms  de  fonc- 
tions ou  de  personnes  sans  aucuns  renseignements  sur  la 
nature  et  l'étendue  du  service.  11  en  est  de  même  des  rôles  de 
4236,  4242  et  4253  (20),  qui  ne  sont  que  des  fragments  de 


Carapaniensis,  cum  quadragints  dics  in  obsidione  peregisset,  i>etfins  de 
consuetudine  gallicana  licentiam  ad  propria  redcundi.  »  (Matth.  Paris,  ad 
ann.  I2i6.) 

(17)  Omne»  siite  ditionis  liomines,  duces  vidclictit,  comités,  barones, 
milite»  et  ticrvientes  cum  equis  et  arrois  jnssit  in  octavjs  PaM?ha3  apud  Rolho- 
magum  ila  potenter  convenire  ne  crimen  Icz;e  majestulis  incurrere  vide- 
rontur.  (Matth.  Paris,  ann.  H13.) 

(18)  V.  plus  loin  ce  que  nous  disons  des  rôles  de  1271  et  1S71. 

(19)  11  a  été  publié  par  de  la  Roque  :  Traité  du  ban  et  de  l'arrièrc-ban, 
p.  47  à  53. 

(SO)  Us  col  aussi  été  publiés  par  de  la  Roque,  p.  53  et  suiv. 
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liste  des  hommes  convoqués  ces  années-là  et  de  ceux  qui 
devaient  le  service.  On  y  trouve  néanmoins  le  nombre  de 
sergents  dus  par  quelques  villes  et  villages  et  celui  des  som- 
miers et  des  chariots  dus  par  un  certain  nombre  d'abbayes 
«  toutefois  que  le  corps  du  roi  va  en  guerre  en  quelque  lieu 
que  ce  soit  ». 

La  variété  des  services  militaires,  auxquels  les  fiefs  étaient 
assujettis,  s'accrut  encore  par  les  démembrements  qu'ame- 
nèrent les  partages  de  famille.  11  devint  de  plus  en  plus 
difficile  aux  gens  du  roi  de  connaître  exactement  les  obliga- 
tions des  vassaux.  Aussi  en  4271,  lorsque  Philippe  le  Hardi 
alla  punir  la  révolte  du  comte  de  Foix,  il  ordonna  que  chacun 
des  nobles  convoqués  déclarerait  la  nature  et  la  durée  dvt 
service  auquel  son  fief  était  tenu.  Le  rôle  de  1274  est  comme 
le  procès-verbal  de  toutes  ces  déclarations,  et  il  jette  une  vive 
lumière  sur  l'organisation  de  l'armée  à  cette  époque  (24  ). 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  principaux  renseigne- 
ments qu'il  fournit. 

Le  temps  du  service  y  est  le  plus  souvent  porté  à  quarante 
jours.  Les  déclarations  de  5,  40,  45  20,  25  jours,  etc., 
correspondent  aux  parties  d'un  fief  démembré,  en  sorte  que 
le  fief  entier,  le  plein  fief  de  haubert,  étant  tenu  à  quarante 
jours,  le  demi-fief  est  tenu  à  vingt,  le  quart  de  fief  à  dix,  le 
huitième  à  cinq  (22).  Quelques  chevaliers  déclarent  ignorer 
la  durée  du  service  auquel  ils  sont  obligés. 

Les  chevaliers  de   la  châtellenie  d'Issoudun  prétendent 

(21)  De  la  Roque  Ta  publié,  p.  60-68,  et  dit  l'avoir  extrait  d'un  registre  de 
la  chambre  des  comptes,  signé  8. 

(9S)  Les  aveux  du  xv«  siècle  confirmeraient  au  besoin  cette  règle  si  elle 
n'était  suffisamment  établie  par  le  rôle  de  IS71  lui-même  ;  ainsi  en  la  baiUie 
de  Rouen,  on  lit  :  «  Monsieur  Guy  de  Gazy  qui  dit  soi  devoir  un  chevalier  par 

••  40  jours  et  demi -chevalier  par  30  jours Giefiroy  de  Baudreville 

M  présenta  son  service  par  30  jours  pour  deray  fié et  monsieur  Renaut 

«  de  Coudray  pour  demy  fié  que  l'évêque  tient doit  1  cbevalicr  par 

«  30  jours Monsieur  Renaut  de  Coudret  pour  l'abbé  de  Bernay  qui 

«  doit  1  chevalier  par  30  jours  pour  demi  fié...  »  — En  la  baillie  de  Caen  : 
«  Robert  Mabeas  chevalier,  pour  soy-mesmCi  car  il  tient  le  quart  du  fié  pour 
«  lequel  il  doit  le  quart  du  service.  »  —En  la  baillie  de  Gisors  :  «  Le  vtdame 
«  de  Chartres  et  monsieur  Raoul  de  Harecoort  doivent  aanrioe  pour  38  jours 
«  pour  la  tierce  part  de  i  chevaliers  et  demy.  »  Ibid. 
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n*étre  tenus  à  aucun  service  et  l'un  d'eux  déclare  qu'il  est 
▼enu  au  mandement  du  roi  non  par  force^  mais  de  sa  propre 
volonté.  La  plupart  des  chevaliers  des  sénéchaussées  de 
Poitou  et  de  Saintonge  déclarent  qu*ils  ne  doivent  le  service 
d*08t  qu'en  la  comté  de  Poitiers  ou  même  dans  le  ressort 
d'une  châtellenie. 

Les  chevaliers  de  Toulouse  et  d'Auvergne  prétendent  servir 
aux  dépens  du  roi  dans  l'intérieur  du  comté  et  encore  n'y 
être  pas  tenus  rigoureusement  (23).  Plusieurs  chevaliers 
attestent  qu'ils  doivent  aller  et  revenir  les  uns  aux  dépens  du 
roi,  d'autres  à  leurs  propres  dépens.  Quelques-uns  déclarent 
ignorer  à  qui  incombent  les  dépenses  du  service.  Enfin  on 
trouve  des  chevaliers  qui  prétendent  n'être  tenus  qu'à  un 
aide  en  argent  (24). 

Les  officiers  du  roi  n'acceptèrent  pas  sans  contrôle  toutes 
ces  déclarations,  et  il-  est  probable  que  plusieurs  jugements, 
après  enquêtes,  intervinrent  pour  constater  et  confirmer  les 
droits  réciproques  (25).  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  question  de  solde.  La  noblesse  de  ce 
temps-là  aimait  la  guerre,  se  rendait  en  général  avec  empres- 
sement aux  convocations  et  restait  volontiers  sous  les  armes. 
Mais  combien  de  temps  le  service  devait -il  être  gratuit, 
après  combien  de  jours  le  chevalier  devait-il  commencer  à 
recevoir  une  solde,  voilà  uniquement  ce  que  les  trésoriers 
du  roi  recherchaient  avec  soin.  Aussi  un  seul  chevalier  pou- 
vait-il faire  le  service  de  plusieurs  autres  en  restant  un  plus 
grand  nombre  de  jours  sans  recevoir  de  solde  (26). 


(S3)  Un  arrêt  après  enquête,  rapporté  par  de  la  Roque,  p.  69,  jugea  que  le 
roi  n'était  tenu  de  payer  les  nobles  d'Aurergne  que  lorsqu'ils  le  suivaient  en 
ott  hors  d'Auveiigne. 

(24)  En  la  baillie  de  Caen  :  Le  sire  de  Pontfarsi  déclare  qu*il  ne  doit  aucun 

service  mais  «  quand  Tost  est  admonesté  il  doit  35  s Jean  de  Faleise 

escuyer  dit  qu'il  tient  demi-flé  de  haubert  pour  lequel  il  doit,  si  comme  il 
dist,  ayde  de  Tost  et  de  la  chevauchiée  quand  elle  est  levée  en  Normandie, 
ou  service  de  10  jours  en  allant  et  revenant,  et  si  le  service  deadits  30  jours 
est  pris  on  ne  doit  prendre  de  li  ledit  ayde  ne  lever  ». 

(«)  y.  le  jugement  pour  rAuvergne  que  nous  avons  cité  note  S3. 

(S6)  En  la  baillie  de  Caux  :  «  Jehan  de  Champleu  chevalier  pour  soi  doit 
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Après  la  campagne ,  le  roi  envoya  une  lettre  circulaire  aux 
baillis  pour  leur  ordonner  d'infliger  à  tous  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  rendus  à  Tannée  une  peine  qu'il  détermine  (27). 
Tous  les  défaillants  devaient  payer  une  amende  et  de  plus 
une  somme  égale  aux  dépenses  qu'ils  auraient  faites  s*ils 
avaient  servi  pendant  le  nombre  de  jours  auxquels  leurs  fiefs 
étaient  assujettis.  Cette  somme  est  évaluée  à  cent  sous  par 
jour  pour  le  baron,  vingt  pour  le  vassal  banneret,  dix  pour 
le  simple  chevalier  et  cinq  pour  le  sergent  ou  écuyer.  C'est 
évidemment  la  solde  que  le  roi  lui-même  payait  quand  le 
service  avait  lieu  à  ses  dépens.  L'amende  suit  la  même  grada- 
tion, elle  est  de  cinquante  sous  pour  le  baron,  de  dix  pour  le 
vassal  banneret,  de  cinq  pour  le  chevalier  et  de  deux  sous 
six  deniers  pour  le  sergent  ou  écuyer. 

En  4272,  le  roi  voulut  réunir  son  armée  à  Tours  pendant 
la  quinzaine  de  Pâques,  et  nous  avons  un  grand  nombre  de 
rôles  de  ceux  qui  y  furent  convoqués  (28).  Ce  ne  sont,  en 
général,  que  des  listes  de  noms  propres  où  l'on  se  contente  de 
distinguer  les  chevaliers  des  écuyers.  Quelquefois  cependant 
on  indique  la  nature  du  fief  :  une  baronnie,  une  demi- 
baronnie,  un  fief,  un  septième  de  fief,  etc.  (29).  On  y  remarque 
des  exemptions  pour  cause  de  pauvreté  (30)  et  des  citations 
faites  à  de  simples  villages,  comme  Menilles,  Grossœuvre  et 
Saint- Aquilin,  dans  la  châtellenie  de  Pacy  (34).  Quand  l'armée 


service  par  10  jours.  —  Item   iceli  Jehan  vint  pour  monsieur  Godart  de 
Godarville  qui  doit  service  par  40  jours.  » 

(27)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  de  la  Roque,  p.  69. 

(28)  De  la  Roque  les  a  publiées,  p.  69  et  suiv. 

(29)  V.  le  Rolle  de  la  baillie  du  Cotenlin.  Jbid,,  p.  81 

(30)  Proptcr  paupertatem  remittitur.  Ibid.,  p.  87,  88  et  pasûm. 

(31)  Villœ  citatœ,  villa  de  Paceiocitata;  villa  de  Menilles;  villa  Grandi- 
sylva;  villa  Sancti  Aquilini  juxta  Paceium;  villa  de  Danseria  (1.  Hucneiia) 
citata.  Ibid.^  p.  70.  Déjà  en  1115  un  diplôme  de  Louis  le  Gros,  affranchissant 
des  droits  de  justice  royale  les  hommes  de  l'église  de  Saint-Paterne  (quse  est 
extra  muros  Aurelianis  civitatis),  les  exempte  en  particulier  des  services  de 
chevauchée  et  d'host.  «  Non  ire  in  nostram  caballationem  neque  in  hostem.  » 
Carlul.  de  S.  Père,  t.  II,  p.  456. 
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fui  réunie  à  Tours,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  étaient 
rendus,  sinon  tous,  évèques,  abbés,  comtes,  chevaliers, 
barons,  écuyers,  bourgeois,  comparurent  devant  Ferry  de 
Vemeuil,  maréchal  de  France,  pour  déclarer  la  nature  des 
services  auxquels  ils  étaient  obligés.  Le  rôle  de  leurs  décla- 
rations (32)  classées  par  baillies  donne  lieu  à  des  remarques 
semblables  à  celles  que  nous  avons  faites  sur  le  rôle  de  \t7h . 

En  1 304,  Philippe  le  Bel,  dans  une  lettre  au  bailli  de  Caen, 
lui  ordonne  de  semondre  les  gens  d'église  qui  doivent  le 
service  d'ost  (33).  Les  convocations  de  Philippe  le  Long  en 
4346,  4347,  4348  et  4349  sur  lesquelles  nous  avons  des 
lettres  et  des  fragments  de  rôle  (34)  et  la  convocation  du  roi 
Jean  en  4350  (35)  paraissent  aussi  ne  s'adresser  qu'à  ceux  qui 
devaient  le  service  militaire  ordinaire. 

Toutefois  la  guerre  de  Flandre  sous  Philippe  le  Bel,  les  autres 
guerres  du  xiv  siècle  et  les  malheurs  de  cette  époque  rendi- 
rent plus  fréquente  une  forme  de  convocation  qu'on  retrouve 
déjà  aux  époques  antérieures  et  dont  il  est  temps  de  parler. 

Le  service  d'ost  dû  au  roi,  étant  renfermé  dans  des  limites 
déterminées,  pouvait  ne  pas  suffire  dans  certaines  circon- 
stances, comme  celles  de  l'attaque  d'ennemis  puissants  ou 
d'échecs  subis  à  la  guerre.  Dans  ce  cas,  le  roi  avait  évidem- 
ment le  droit  d'exiger  plus  que  le  service  ordinaire  réglé  par 
la  coutume  ou  par  les  titres,  et  de  demander  à  ses  sujets  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  défense  du  royaume.  Ces  levées 
extraordinaires  prirent  le  nom  d'arrière-ban,  retrobannum. 

Philippe-Auguste,  dans  une  lettre  écrite  en  4  4  97  au  chapitre 


(3S)  Il  C8t  publié  dans  de  la  Roque,  p.  71  et  suiv.  Toutes  les  déclarations 
d'évèques  sont  en  tète  du  roUe,  les  autres  sont  dans  l'ordre  des  bailliages. 

(33)  Vinccnnes,  juin  1304.  Philippe  le  Bel  aubaiUi  de  Cacn  :  «  ...  Nous 
te  mandons  que  tu  les  prélats,  évcsques  et  abbcz  et  antres  persones  d'église 
de  ta  baillie  qui  nous  doivent  service  d'ost,  pries  et  requiers  de  par  nous  et 
avec  ce  les  semons  que  ils  soient  à  Arras  à  l'octave  de  cette  feste  de 
la  nativité  saint  Jean-Baptiste  avecques  nous  en  armes  et  en  chevaux 
si  soufflsamment  que  ils  doivent  et  à  eus  appartient.  ~  Do  U  Roque,  p.  96. 

(34)  T&td.,  p.  104  et  suiv. 

(35)  De  la  Roque  on  donne  le  roUe,  p.  106  et  suiv. 
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de  Reims,  qui  était  exempt  du  service  d*ost,  nous  fait  connaître 
une  levée  de  cette  nature.  Le  roi,  après  avoir  rappelé  les 
trahisons  et  les  attaques  du  comte  de  Flandre,  annonce  qu'il 
a  convoqué  tous  ses  sujets  à  Péronne  pour  la  défense  de  sa 
personne  et  du  royaume,  et  mande  au  chapitre,  au  nom  de 
la  fidélité  qu'il  lui  doit,  de  lui  envoyer  tous  les  gens  armés 
dont  il  peut  disposer,  sans  que  cet  aide  extraordinaire  puisse 
se  transformer  en  un  droit  habituellement  exigible  (36).  Le 
chapitre,  paraît-il,  ne  se  soumit  pas  sans  résistance  aux 
volontés  du  roi,  et  les  difficultés  ne  furent  aplanies  qu'en 
4207.  Le  chapitre  reconnut  alors  que,  dans  ce  cas  spécial,  il 
était  tenu  de  faire  comme  les  autres  chapitres  de  France  (37). 
Les  termes  mêmes  de  l'accord  montrent  que  ces  convoca- 
tions extraordinaires  n'étaient  pas  sans  exemple.  Dans  l'in- 
vasion de  4125,  les  masses  de  combattants,  dont  l'approche 
fit  reculer  l'empereur,  avaient  sans  doute  été  réunies  par  des 
convocations  semblables.  Mais  Philippe  le  Bel  y  eut  constam- 
ment recours  pendant  la  guerre  de  Flandre.  Ainsi,  en  130S, 
dans  une  lettre  du  mois  d'août,  il  ordonne  au  bailli  de 
Vermandois  de  semondre  par  ban  ou  par  arriére-ban  toutes 
les  personnes  en  état  de  porter  les  armes,  nobles  ou  non- 
nobles,  à  pied  ou  à  cheval ,  avec  les  meilleures  armes  qu'elles 
pourront  avoir  (38). 


(36)  «  Ad  cujiis  raalitiam  proditoris  repellendam  et  debellandam  cum 
«  gentes  nostras  et  universos  fidèles  nostros,  tum  pro  capite  nostro,  tum 
«  pro  corona  regni  defcndenda,  evocaverimus  et  citavcrirous,  nomine  belli, 

«  ad   dieiu  dominicain   proximara    ante   festum  Âssumptionis apud 

N  Pcronam  vos  rogamas et  per  fldcm  quam  nobis  et  regno  debetis 

«  requirimus,  quallnus  nobis  adversaui  comitem  Flandrie  et  suou  pugna- 
a  turis  pro  defeiisionc  capitis  noslri  et  corone  regni,  gentes  vestras  cum 

«  armis  universas  mittatis certumque   teneatis  quia  nolumusutbec 

«  auxilii  vestri  impcnsio  vobis  cedat  in  debitum  alicujus  consuetudinis 
•«  quara  nobis  antea  non  dcbuissetis.  »  —  Varin,  Arch.  adm.  de  Reims,  t.  II, 
p.  429. 

(37)  Super  contcntionibus  que  inter  dominum  nostrum  Pbilippum 

illuslrem  Francorum  regemet  capitulum  Remensem  vertebantur. . .  recogno- 
verunt...  quod  quando  submonitio  flet  siciit  solet  flcri  in  regno  Fraucie, 
per  christianitalem,  pro  defensiono  corone  et  regni,  facere  tenentur  sicut 
alia  capitula  Francie.  •—  Varin,  Arch.  adm.  de  Reims,  1. 1,  p.  464. 

(38)  Philippe  le  Bel  au  bailli  de  Vermandois,  —  S.  Germain  en  Laye  le 
dimanche  avant  la  Teste  S.  Lorens  (5  août). 

«  Comme  le  terme  de  nostre  semonce  fust  aux  octaves  de  la  mi-aoust  à 
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Dans  une  autre  lettre  du  7  juin,  il  avait  ordonné  de  convo- 
quer tous  ses  sujets  de  dix-huit  à  soixante  ans  (39),  et  comme 
tous  ne  pouvaient  obéir  à  cet  ordre,  il  fallait  ou  promettre 
de  servir  pendant  quatre  mois,  ou  payer  une  subvention, 
qu*une  lettre  du  16  mars  fixe  à  20  livres  par  400  livres  de 
revenu  et  à  25  livres  par  500  livres  de  mobilier  (40).  En  1303 
et  1 304  le  roi  exige  également  quatre  mois  de  service  :  juin , 
juillet,  août  et  septembre  ;  il  impose  aux  nobles  un  gentil- 
homme bien  armé  pour  500  livres  de  revenu  ;  aux  non  nobles, 
par  cent  feux,  en  4303,  un  sergent  de  pied,  et  en  4304,  six 
sei^nts  pour  les  hommes  abonnés  et  quatre  pour  les 
hommes  taillables  à  volonté  (44).  Nous  possédons  un  rôle  du 
ban  et  arrière-ban  ainsi  convoqué  en  4  304  (42).  Au  lieu  de 
barons  se  présentant  pour  servir  quarante  jours  à  leurs  frais 
avec  quelques  chevaliers,  on  y  voit  de  simples  seigneurs 
suivis  de  plusieurs  dixaines  de  chevaliers  et  de  plusieurs 
centaines  de  sergents.  Le  seul  pays  de  Beaucaire  fournit 
525  hommes  d'armes  et  9,500  sergents.  On  ne  remarque 
d'ailleurs  aucun  caractère  de  régularité  dans  les  nombres; 
chaque  chef  conduit  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir,  tout  ce  que 
les  officiers  des  bailliages  ou  des  sénéchaussées  ont  pu  faire 
partir.  Ceux  qui  étaient  demeurés  avaient  sans  doute  com- 


Arras nous  vous  mandons  que  tous  ceux  qui  étaient  semons  autrefois 

tant  par  lettre  comme  en  général,  comme  tout  autre  manière  de  gent  qui 
povent  porter  armes,  soient  nobles  ou  non  nobles,  de  pooste  ou  autre 
condition  soient  sous  nous  ou  sous  autres  seigneurs  d'Eglise  ou  de  siècle 
▼ous  semonniez  par  ban  ou  par  arrière-ban,  si  efforcement  comme  vous  plus 
pourrez,  que  il  soient  à  la  quinzaine  de  la  feste  de  la  mi-aoust  au  plus 

tart  à  Arras appareillez  en  chevaux  et  en  armes   cbascun   selon 

son  estât;  et  ceux  qui  chevaux  ne  porront  avoir  soient  nobles  ou  autre» 
à  pié  aux  meilleurs  armes  que  il  pourront.  »  —  De  la  Roque,  p.  96. 

(39)  De  la  Roque,  p.  96. 

(40)  De  la  Roque,  p.  96.  Voyez  encore  la  lettre  publiée  dans  la  collection 
des  ord.,  t.  I,  p.  869  ;  les  instructions  secrètes,  ibid.,  p.  371,  et  une  ordon- 
nance, ibid.^  p.  374. 

(41)  V.  plusieurs  mandements  royaux  publiés  par  de  la  Roque,  p.  97  et  98, 
et  un  de  1304  dans  la  collection  des  ordonnances,  t.  I,  p.  383.  Ce  dernier 
porte  :  •  Et  ceste  aide  nous  recevrons  de  grâce  sans  ce  qu'elle  court  à  préju- 
dice ne  aucun  droit  en  soit  esté  ou  amenuisié  ou  nouvel  acquis  ne  acru  à 
nous  ne  à  autrui.  • 

(48)  De  la  Roque,  p.  98- 
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posé  pour  des  sommes  d'argent  qui  vinrent  remplir  les 
caisses  de  Tarmée. 

Nous  trouvons  deux  doctrines  assez  distinctes  sur  le  droit 
d'arrière-ban.  Dans  la  première,  si  le  service  militaire  rendu 
par  ceux  qui  le  doivent  ne  suffit  pas,  le  roi  peut  convoquer 
l'arrière-ban,  c'estrà-dire  d'abord  tous  ceux  qui  possèdent 
des  fiefs  exempts  de  ce  service  ;  si  cela  ne  suffit  pas  encore, 
il  peut,  mais  seulement  dans  la  limite  de  ce  qui  est  néces- 
saire, convoquer  le  peuple,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne 
possèdent  point  de  fiefs  (43). 

Les  gens  du  roi  donnaient  plus  d'extension  à  ce  droit. 
Selon  eux,  dans  le  cas  d'arrière-ban,  tous  les  habitants  du 
royaume,  comme  le  porte  une  ordonnance  de  1315,  sont 
tenus  d'aller  à  l'armée  ou  de  payer  une  subvention  en 
argent  (44),  et  cette  idée  est  conforme  à  l'ancienne  coutume 
de  Normandie  qui  dit  que  l'arrière-ban  est  le  ban  commun, 
la  levée  en  masse  de  tous  ceux  qui  peuvent  porter  les 
armes  (45). 


(43)  Si  vero  dominus  rex  saniori  quo  potest  fungenscoDCilio  jadicatonmhiin 
debeniium  scrvitium  armorum  auxilium  sibi  non  sufflcere,  pote8t  vocafe 
rctrobannium.videlicet  primo  omnium  franca  feoda  tenentium,et8i  sufttciat 
débet  esse  contentas,  si  non  sufficiat  vocare  débet,  quatenus  secundum  yeram 
et  rectum  judicium  sibi  dcest,  et  non  ultra,  auxilium  populi,  id  est  omnium 
feoda  fmnca  non  tenentium. —  De  recaperatione  tcrrœ  sanctse,  cap.  lxxvi, 
apud  Delalande,  p.  436. 

(kk)  Dans  son  ordonnance  du  17  mai  13IS,  rendue  sur  les  remontrances 
des  religieux  et  des  nobles  du  duché  de  Bourgogne,  du  comté  de  Forés  et 
des  diocèses  de  Langres,  d'Autun  et  de  Chàlons,  Louis  X  (le  Hutin) 
s'exprime  ainsi  :  «  Ad  exercitus  nostros  venire  vel  pro  eis  flnandam,  yel 
emendam  nobis  pnestare  nullatenus  compellemus,  niai  in  casu  retrobanni, 
in  qun  ciusu  quilibet  de  regno  nostro  tenetur,  dum  tamen  hoc  de  mandate 
nostro  pcr  totum  regnnm  nostrum  generaliter  fiât,  si  nécessitas  fuerit  gene- 
ralis,  si  auteni  particularis  fuerit  et  cum  particulariter  fleri  polerit,  et  in 
littoris  que  offîciariis  nostris  super  hoc  dirigentur  hoc  specialiter  caveator, 
de  quibus  offlciarii  noslri  copiam  facere  petentibus  tenebuntur.  —  Ord., 
t.  I,  p.  569. 

(45)  «  L'arrière-ban  si  souloit  estre  dit  quant  le  prince  de  Normandie  pour 
repcller  et  pour  osier  la  force  et  l'embraisement  de  ses  ennemis,  il  fet  fere 
un  ban  commun  par  tout  la  Normandie,  pour  garder  le  proflct  del  commun 
peuple,  qui  tous  ceux  qui  seroient  convenables  pour  armes  porter  soient  au 
secours  el  en  l'aide  de  nostre  sire  le  duc,  bien  armez  et  appareillez  chescun 
endroit  soy  selon  son  poer  pour  repeller  et  ester  la  force  de  ses  ennemis, 
quicunque  mauferas  d'armeure  que  il  porront  trouver  et  avoir.  Et  quant  il 
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On  voit  par  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long,  en  4349, 
que  le  roi  se  réservait  de  faire  publier  l'arrière-ban  dans  les 
terres  des  nobles  par  ses  officiers,  et  que  déjà  ceux-ci 
ne  craignaient  pas  de  le  faire  sans  avoir  reçu  d*ordres 
directs  (46). 

Un  document  tiré  des  archives  de  Reims,  constate  qu'en 
1337  Philippe  de  Valois  fit  crier  son  arrière-ban,  auquel, 
dit  cette  pièce,  tous  sont  tentis  d'akr  seur  paiime  de 
corps  (47).  Au  moyen  de  cette  doctrine,  on  tirait  le  plus 
d*hommes  et  d*argent  qu'on  pouvait,  et  les  habitants  de 
Reims  durent  composer  pour  440  livres.  Dans  le  rôle  des 
nobles  du  bailliage  d'Amiens,  pour  cette  même  année  1337, 
on  voit  que  par  lettres  datées  de  Poissy,  le  25  août,  le  roi 
avait  député  trois  commissaires  pour  réunir  tous  les  nobles 
du  bailliage,  et  que  ceux-ci  avaient  été  précédemment  convo- 
qués «  pour  la  defiTencion  de  nous  et  de  nostre  royaume  et 
de  la  couronne  de  France  (48)  o.  Les  commissaires  en  firent 
la  montre  à  différents  jours  et  par  prévôtés;  plusieurs  nobles 


auront  esté  par  40  jours  el  service  de)  prince,  et  les  40  jours  seront  accom- 
plis, si  corne  le  besoing  et  la  nécessité  del  prince  sera  requis,  et  d'iiec  en 
avant  il  seront  as  deniers  et  as  gages  del  prince  pour  son  service.  •>  — 
Vel.  consuet.  Norman.,  I'*  part.,  sect.  m,  chap.  vu,  apud  du  Gange. 
V»  retrobannum. 

(46)  Goncedimus  eis  (aux  nobles  du  Périgord  et  du  Quercy)  generose,  quod 
nullus  dictorum  senescallorum  aut  ofAcialium,  seu  ministrorum  nostrorum 
de  veniendo  ad  guerraro  nosiram ,  preconizationem  aliquam  fieri  faciat,  nisi 
in  domanio  nostro,dum  tamen  nobiles  predicti  non  sint  super  hoc  in  deffcctu, 
sed  ipsam  preconizationem  mandent  per  eosdem  nobiles  fieri  in  terris 
ipsorum,  retrobanno  nostro  eiccepto,  quod  in  quibuscumque  terris  dictorum 
nobilium  per  noslras  officiâtes  fieri  volumus,  cum  casus  se  obtulerit  et  inaii- 
damus.  Probibemus  tamen  omnibus  officialibus  nostris  ne  dictum  rétro- 
bannum  fieri  faciant,  nisi  de  mandato  nostro  processerit  speciali.  (Ord  ,  1. 1, 
p.  696,  art.  xvii.) 

(47)  Varin,  Archiv.  adm.  de  Reims,  t.  II,  p.  793. 

(48)  Ce  rôle  est  aux  Archives  impériales,  section  historique,  carton  K,  1i48. 
C'est  un  très-long  rouleau  en  parchemin  ;  les  nobles  de  chaque  prcvôié  y 
sont  rangés  sous  deux  titres  :  i»  •  Ce  sont  ceux  à  cheval  montés  et 
armés  »  ;  3°  «  Che  sont  ceux  armés  à  pied  ».  Sous  le  premier  titre  chaque 
article  est  ainsi  rédige  :  a  X  lui  sixième  moi.té  et  armé  »,  ou  simplement  : 
«  X  monté  et  armé  ».  Le  second  titre  est  suivi  d'une  simple  liste  de  noms 
beaucoup  plus  courte  ordinairement  que  la  première.  Les  hommes  d'armes 
de  quelques  cbàtellenies,  à  la  fin  du  rôle,  sonl  distingués  en  hommes  liges, 
demi-liges  et  à  pied. 
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sont  accompagnés  d'un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  ; 
en  tète  de  chaque  article  se  trouvent  ordinairement  quelques 
chevaliers  à  bannière^  et  à  la  fin  les  nobles  se  présentant  à 
pied,  mais  armés  de  haubert  et  de  bassinets. 

En  4338,  Philippe  de  Valois  convoqua  un  nouvel  arrière- 
ban  en  donnant  permission  au  peuple  des  campagnes  de 
fournir  vingt  sergents  par  cent  feux,  grâce  qui  ne  s'étendait 
pas  aux  bonnes  villes,  celles-ci  devant  faire  le  service  de 
l'arrière -ban.  Cette  dernière  restriction  avait  pour  but 
d'arracher  aux  villes  de  plus  fortes  sommes,  et,  en  effet, 
les  habitants  de  Reims  ne  purent  composer  qu'en  payant 
880  livres,  le  double  de  l'année  précédente  (49).  Ils  payèrent 
encore  le  même  subside  en  4339,  après  une  semblable 
convocation  (50). 

En  4  346,  un  mandement  adressé  au  bailli  de  Vermandois 
lui  ordonne  de  lever  l'arrière-ban  «  où  tout  noble  et  non 
noble  de  dix-huit  à  soixante  ans  doit  prendre  les  armes  et 
venir  équipé  à  pied  ou  à  cheval  ».  Quelques  semaines 
après,  un  autre  mandement  le  chargea  de  convoquer  à  Com- 
piègne  le  ban  des  nobles  et  tenants  fiefs  nobles  (54).  Des 
commissions  semblables  lui  furent  encore  adressées  en  4  347, 
et  le  roi  s'y  plaignait  que  personne  ne  se  fût  rendu  à  la 
convocation  de  Compiègne  (52). 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  que  l'arrière-ban,  au 
milieu  du  xiv*  siècle,  était  devenu  un  moyen  de  lever  des 
impôts  arbitraires  ;  aussi,  dans  les  concessions  de  privilèges 
ou  d'exemptions  pour  le  service  militaire,  le  roi  excepte  en 
général  le  cas  d'arrière-ban,  mais  il  est  obligé  de  promettre 
que  l'arrière-ban  sera  levé  Sians  faintise  pour  une  cause  juste 
et  nécessaire  (53).  L'une  des  réformes  qu'obtinrent  les  états 

(49)  VariD,  Arch.  admin.  de  Reims,  t.  II,  p.  793. 

(50)  Ibid.,  p.  818.  ■ 

(51)  /ftirf,  p.  1I5M. 

(52)  /6id.,  p.  1U4  Cl  1152. 

(53)  Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  en  mars  1350,  après  robtention  d*ttn 
impôt  de  6  deniers  pour  livre  que  lui  avaient  accordé  les  babitants  du  Ver- 

3«  Série,  Tome  VI.  46 


généraux  de  4  355  fut  que  le  roi  et  son  fils  aine  pourraient 
seuls  convoquer  l'arrière-ban,  qu'ils  ne  le  feraient  que  dans 
le  cas  d'une  évidente  nécessité,  par  le  conseil  des  députés 
ou  de  plusieurs  membres  des  trois  états  (54).  Charles,  fils 
aîné  et  lieutenant  du  roi  Jean,  confirma  ces  concessions  aux 
états  de  4  356,  en  y  ajoutant  que  la  convocation  de  l'arrière- 
ban  n'aurait  lieu  qu'après  une  bataille  (55). 

Pendant  les  guerres  de  cette  malheureuse  époque,  deux 
faits  corrélatifs  se  produisent  :   l'établissement   des  aides 


mandois,  il  est  dit  :  «  Article  7.  Item.  Qac  les  gens  des  dites  villes,  ne  les 
sabgiez  des  dits  nobles  ne  seront  coutrainz  à  aller  en  nostre  ost  durant  ^le 
temps  de  nostre  dite  imposition,  si  ce  n^est  à  cause  d'arrière-ban  faict  à 
bonne  et  juste  cause,  sans  faintise.  »  Ord.,  t.  H,  p.  394.  Ce  même  article  est 
répété  presque  textuellement  dans  d'autres  ordonnances,  en  1353,  Ord., 
t.  n,  p.  505,  art.  7,  et  p.  507,  art.  7;  —  en  «353,  t6id.,  p.  530,  art.  6,  et  en 
1354,  t6td.,  p.  568,  art.  6.~  Pour  une  aide  de  même  nature,  les  habitants  de 
Paris  obtiennent  entr'autres  privilèges,  par  une  ordonnance  de  Philippe  le 
Valois  du  17  février  1349,  une  exemption  semblable.  «  Que  pour  ceste  aide  les 
ditz  bourgeois  et  habitants  de  la  dite  ville,  durant  la  dite  année,  ne  seront 
tenuz  d'aller,  ou  envoyer  en  l'ost  pour  arrere-ban,  ou  autrement  se  ce  n'est 
en  cas  de  évident  nécessité,  n  Ord.,  t.  U,  p.  330,  art.  13.  Ce  qui  se  trouve 
encore  dans  l'ordonnance  du  roi  Jean  du  3  mai  1351.  Ord.,  t.  n,  p.  425, 
art.  26.  —  Une  ordonnance  du  même  roi  pour  le  bailliage  d'Auvergne,  en 
avril  1355,  porte  également  :  «  Que  les  gens  des  dites  villes,  subgez  des  dites 
églises  et  nobles  ne  seront  contrainz  à  aller  en  nostre  ost  durant  le  temps  de 
la  dite  imposition,  se  ce  n'est  pour  cause  de  arrièrc-bau  fait  à  bonne  et  juste 
cause.  »  Ord.,  t.  III,  p.  680,  art.  5. 

(54)  Article  26.  «  Item.  Nous  leur  avons  permis  et  accordé  que  desores- 
mais  nuls  ne  puisse  faire  a^^i^^e-ban  en  nostre  royaume,  fors  tant  seulement 
nous  en  nostre  personne,  et  nostre  ainsné  fils  ;  et  ycelluy  ne  pourrons  faire, 
fors  seulemenl  eu  cas  de  pure  et  évident  nécessité, et  bien  conseilliez  sur  ce; 
et  le  ferons  par  le  conseil  des  députez  ou  de  plusieurs  des  trois  estaz, 
se  bonnement  les  povons  avoir.  »  Ord.,  t.  111,  p.  84.  Nous  avons  vu  que 
dès  1319  les  officiers  royaux  se  permettaient  de  convoquer  d'eux-mêmes 
l'arrière-ban. 

(55)  Article  32.  «  Item.  Comme  par  la  mauvaise  ordonnance  de  faiixï  crier 
les  arriere-bans,  piuseurs  des  subgez  du  royaume  ayant  esté  soupçonnez  et 
approuchiez,  en  culz  imposant  que  aux  cas  des  arrière-bans  ils  estaient 
moins  soufflsaument  c/>mparu8,  laquelle  chose  se  vraye  cstoit,  nous  leur 
avons  rerais  et  pardonné  et  encore  remettons  et  pardonnons  tout  à  plain  par 
ces  présentes,  nous  quj  ne  désirons  pas  faire  telles  exactions  sur  le  dit 
peuple  mais  les  voulons  eschiver  de  tous  dommages  avons  ordonné  et  ordon- 
nons que  aucun  ne  puisse  doresenavant  faire  arriere-ban  fors  tant  seulement 
nostre  très  chier  seigneur  et  père  et  nous  et  icelluy  ne  pourront  faire,  fors 
après  bataille  et  en  cas  de  pure  et  évident  nécessité  et  bien  conseillé  sur  ce, 
et  eu  advis  et  délibération  avec  les  esleuz  de  par  les  diz  troiz  états  se  bonne- 
ment les  pouvons  avoir.  0  Ord.,  t.  III,  p.  138.  —  V.  encore  une  ordonnance 
de  1358,  ibid.,  p.  233. 
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et  le  développement  des  troupes  soldées.  Les  subventions  en 
argent,  déjà  fréquentes  sous  Philippe  le  Bel,  le  deviennent 
beaucoup  plus  sous  le  roi  Jean  et  ses  successeurs.  Ces  aides 
sont  accordées  par  les  états  généraux  ou  par  les  états  pro- 
vinciaux pour  lever  des  gens  d*armes.  Par  suite,  les  troupes 
soldées,  composées  d*hommes  faisant  exclusivement  le  métier 
des  armes,  troupes  qu^on  rencontre  dès  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  mais  qui  n'avaient  formé  jusque-là  qu'une  faible 
partie  de  Tarmée,  en  sont,  au  xiv«  siècle,  la  partie  prin- 
cipale, pour  devenir,  en  4  445,  Tannée  permanente  par  l'or- 
ganisation des  compagnies  d'ordonnance.  L'ancien  service 
é'ost,  dû  par  les  villes  et  par  les  non  nobles  en  général,  se 
transforme  naturellement  en  aides  (56),  qui  deviennent 
bientôt  régulières.  Le  même  service  dû  par  les  possesseurs 
de  fiefs  reste  personnel,  et  ces  nobles  propriétaires  n'accepr 
tent  point  d'être  soumis  à  l'impôt  (57).  Au  xiv«  siècle, 
l'armée  se  recrute  donc  de  deux  manières  :  4»  par  des 
troupes  que  le  roi  lève,  équipe  et  entretient  au  moyen 
des  aides;  2°  par  la  convocation  des  propriétaires  de  fiefs. 
La  seconde  fournit  des  ressources  à  peu  près  invariables. 
Mais  quant  à  la  première,  les  ressources  qu'elle  peut  offirir 
dépendent  des  sommes  d'argent  dont  on  dispose.  Pour 
avoir  une  armée  plus  nombreuse,  il  n'est  plus  nécessaire  de 
convoquer  l'arrière-ban,  il  suffit  d'augmenter  le  taux  des 
aides.  Aussi  l'amère-ban ,  dans  le  sens  où  nous  l'avons  vu 
employé  pendant  ce  siècle,  disparaît  au  siècle  suivant  (58), 


(56)  V.  les  textes  cités  dans  la  note  S3. 

(57)  L'ordonnance  de  1358  impose  exceptionnellement  aux  nobles  une 
aide  de  12  dcniei^s  par  livre  du  revenu.  Ord.,  t.  HI,  p.  230,  art.  14. 

(58)  Dans  deux  ordonnances  de  Charles  VI,  le  mot  d'arrière-ban  est 
employé  dans  un  sens  assez  confus  qui  tient  de  la  nouvelle  et  de  rancienne 
signification  et  se  rattache  à  l'ancien  service  d'o«t,  à  la  levée  en  masse  et  à 
la  levée  des  propriétaires  de  flefs;  la  première  est  du  14  oct.UII  :  «  Et  par  la 

teneur  de  ces  présentes  ordenons  et  délibérons de  mander,  convoquer 

et  appeler  venir  par  devers  nous  le  plustôt  que  faire  se  pourra  tous  noz 
hommes  et  vassaulx,  tcnans  de  nous  tant  en  fief  comme  eu  arrière-flef,  et 
aussi  des  gens  des  bonnes  villes  de  nostre  royaume  qui  ont  accoustumé  deulx 
armer  par  forme  et  manii're  de  arrière-ban  pour  nous  servir,  aidier  et 
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mais  nous  retrouvons  les  mêmes  mots  avec  une  signification 
différente  et  ne  s'appliquant  plus  qu'aux  propriétaires  de 


Dans  les  beaux  temps  de  la  féodalité,  le  roi  convoquait  les 
vassaux  qui  relevaient  de  lui  immédiatement;  ceux-ci,  à 
leur  tour,  faisaient  semondre  les  arrière-vassaux.  Mais  au 
XIV*  et  au  xv«  siècle,  le  roi  convoque  directement  tous  les 
possesseurs  de  fiefs,  et  pour  exprimer  que  la  levée  est  géné- 
rale et  annuler  les  anciennes  franchises,  on  introduit  dans  les 
lettres  de  convocation  cette  formule  ou  d'autres  semblables  : 

a  Par  forme  de  ban  et  d*arrière-ban tous  les  nobles  et 

autres  tenants  fiefs  et  arrière-fiefs.  »  Le  ban  et  arrière-ban 
est  dès  lors  pris  pour  signifier  Tensemble  de  tous  les  proprié- 
taires de  fiefs  appelés  par  le  roi  à  rendre  le  service  militaire 
dû  par  leurs  fiefs.  C'est  réduit  à  cette  signification,  qu'il  a 
conservée  jusqu'au  xviu*  siècle,  que  nous  l'étudierons  dans 
les  paragraphes  suivants.  Nous  remarquerons  toutefois  qu'au 
lieu  de  ban  et  arriére-ban  on  se  contenta  souvent  de  dire 
Varriére-4)an  pour  exprimer  la  même  idée. 


conforter  à  maintenir,  garder  et  défendre  nostre  dicte  seigncune  et  nostre 
lignée  à  i'encontre  des  dessus  dis.  »  Ord.,  t.  IX,  p.  64f . 

La  seconde  est  du  8  février  1413  :  «  Voulons  que  proclamations  soient  faictes 
à  son  de  trompe  en  vostre  bailliage  pour  nostre  arrière-ban,  en  faisant  com- 
mandement à  tous  les  nobles  qui  ont  accoustumé  d'user  et  ensuyvir  les 
armes  et  qui  sont  en  estât  de  poursuivir  et  autrent  qui  tiennent  fiefs  et 
arriere-flefs  venans  ou  vallans  par  an  vingt  livres  tourn.  et  outre  aux  bour- 
geois et  liabitans  et  à  toutes  bonnes  villes  et  ressorts  de  vostre  bailliage 

ils  viennent  à  tout  le  plus  grand  nombre  et  puissance  de  gens  d'armes  et  de 

traict  qu'ils  pourront Faites  commandement  comme  dessus   à  tous 

prélats,  abbés,  prieurs,  et  chapelains  et  autres  gens  d'église  qui  nous  doivent 
charrois,  charrettes,  sommiers  et  autres  services  à  nos  arrière-ban,  facent 
le  dit  service Guenois,  Conférence  des  Ord.,  1.  XII,  tit.  7. 


8  III 

Du  \)au  i\  amttt-Wu  ^mllauV  U  W«  »vtcU 

La  première  moitié  du  xv«  siècle  vit  se  continuer  les 
malheurs  et  les  désordres  qui  avaient  marqué  le  milieu  et 
la  fin  du  siècle  précédent.  Cest  d'ailleurs  pour  l'organisa- 
tion du  service  militaire  une  époque  de  transition  où  il  ne 
faudrait  pas  chercher  la  régularité  que  nous  rencontrerons 
dans  la  suite.  Les  levées  du  ban  et  arrière-ban,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'expliquer ,  durent  y  être  assez  fréquentes 
quoiqu'il  nous  en  reste  peu  de  traces. 

Charles  VI,  qui  avait  convoqué  le  ban  et  arrière-ban  en 
1383  et  1392  (59),  le  convoquait  encore  en  1440.  Dans  ses 
lettres  du  28  août  de  cette  année ,  il  charge  les  baillis  de 
faire  publier  l'ordre  aux  tenants  fiefs  ou  arrière-fiefs  du 
royaume  de  se  trouver  auprès  de  lui,  à  cheval  et  armés^  le 
1 5  septembre  suivant.  Il  veut  que  les  gens  d'église  et  ceux 
qui  ne  sont  point  d'ancienne  noblesse  et  n'ont  point  l'habi- 
tude de  porter  les  armes  envoient  des  hommes  capables  de 
les  remplacer.  S'ils  aiment  mieux  contribuer,  le  bailli  doit 
les  faire  traitter  et  composer  à  certain  sommes,  eu  regart  à 


(59)  C'est  ce  qui  réHulte  du  préambule  de  rordoonance  du  10  juillet  ISS3, 
par  laquelle  ce  roi  dispense  les  gens  des  comptes  du  senrice  militaire  : 
«  Charles  par  la  gtàce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  nos  justiciers  on  à 
«  leurs  lieutenans  et  à  tous  commis  et  députez  ou  à  députer  sur  le  fait  des 
«  comi)ositions  des  tenans  flefs  en  nostre  royaume,  qui  ne  nous  suivraient 
u  en  nos  présentes  guerres,  salut.  Comme  nous  ayons  naguerres  ordonné  et 
«  Tait  crier  que  tous  nobles  annoblis  et  tenans  fiers  en  nostre  royaume  noua 
«  viennent  servir  montez  et  armez  en  nosdiles  guerres,  sur  grandes  peines 

a  à  appliquer  à  nous  :  nous  considérant  les  services »  Ord.,  t.  VII, 

p.  26.  —  De  la  Roque,  p.  49,  parle  d'une  ordonnance  du  même  roi  en  i3M, 
privant  de  la  noblesse  les  possesseurs  de  fiefs  qui  n'avaient  pas  rendu  le 
service  du  ban  et  an  ière-han  ;  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte 
de  cette  ordonnance. 
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leurs  facultez,  à  la  qualité  et  à  la  valeur  de  leurs  fiefs  (60). 
Des  convocations  semblables  eurent  lieu  également  en  1415 
etU17  (61). 

Charles  VU  publia  sur  le  ban  et  arrière-ban  des  ordon- 
nances que  rappellent  assez  souvent  les  états  généraux  de 
4484;  mais  nous  ne  connaissons  de  lui  qu  une  lettre  au  séné- 
chal de  Beaucaire^  en  1442^  pour  lui  donner  Tordre  de 
convoquer  Tarricre-ban  de  son  ressort  (62).  De  la  Roque 
prétend  (p.  12)  qu'il  prescrivit  en  1445  avec  quelles  armes  on 
devait  servir.  Cest  aussi  à  lui,  probablement,  qu'on  doit 
rinstitution  d'un  chef  des  arriére-bans  de  France ,  charge 
qu'occupait  en  1 450  le  comte  "de  Dunois  (63). 

Louis  XI  n'admit  point  en  général  de  compositions  en  ar- 
gent et  exigea  très-rigoureusement  le  service  personnel.  Une 
lettre  du  sénéchal  de  Beaucaire,  du  26  février  1 466,  ayant 
pour  but  de  convoquer  «  la  monstre  en  armes  des  nobles  et 
tenants  fiefs  nobles  des  diocèses  de  Nymes,  Uzès  et  Mague- 
lonne  »,  nous  apprend  qu'une  assemblée  précédemment  tenue 
à  Nîmes  avait  offert  au  roi  un  certain  nombre  de  l<inces; 
mais  celui-ci  voulait  a  que  tous  iceulx  nobles  se  mectent  sus 
en  habillemens  de  guerres,  pour  le  venir  servir  chacun  selon 
sa  faculté  et  puissance  (64)  ».  On  voit  dans  le  rôle  du  Poitou, 
en  1 467,  que  Louis  XI  choisissait  les  capitaines  et  leur  assi- 
gnait une  pension.  Ses  baillis  ou  commissaires  formaient  les 
compagnies  et  recevaient  le  serment  des  nobles  (65). 

(60)  K.  cette  ordoDnance  adressée  au  bailli  d'Êvreux,  pièces  justificatives, 
note  A,  à  la  fin  du  yolume. 

(61)  Gueoois,  Conférence  des  Ord.,  1.  XII,  t.  yii,  cite  une  ordonnance  de 
coDTOcation  en  septembre  U15.  Un  autre  du  3  février  14t7  se  trouve  dans 
le  Recueil  des  Ord.,  t.  X,  p.  436. 

(0i)  Cotte  lettre  du  H  août  lUS  est  dans  un  ms.  de  la  Bibl.  imp., 
F.  GaignièreSf  n»  764. 

(63)  n  prend  ce  titre  dans  un  certificat  du  31  juillet  1450,  cite  par  le  père 
Daniel,  Hist.  de  la  mil.  ft'anç.,  t.  !•',  p.  903. 

(64)  Cette  lettre  est  dans  un  ms.  de  la  Bibl.  imp.,  F.  Gaignières,  n»  792. 

(65)  Ivon  du  Fou,  chambellan  du  roi,  assembla  au  palais  de  Poitiers,  le 
5  octobre  1467,  les  gens  de  la  justice  et  officiers  du  roi,  et  de  leur  avis  il  assi- 
gna divers  jours  et  divers  lieux  aux  assemblées  des  nobles.  Il  envoya  ensuite 
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Une  nouvelle  convocation  eut  lieu  en  4469^  et  la  montre 
du  bailliage  d'Ëvreux,  passée  à  Beaumont-le-Rogerles  4 7  et 
48  mars,  est  le  monument  le  plus  curieux  et  le  plus  impor- 
tant en  ce  genre  que  nous  connaissions  (66).  U  témoigne  de 
la  sévérité  avec  laquelle  les  ordres  du  roi  étaient  exécutés. 
NouHseulement  les  possesseurs  de  fiefs^  mais  encore  tous 
ceux  qui  avaient  Thabitude  de  porter  les  armes,  les  officiers 
du  bailliage  et  ceux  des  élections  étaient  tenus  de  servir. 
Le  receveur  des  aides  et  un  élu  d*Évreux,  dont  la  présence 
était  nécessaire  pour  faire  la  recette,  rendre  la  justice  et 
adjuger  les  fermes,  ne  sont  qu'autorisés  à  se  faire  remplacer. 
11  en  est  de  même  des  ecclésiastiques  propriétaires  de  fiefs 
patrimoniaux,  des  religieux,  des  vieillards  et  des  malades. 
Un  Pierre  Lenier,  âgé  de  67  ans,  requiert  en  vain  d'être 


des  lettres  missives  à  ceux  que  le  roi  avait  chargés  de  la  conduite  de  l'arrière* 
bail  de  Poitou  avec  assignation  de  pension  que  plusieurs  refusèrent.  Tous 
firent  serment  de  servir  le  roi  «  et  ce  fait  délilaérames  de  nous  rendre  et 
comparoir  es  assignations  des  dites  montres  es  dits  lieux  de  St  Hermine, 
Niort  et  Chavigny,  pour  illec  départir  les  nobles  du  dit  pays  a  chacun  des 
dessus  nommez  leurs  chefs  de  guerre  et  capitaines  ;  ce  que  nous  fismes,  et 
receûmes  le  serment  des  dits  nobles  sur  les  saintes  évangiles  de  Dieu  de  bien 
et  loyaiment  servir  le  roy  ».  Ce  rôle  a  été  réimprimé  par  Jean  Fleuriau, 
Poitiers,  1667.  On  le  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  de  la  Bibl.  imp., 
F.  Gaigniëres,  n"*  791-1.  2. 

(66)  Ce  précieux  document,  que  possèdent  les  archives  de  l'Eure,  a  été 
publié  par  notre  savant  ami  U.  Bonnin  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
libre  de  l'Eure  en  1851 .  Il  est  intitulé  :  «  C'est  le  papier  des  Monstres  généralles 
des  nobles  noblement  tenans  en  flef  ou  arrière-flef  du  roy  notre  sire  ou 
d'autre  soubz  lui,  officiers  du  dit  seigneur  ou  bailliage  d'Evreux,  et  autres 
qui  ont  accoustumé  eulx  armer,  suyvir  et  fréquenter  les  guerres,  ainsi  que 
le  roy  notre  dit  seigneur  l'a  vouUu  et  ordonné  par  ses  lettres  dabtées  du 
dereoier  jour  de  joevier  derenier  passé,  fkictes  et  tenues  à  Reaumont  le 
Rogier  les  samedy  et  dimencbe  xvij*  et  xviij«  jour  de  mars  l'am  mil  ce  ce 
soixante  neuf;  par  nous  Louys,  bastard  de  Bourbon,  conte  de  Roussillon, 
seigneur  de  Vallongnes  et  d'Usson,  admirai  de  France  et  lieutenant  général  du 
roy  notre  dit  seigneur  en  Normendie  ;  et  les  sermons  d'iceulx  nobles  et  autres 
receuz  par  Monsseigneur  Jean  ChoUet,  chevalier,  seigneur  de  la  Gbolletiëre, 
conseiller  maistre  d'ostel,  et  à  ce  commis  du  roy  notre  dit  seigneur.  Présens 
et  appelon  à  ce  Guillammede  Las,  escuier,  seigneur  de  Vanssellas,  aussi 
conseiller  du  dit  seigneur  et  son  bailli  d'Êvreux;  Nicolas  de  Fréville,  lieute- 
uant  général  du  dit  bailli;  Phihppe  Vallès,  substitut  du  procureur  du  roy 
notre  dit  seigneur  ou  dit  bailliage. 

«  Les  noms  desqnelz  nobles  et  austres  dessus  dits,  ensemble  les  abillemens 
et  armures  esquelz  ilz  se  sont  présentez  esdites  monstres,  par  les  vicontez 
du  dit  bailliage,  enssuivent.  » 


—  248  — 

dispensé  de  servir^  parce  qu*il  n*a  pas  de  quoi  s'équiper  et 
qu'il  ne  peut  plus  porter  le  harnais.  On  lui  enjoint  de  servir 
ou  d'envoyer  pour  lui  un  vougier  «  le  myeulx  arméetabillé 
que  faire  se  pourra  ».  Cependant,  vers  la  fin  du  rôle,  on 
déclare  n'avoir  exercé  aucune  contrainte,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  été  référé  au  roi,  envers  plusieurs  gens  d'église  préten- 
dant que  leurs  fiefs  étaient  amortis  et  par  là  même  exempts 
du  service  d'ost,  et  envers  plusieurs  pauvres  personnes  qui 
avaient,  au  temps  passé,  fréquenté  les  guerres,  mais  n'avaient 
plus  maintenant  de  quoy  eulx  armer  ne  abiller.  Les  hommes 
qui  demeurent  hors  du  bailliage  sont  tenus  de  fournir  un 
certificat  constatant  qu'ils  ont  comparu  aux  montres  de  leur 
résidence.  Les  fiefs  des  absents  sont  saisis  et  pour  être 
exempté  il  faut  prouver  qu'on  est  actuellement  au  service  du 
roi  (67).  Tous  les  hommes  se  présentent  à  cheval ,  et  on  les 
distingue  en  hommes  d'armes,  archers,  javeliniers,  vougiers 
et  arbalétriers.  L'homme  d*armes  ayant  l'armure  complète, 
on  ne  donne  aucun  détail  sur  son  équipement,  mais  on  in- 
dique le  nombre  de  chevaux  qui  l'accompagnent  pour  por- 
ter son  varlet,  son  page  et  quelquefois  un  ou  plusieurs  ar- 
chers, vougiers,  etc.  L'équipement  des  autres  cavaliers  est 
au  contraire  décrit.  Ils  sont  généralement  revêtus  de  la  cotte 
de  maille  appelée  brigandine,  du  petit  casque  appelé  salade^ 
et  de  quelques  autres  pièces  secondaires  de  l'armure.  Cha- 
cun d'eux  porte,  en  outre,  l'arme  dont  il  tire  son  nom  : 
l'arc,  la  javeline,  le  vouge  ou  l'arbalète.  C'est  en  réalité  une 
cavalerie  légère  déjà  plus  nombreuse  que  la  grosse  cavalerie 
ou  gendarmerie  composée  des  hommes  d'armes.  Le  seul 
bailliage  d'Évreux  fournit  en  4469  :  85  hommes  d'armes, 
i  08  archers,  54  javeliniers,  24  9  vougiers  et  2  arbalétriers  ; 
en  tout  465,  sans  compter  les  coustillers  et  les  pages.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  85  hommes  d'armes  formaient 
seuls  environ  400  chevaux.  Ces  chiffres,  étendus  proportion- 
nellement au  reste  de  la  France,  peuvent  donner  une  idée 

(07)  Oo  en  trouve  dix-sept  en  la  vicomte  d'Ëvreox  sur  cent  soiianle-sept 
propriétaires  de  flefs. 


—  249  — 

des  ressources  imposantes  que  le  ban  et  arrièie-ban  mettait 
aux  mains  du  roi. 

Louis  XI  le  convoqua  de  nouveau  en  4  470.  La  montre  des 
bailliages  de  Gaux  et  de  Gisors^  qui  nous  a  été  conservée  (68), 
donne  lieu  aux  mêmes  observations  que  la  précédente.  Plu- 
sieurs propriétaires  de  fiefs  se  font  excuser  de  comparaître, 
parce  qu'ils  sont  allés  à  la  cour,  et  promettent  de  servir 
dans  l'équipage  qu'ils  avaient  à  la  dernière  montre. 

Deux  lettres  du  même  roi,  en  4473,  adressées  aux  baillis 
de  Bouen  et  de  Caen ,  portent  qu'il  a  résolu  de  faire  servir, 
par  forme  de  ban  et  arriére-ban,  tous  les  nobles  et  tenants 
noblement  de  son  royaume ,  et  que  les  hommes  doivent  se 
tenir  prêts  à  partir  le  46  avril  suivant,  sous  les  capitaines 
qu'il  a  choisis  (69). 

Il  est  probable  que  les  convocations  continuèrent  d'avoir 
lieu  presque  annuellement,  quoique  nous  n'en  ayons  trouvé 
de  traces  qu'en  4477  (70).  Duclos  rapporte  qu'en  4484  le  roi 
avai^  permis  de  s'exempter  de  rarrière-ban  pour  une  certaine 
somme  d'argent,  mais  qu'après  la  conclusion  de  la  trêve 
avec  Maximilien  il  remit  aux  gentilshommes  ce  qu'ils  de- 
vaient payer  (74). 

A  la  mort  de  Louis  XI,  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait 
exigé  le  service  personnel  gratuit  et  la  fréquence  des  convo- 


(68}  Cette  montre,  qui  ne  contient  pas  les  noms  des  fiefs  et  donne  beau- 
coup moins  de  détails  que  celle  d'ÊTrenx  en  1469,  a  été  publiée  par  de  la 
Roque,  p.  4 1 3,  et  reproduite  par  SaintpAllais  dans  son  Nobiliaire  de  Normandie, 
p.  894.— C'est  aussi  en  U70,  an  mois  de  novembre,  que,  par  un  édit  daté  de 
Montils-les-Tours  et  en  récompense  d'un  aide  de  47,S&0  livres  tournois 
concédé  par  les  états  de  Normandie,  Louis  XI  anoblit  tous  les  propriétaires 
de  fiefs  de  cette  province  et  voulut  qu'à  l'avenir  ceux  qui  en  jouiraient  héré- 
ditairement pendant  quarante  ans  ne  pussent  être  contraints  de  s'en  défaire 

ou  de  payer  aucune  finance  «  en  faisant  à  cause  des  dits  fiefs  nobles 

le  service  à  nos  guerres  ou  autrement  selon  la  qualité  d'iceui  ».  «  K.  la 
Revue  histor.  de  Normandie,  4837,  p.  306. 

(60)  Les  lettres,  datées  de  Tours  le  4  A  décembre  4473,  se  trouvent  dans  un 
ms.  de  la  Bibl.  imp.,  F.  Gaignières,  u*  7M,  p.  94  et  99. 

(70)  De  la  Roque,  p.  48, 49,  cite  la  monstre  des  nobles  et  noblement 
tenants  du  bailliage  d'AIençon,  tenue  à  Séez  le  14  mars  4477,  par  Jean  Rlosset, 
grand  sénëcbal  de  Normandie. 

(74)  Duclos,  Histoire  de  Louis  XI,  édit.  de  la  Haye,  1780,  t.  U,  p.  490. 
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catioiis  étaient  au  nombre  des  griefs  allégués  contre  son 
gouvernement.  Aussi ,  dès  le  commencement  du  règne  de 
Charles  VIII,  aux  états  de  4484,  la  noblesse  se  plaignit 
amèrement  d'avoir  été  en  partie  ruinée  par  la  multitude  des 
arrière-bans,  et  elle  demanda  trois  choses  :  4°  de  n'être 
appelée  qu'en  cas  de  nécessité;  2«  de  recevoir  une  solde; 
3<*  que  les  arrière-vassaux  fussent  toujours  conduits  par  leurs 
seigneurs  immédiats  (72).  Le  roi  accorda  les  deux  premières 
demandes,  mais  il  se  réserva  de  faire  sur  la  troisième  ce  qui 
lui  conviendrait  (73).  De  leur  côté,  les  gens  du  tiers-état 
propriétaires  de  fiefs  se  plaignirent  de  payer  la  taille  et  les 
droits  de  francs-fiefs  sans  cesser  d'être  appelés  aux  bans  et 
arrière-bans,  et  réclamèrent  l'observation  des  ordonnances 
de  Charles  Vil  sur  ce  sujet  (74).  Le  roi  accueillit  encore 


(7S)  «  Et  pour  ce  que  les  dits  nobles  par  c  y-devant  ont  esté  fort  oppressez 
en  plusieurs  manières,  tant  pour  la  multitude  des  bans  et  arrière-bans  qui 
ont  esté  faits,  dont  plusieurs  ont  vendu  leurs  patrimoines  et  héritages,  et 
sont  cheuz  en  grans  povretez,  comme  autrement;  semble  ausditz  estatz  que 
doreseuavant  ilz  ne  doivent  estre  si  souvent  mandez  es  ditz  bans  et  arrière- 
bans,  s'il  n'est  besoing  et  nécessité  de  ce  faire  pour  la  defTense  et  tuicion  de 
ce  royaume,  et  par  meure  délibéracion  du  conseil.  Et  quant  iceulx  nobles 
seront  mandiez,  qu'ilz  soient  stipendiés  et  payés  de  leurs  gaiges,  ung  chascun 
raisonnablement,  selon  son  estât,  affln  qu'ilz  n'aient  cause  de  vivre  sur  le 
peuple. 

Item.  Et  s'il  advenoit  que  le  roy,  nostre  dit  seigneur,  pour  le  bien  et  utilité 
de  son  royaume,  face  aller  les  ditz  nobles  en  aucuns  mandemens  de  ban  et 
arrière-bsûi,  semble  ausditz  estatz  que  les  seigneurs,  qni  soubz  eulx  ont  gens 
nobles  et  autres  tenans  fiefz,  subgectz  à  aller  esditz  bans  et  arrièrc-bans, 
aient  et  meinent  avec  eulz  iceulx  qui  soubz  eulx  tiennent  en  flcfz,  pour 
les  accompaigner  et  estre  avec  eulx  èsdits  ban  et  arrière-bans,  sans  ce  que 
lesbaillifz  et  sénéchaulx  royaulx  puissent  contraindre  leurs  ditz  lenans  flefz 
à  servir  le  roy  ailleurs  que  en  leur  compaignie.  »  —  Journal  de  J.  Masselin, 
appendice,  p.  666. 

(78)  Touchant  le  premier  article Response.  Le  roy  considère 

Testât  des  nobles,  et  leur  accorde  et  concède  voulentiers  l'effect  du  présent 
article. 

Touchant  le  second  article  qui  se  commence  :  «  Item.  S'il  advenoit  que  le 
roy,  etc.  >  Response.  Il  en  sera  fait  au  bon  plaisir  du  roy,  et  y  pourvoira, 
quant  le  cas  y  escbarra.  Ibid.y  p.  704. 

(74)  Hem.  Et  combien  que  lesditz  gens  du  commun  estât  ne  soient  tcnuz 
aller  ou  envoyer  aux  arrières-bans,  ne  pour  ce  composer  à  aucune  somme  de 
deniers  :  ce  nëantmoins  ont  les  a  con train tz  de  ce  faire  par  prinsc  de  corps 
et  de  biens,  en  quoy  ils  ont  esté  grandement  intéressez  et  endommaigez,  et 
les  aucuns  totallement  destruictz,  nonobstant  qu'ilz  aient  paie  les  tailles, 
finances  et  indemnitez  des  fiefz  par  eulx  acquis.  Pourquoy  les  ditz  estatz 
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favorablement  cette  requête  et  prescrivit  Tobservation  des 
règlements  de  son  aïeul  (75). 

Charles  Vlli  convoqua  le  ban  et  arrière-ban  au  moins  en 
4  486,  4  487  et  4  494  (76)  ;  nous  ne  pensons  pas  que  les  con- 
cessions faites  aux  états  de  4484  aient  été  alors  rigoureuse- 
ment observées. 


requièrent  et  supplient  au  roy  que  doresenavent  les  dessus  ditz,  aussi  les 
vefves  et  orphelins,  ne  soient  à  ce  contrainctz,  s'il  n'est  ainsi  que  les  ordon- 
nances du  roy  Charles  VII  le  contiennent,  et  que  par  la  nature  de  leurs  flefs 
ilz  lui  soient  tenus,  selon  les  coustumes  du  pays.  Ibid.,  p.  704. 

(75)  A  l'article  commençant  :  «  Item.  Et  combien  que  les  dictes  gens  du 
commun,  etc.  »  Respon$e.  Le  roy  concède  et  accorde  ce  présent  article  et 
requeste,  et  veult  que  les  ordonnances  du  feu  roy  Charles  VII  soyent  en  ce 
ohservcez.  Ibid.,  p.  705.  • 

(76)  Nous  avons  pour  1186  la  montre  des  nobles  et  noblement  tenants  du 
bailliage  de  Rouen  tenue  à  Rouen  le  «•'  juillet  i486  devant  Pierre  Raulin, 
lieutenant  général  dn  bailli  de  Rouen,  citée  par  de  la  Roque,  p.  19  ;  —  pour 
1487  la  pièce  que  nous  publions,  note  B,  à  la  fin  du  volume  -,  —  pour  1491 
le  rôle  du  Poitou,  imprimé  à  la  suite  de  celui  de  1467  que  noua  citons 
note  65. 
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On  trouve  sous  Louis  Xli  des  convocations  de  rarrièrc- 
ban  en  1603, 4505,  1512  et  4513  (77).  Les  lettres  patentes 
datées  de  Blois  le  5  octobre  1 505,  et  adressées  au  prévôt  de 
Paris ,  lui  ordonnent  de  signifier  à  tous  les  nobles  de  sa  prévôté 
qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts,  montés  et  armés  tels  qu'ils 
doivent  être,  selon  la  qualité  de  leurs  fiefs,  sous  peine  de 
confiscation  desdits  fiefs  (78). 

Sous  François  !•'  et  sous  Henri  II,  pendant  que  Tannée 
permanente  recevait  une  plus  forte  organisation  et  que 
chaque  point  du  service  militaire  était  soumis  à  de  minu- 
tieux règlements,  Tarrière-ban  ne  pouvait  être  oublié.  Aussi 
plusieurs  ordonnances  vinrent  successivement  modifier  et 
compléter  son  organisation  antérieure.  François  !•'  voulut 
même^  dès  1 533,  le  soumettre  à  des  revues  annuelles  (79),  et 
sr  cette  prescription  ne  fut  pas  très-rigoureusement  observée, 
il  est  au  moins  certain  que  ce  roi  et  deux  de  ses  successeurs. 


(77)  Pour  1503  on  a  le  rôle  d'Auvergne.  —  Bibl.  imp.,  F.  Gaignières, 
n»  7M  - 1.  •.  —  De  la  Roque,  p.  19,  dit  que  Jean,  sire  d'Estouleville,  cheva- 
lier, capitaine  du  ban  et  arrière-ban  de  la  province  de  Normandie,  fit  en 
1519,  à  la  Hogue-Saiot-Wast,  la  montre  des  nobles  et  noblement  tenants  Uii 
bailliage  de  Costentin.  —  Le  6  août  1513,  Jean  Basset,  chevalier,  seigneur 
de  Normanville,  capitaine  des  gens  nobles  du  bailliage  de  Caux,  donne  quit- 
tance de  SOO  1.  t.  «  pour  la  conduite  des  dits  nobles  durant  cette  présente 
anoée  ».  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  F.  Danquin. 

(78)  V.  l'analyse  de  ses  lettres  patentes.  Ord.,  t.  XXI,  p.  338. 

(79)  Art.  10.  Ordonne  le  dit  seigneur  que  doresnavant  par  chacun  an 
sera  teit  monstre  de  ban  et  arrière-ban,  et  que  chacun  sera  tenu  d'y  compa- 
roir en  personne  en  Testât  qu'il  est  obligé  pour  le  devoir  de  son  fief. 
Ordonnance  sur  la  gendarmerie  du  11  févr.  1583,  Guenois,  Conf.  des  Ord., 
1.  Xn,  t.  VII. 
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Henri  II  et  Charles  (X,  firent  un  usage  fréquent  de  Tarrière- 
ban.  Voici  les  convocations  dont  nous  avons  pu  retrouver  la 
trace  depuis  le  règne  de  François  I«'  jusqu'à  la  fin  du  xvï* 
siècle  (80). 

François  I«'  convoqua  Tarrière-ban  en  4533, 4537,  4544, 
4542  et  4545(84]. 

Henri  II  le  convoqua  en  4654,  4558,  4553,  4554,  4655, 
4557  et  4558  (82). 


(80)  Ces  conyocations  ont  dft  être  plus  fréquentes  surtout  pendant  le 
règne  de  François  l»"". 

(81)  En  1533,  F.  le  rôle  da  Poitoa  pour  1533,  imprimé  à  la  suite  de  celui 
de  U94  que  nous  avons  cité  note  76. 

En  1537,  les  lettres  patentes  datées  de  Chantilly  le  8  janvier  1536  (1587) 
pour  la  convocation  du  ban  et  de  Tarriëre-ban  adressées  an  bailli  d'Amlwite. 
Le  roi  veut  qu'on  se  tienne  prêt  à  marcher  en  Champagne  et  Brie  le  !•'  mai 
prochain,  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise ,  lieutenant  général  en  Cham- 
pagne. Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre ,  Collect.  Saujon.  —  Une  convocation 
du  ban  et  arrière-ban  de  Champagne  faite  au  nom  du  roi  par  le  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  Champagne,  a  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
commis  par  le  roi,  ordonnons  et  infusons  savoir  à  tous  gentils-hommes  et 
autres  nobles  personnes  tenans  fiefs  et  arrière-fiefs  sujets  an  ban  et  arrière- 
ban  de  notre  gouvernement,  qu'ils  aient  à  eux  mettre  sus  et  tenir  prêta, 
montés  et  armés  chacun  selon  qu'il  est  tenu  faire  pour  le  devoir  de  son 
fief,  dedans  le  15*  jour  de  mai  prochain  venant sous  peine  de  saisisse- 
ment de  leurs  fiefs  et  arrière-fiefs Fait  au  cam  devant  Hcsdin  le  13  avril 

1537.  »  Viirin,  Arch.  leg.  de  Reims,  SUtuts,  1. 1«%  p.  888. 

En  1541,  l'art.  S  de  l'ordonnance  du  19  mars  1540  (1541)  qui  convoque 
l'arrière-ban  pour  le  15  mai  suivant.  Fontanon,  t.  n,  p.  353,  édit.  de  1611. 

Pour  1543,  V,  la  montre  faite  à  Sens,  Ms.  de  la  Bibl.  imp.,  F.  Gaignières, 
n«  791  -  1 .  3. 

Pour  1545,  V.  la  montre  des  gentilshommes  du  bailliage  de  Sens,  au  camp 
de  Boulogne,  le  15  août  1545.  Ibid, 

(89)  Pour  1551,  V.  lettres  patentes  du  l**'oct.  portant  envoi  des  ordon- 
nances des  9  février  1547  et  90  septembre  1551  sur  le  ban  et  l'aiTière-baii, 
avec  ordre  de  les  faire  publier  et  de  convoquer  les  hommes  pour  le  25  nov. 
proch.,  Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre,  Collect.  Saujon. 

Pour  1553,  V.  le  «  Rolle  des  convocations  et  monstres  fait  en  la  ville  de 
Sens  des  nobles  sujets  au  ban  et  arrière-ban  du  baillage  du  dit  Sens  pour 
les  fiefs  qu'ils  y  tiennent  que  des  roturiers  et  inhabiles  reçus  à  contribuer, 
le  90  mars  1551  (1553)  ».  1«'  juin  et  98  sept.  1559.  F.  Gaignières,  n«  791 
1. 9.  —  Les  lettres  patentes  datées  de  Chàlons  le  10  mai  |559  et  adressées 
au  prévôt  de  Paris  pour  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban  de  sa 
prévôté.  La  première  monstre  en  armes  est  fixée  au  !•'  juin  pour  incon- 
tinent marcher  aux  ordres  de  •  nostre  amé  et  féal  le  seigneur  de  la  Jaille 
«  chapitaine  et  colonel  général  du  ban  et  de  l'arrière-ban  de  nostre  royaume 
*  ou  en  son  absence  le  sieur  de  Ix>ngueval  nostre  pannetier,  son  lieutenant, 
«  à  la  conduite  d'iceulx  ban  et  arrière-ban  ».  Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre, 
Collect.  Saujon.  —  «  La  montre  tenue  à  Caen  en  armes  des  nobles  et  autres 
subjetxau  baonetarrière-baon  du  roy  nostre  sire  pour  le  baillage  de  Caen 
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Nous  n'avons  point  trouvé  de  convocations  de  Varrière-ban 
sous  François  II. 

Mais  sous  Charles  IX  les  documents  qui  les  concernent 
sont  nombreux  et  présentent  un  grand  intérêt.  Ils  servent 
de  commentaire  naturel  aux  ordonnances,  en  nous  montrant 
de  quelle  manière  elles  étaient  mises  à  exécution;  ces 
documents  se  rapportent  aux  années  4562,  4567,  4568  et 
4569  (83). 

le  Tendredy  Tin^iesme  jour  de  may  Tan  mil  cinq  cent  cinqnante-deax,  par 
nous  Jacques  d'Aubenrille  »  en  la  présence  d'un  commissaire  dépatë  par  le 
(Connétable.  Arcbiv.  de  la  Seine-Infér.,  F.  de  la  chambre  des  comptes. 
.  En  1&S8,  la  montre  du  bailliage  de  Sens ,  faite  en  cette  ville  par  Charles 
de  Fleurigny,  le  10  mars  4S5S  (4553).  Ms.  F.  Gatgnières,  n»  791  -1.  t. 

Pour  4554,  K.  la  montre  des  nobles  d'Auvergne  passée  à  Aurillac,  le  81 
mars  4554,  par  François  Senectaire.  F.  Gaignières,  n«  791  -  4.  t.— Les  lettres 
patentes  pour  la  convocation  sont  du  26  févr.  1553  (1554),  le  sieur  de  la  Jaille 
étant  colonel  et  capitaine  général  de  l'arrière-han.  Fontanon.  t.  ID,  p.  73, 
édit  de  1614. 

Pour  1555,  F.  lettres  patentes  du  4  ««^  juillet  4555  au  prévôt  de  Paris  sur 
laoonvocationdubanetdel'arrière-ban.Leroiditquepar  ses  lettres  du 97 jan- 
vier dernier  il  l'avait  chargé  d'assembler  le  ban  et  arrière-ban  de  sa  prévôté 
le  94  avril,  ce  qui  a  été  fait,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  avertir  les 
nobles  de  se  mettre  en  marche.  Il  lui  mande  de  publier  la  montre  en  armes 
fixée  au  90  juillet  courant ,  pour  aller  servir  où  l'indiquera  le  colonel  et 
capitaine  général.  Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre,  Collect  Saujon.  ^  Une  lettre 
de  cachet  du  5  juillet  au  même  prévôt,  oh  le  roi  lui  mande  que,  résolu  de 
se  servir  d'une  partie  des  bans  et  arrières-bans  et  entre  autres  de  celui  de 
sa  prévôté,  il  doit  faire  monstre  le  20  du  mois  courant  et  acheminer  les 
hommes  vers  Laon  pour  y  être  le  4«'  août  prochain.  Ibid.  —  De  la  Roque, 
p.  39,  cite  une  convocation  des  nobles  et  noblement  tenants  du  bailliage  de 
Mortain,  le  94  avril  1555,  à  Mortain,  en  présence  du  commissaire  ordonné 
par  le  connétable. 

Pour  1557,  K.  le  RooUe  des  cbevau-légers à  la  monstre  du  ban  et 

de  l'arrière-ban  du  pays  de  Poitou,  publié  par  de  la  Roque,  p.  133.  Elle  eut 
lieu  à  Poitiers  le  31  mai  1557.  Jehan  de  la  Fourest,  p.  137,  déclare  être 
exempt  parce  qu'il  a  fait  montre  le  3  mai  précédent  au  ban  et  arrière-ban 
du  pays  d'Auvergne. 

Pour  4558,  la  monstre  du  bailliage  de  Troyes,  passée  en  1558  par  NoiJI 
Goissart,  suivant  les  lettres  patentes  données  à  Amiens  le  8  août  1558.  Ms. 
F.  Gaignières,  n«  791  - 1. 9. 

(83)  On  a  pour  4569  le  rôle  que  nous  publions.  —  Deux  rôles  du  bailliage 
de  Caen,  qui  ne  sont  qu'une  simple  nomenclature  de  noms.  Bibl.  imp., 
F.  Gaignières,  793.  —  La  monstre  du  même  bailliage.  F.  Gaignières,  795. 
Dans  ce  dernier  document  la  valeur  de  chaque  fief  est  indiquée;  à  la  suite 
de  chaque  article,  on  marque  les  observations  des  nobles  ou  de  leurs  procu- 
reurs pour  réclamer  l'exemption  du  service  personnel ,  à  raison  de  leurs 
charges,  de  leurs  infirmités,  etc.  Ceux  qui  ne  comparaissent  pas  ou  dont  les 
excuses  sont  admises  sont  taxés  sous  cette  formule  :  cotisé  à  la  valeur  du 
dit  fief,  ou  seulement  cotisé,  La  valeur  de  la  taxe  n'est  pas  indiquée. 

En  4567,  lettre  du  roi  du  49  décembre  4566  au  sénéchal  de  Bcancaiit; 
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Henri  III  convoqua  rarrière-ban  en  4575  et  en  4587  (84). 

Nous  n^avons  rencontré  aucunes  traces  de  convocation 
par  Henri  IV.  Néanmoins,  le  P.  Daniel  affirme  que  M.  de 
Sanzai,  capitaine  général  de  Tarrière-ban,  sous  Henri  III, 


pouf  la  convocation  de  l'anière-ban.  —  Les  rôles  des  taxes  du  ban  et  de 
rarrière-ban  de  la  vicomte  de  Coutances,  oh  on  ne  trouve  malheureoBement 
que  le  nom  des  fiefs  sans  celui  de  leurs  possesseurs.  F.  Gaignières,  n"  797. 
—  Le  rôle  des  gentilshommes  du  bailliage  de  Caux  qui  vinrent' au  HaTre 
en  1567.  /&id.  — Les  rôles  des  taxes  de  la  vicomte  de  Valognea.  F.  Gai- 
gnières,  n"  793.  —  Ceux  du  bailliage  de  Caen  avec  copies  de  plusieurs  lettres. 
Ibid.  n»  795.  —  «  Le  Rolle  des  taxes  faictes  des  fiefs  et  arrièrc-flefs  subjects 
au  ban  et  arrière-ban  du  bailliage  de  Caux  sur  ses  détenteurs  et  tenans 
d'iceulx  à  la  raison  de  la  valeur  sellon  la  déclaration  qu'ils  en  ont  baillées 
icclle  taxe  faicte  au  cinquiesrae  denyer  de  la  dicte  valeur  sellon  l'ordonnance 
du  roy  par  nous  Charles  le  Roux convocation  et  monstre  faicte  le  mer- 
credi 15  octobre  1567.  —  Orig.  en  parchem.,  F.  Gaignières,  n«»  796.  —  Enfin 
le  compte  du  receveur  des  taxes  du  ban  et  arrière-dan  du  bailliage  d'Ëvreux, 
registre  in-f».  Bibl.  imp.,  Ms.  Fr.  9849/19. 

En  1568,  nous  avons  une  lettre  du  roi  au  sénéchal  du  Maine,  le  i9janv.  1568, 
pour  lui  ordonner  de  faire  rassembler  le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  ressort, 
afin  d'aider  aux  environs  d'Orléans  le  sieur  de  la  Tremouille,  son  lieutenant 
général.  Bibl.  du  dép.  de  la  guerre,  Collect.  Saujon.— La  monstre  du  bailliage 
de  Caen.  F.  Gaignières,  n«  793.  —  Une  lettre  du  roi,  19  mai  1568,  adressée  au 
trésorier  de  France  à  Poitiers  pour  faire  mettre  à  part  les  produits  des  taxes 
de  l'arrière-ban.  Ibid.,  n»  764.  —  Différentes  lettres  concernant  le  ban  et 
l'arrière-ban  du  Cotentin,  avec  une  monstre  des  gentilshommes  retenus 
pour  le  serwice.  Ibid.  —  Diverses  quittances  du  ban  et  arrière4)an  du 
bailliage  de  Cafen,  Ibid.,  n«  795.  —  Et  enfin  le  compte  de  Jean  Belly  pour 
le  ban  et  arrière-ban  du  Rouergue.  /bid.,  n«  798. 

En  1569,  V.  une  lettre  du  roi ,  le  1«' juillet  1569,  au  prévôt  de  Paris,  ob  il 
lui  mande  que,  les  pays  de  Normandie  et  de  Picardie  n'étant  point  assurés, 
il  doit  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  ressort  pour  aller  oti  lé  s»  de 
Sanzai,  capitaine  général,  le  voudra.  Bibl.  du  dép.  de  la  guerre,  Collect. 
Saujon. 

(84)  En  1575,  V.  une  lettre  du  roi  pour  la  convocation  de  rarrière-ban 
contre  son  frère  le  duc  d'Alençon.  Ms.  F.  Gaignières,  n*»  764,  à  la  fin. 

En  1587.  «  Le  rôle  des  nobles  et  vassaux  subjetz  et  contribuables  au  ban  et 
arrière-ban  du  pays  et  duché  d'Auvergne  qui  n'ont  comparu  à  la  monstre  et 
convocation  d'icellui,  faite  suivant  le  mandement  et  lettres  patentes  du  roy 
en  la  ville  de  Rioni  principalle  et  capitalle  du  dit  duché. . .»  le  l**"  août  1587. . . 
Dans  lequel  rolle  sont  aussi  contenus  les  cottizations  faites  tant  sur  les  dicts 
nobles  et  vassaulx  défaillans  que  sur  ceulx  qui  ont  esté  excuzés  du  senrice 
personnel  et  receuz  à  contribution.  •  F.  Gaignières,  n»  799.  —  Le  rûle  des 
bailliages  de  Caux,  d'Arqués  et  Neuch&tel,  ms.,  Bibl.  imp.,  P.  Bigot,  9849/14. 

Le  rôle  du  bailliage  de  Rouen  eu  1588,  ms.,  Bibl.  imp.,  F.  Bigot,  9849/18, 
est  un  rôle  de  la  taxe  imposée  à  la  noblesse  pour  payer  les  frais  du  baron 
du  Bec-Thomas,  son  délégué  aux  états  généraux,  mais  comme  cette 
taxe  est  basée  sur  celle  de  l'arrière-ban,  ce  registre  offre  sur  les  familles  et 
les  fiefs  les  mêmes  renseignements  qu'un  rôle  d'arrière-ban. 
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cents  cinquante  à  cinq  cents  livres  pour  Tarcher  (89).  Cette 
distinction  même  disparut  bientôt,  et  en  4554  Henri  H  n*ad- 
mit  plus  qu'une  seule  forme  de  service,  celle  du  cheval-léger, 
que  Farrière-ban  a  conservée  longtemps  sans  de  grandes 
modifications.  La  lance  au  poing  et  couvert  d'une  partie  de 
Tarmure  du  gendarme,  le  noble  y  paraissait  dans  un  éqiu- 
page  qui  lui  convenait.  L'uniformité  de  l'armement  don- 
nait plus  de  cohésion  au  corps  entier  et  permettait  d'en  tirer 
un  meilleur  parti  pendant  la  guerre.  Le  revenu  nécessaire 
pour  fournir  un  cheval-léger  fut  porté  à  huit  cents  livres  par 
l'ordonnance  de  4556,  spéciale  à  la  Normandie  (90). 

Le  droit  de  se  faire  remplacer,  tantôt  reconnu,  tantôt 
dénié  ou  restreint  dans  les  siècles  antérieurs,  est  encore 


cens  liTres  on  archer,  et  ceux  qui  en  auront  moins  seront  assembles  pour  le 
parfoumissement  de  la  solde  d'un  archer. 

Art.  15.  L'homme  d'armes  aura  deux  chevaux  de  service,  l'archer  un 
cheval,  et  seront  fournis  d'armes  :  sur  peine  de  confiscation  de  leurs 

flefe Fontainebleau,  9  février  1547.  Guenois,  Confér.  des  Ord.,  1.  XII, 

titre  VII. 

(W)  Art.  8.  Et  afin  de  flûre  de  plis  en  plus  cognoistre  à  la  noblesse  de 
noetre  dit  royaume  combien  nous  desirons  la  supporter  et  soulager  pour 
l'espérance  que  nous  avons  qu'elle  n'en  sera  ingrate,  mais  le  recognoistra 
comme  sa  qualité  le  requiert  :  nous  nous  contenterons  que  celuy  qui  aura  en 
flef  de  neuf  cens  à  mil  livres  de  revenu  annuel  face  un  homme  d'armes, 
et  celui  de  quatre  cens  cinquante  à  cinq  cents  livres  un  archer,  an  lieu 
qu'un  de  cinq  à  six  cents  livres  devoit  faire  l'homme  d'armes,  et  celui  de 
trois  à  quatre  cens  l'archer.  Fontainebleau,  90  septembre  1551.  Fontanon, 
t.  m,  p.  68. 

(90)  Premièrement,  que  nostre  vouloir  et  intention  est  de  nous  servir 
doresnavant  de  nos  dits  ban  et  arrière-bau  en  une  seule  forme,  qui  est  de 
cheval  legier  :  à  ce  que  tous  nobles,  vassaux  et  sobjects  ans  dits  ban  et 
arriere-ban  se  tiennent  garnis  de  cest  équipage,  selon  et  ainsi  qu'il  est  preflx 
par  nostre  dite  dernière  ordonnance ,  et  ce  pour  servir  ou  bailler  le  dit  équi- 
page au  servant.  St-Germain-en-Laye,  le  S3  janvier  1554.  Fontanon,  t.  II!, 
p.  78,  édit.  de  1641.  V.  pour  l'armure  du  cheval-léger  l'art  5  de  Tord,  de 
1553,  cité  plus  loin  note  95. 

Que  pour  faire  taxe  et  quotization  des  flefs  sera  observé  un  semblable 
ordre  en  chacun  bailliage,  à  U  concurrence  et  proportion  de  huict  cens  livres 
de  rente  en  flef  pour  faire  un  cheval  léger,  qui  reviendront  b  vingt  pour  cent 
pour  les  gages  de  quatre  mois  comprins  l'aller  et  retourner ,  au  prix  et  à 
î'equipoUent  de  quarente  livres  pour  les  gages,  soude  et  equippage  de  chacun 
cbeval-leger  pour  chacun  mois,  à  huict  vingt  livres  pour  huict  cens  livres. 
Et  sans  ce  qu'il  soit  permis  d'augmenter  ou  diminuer  les  dites  taxes,  ainsi 
qu'il  a  esté  cy  devant  abusé  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  Ord.  enreg.  le  t4  novembre  1556.  Terrien,  1.  IV,  p.  1^. 
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mentionné  dans  les  premières  ordonnances  du  zvi*  siècle  (94  ). 
Si  le  gentilhomme  envoyé  ou  présenté  à  la  place  d'un  pro- 
priétaire de  fief  n'était  pas  reconnu  capable  par  les  commis- 
saires du  roi,  les  capitaines  devaient  immédiatement  en 
présenter  un  autre  du  même  bailliage  (92).  Mais  en  4568 
Henri  II  exigea  que  le  service  fût  personnel  ou,  en  cas  d'em- 
pêchement légitime,  remplacé  par  une  contribution  déterr 
minée.  Il  n'admit  de  substitution  que  du  ûls  pour  le  père  ou 
du  frère  pour  le  frère  (93). 

Nous  avons  déjà  vu  Philippe  le  Bel  obtenir  quatre  mois  de 
service  pendant  la  guerre  de  Flandre,  mais  nous  ignorons  si 
cette  concession  extraordinaire  fut  continuée  après  les  cir- 
constances qui  l'avaient  produite,  ou  si  on  revint  à  l'usage 
ancien  de  servir  quarante  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordon- 
nance de  4545  sous  François  I*'  maintient  quarante  jours 
pour  le  service  hors  du  royaume  et  porte  à  trois  mois  le 
service  à  l'intérieur,  sans  comprendre  l'aller  et  le  retour  (94). 


(M)  Ord.  du  S3  mai  1545,  art.  4.  —  Ord.  du  9  février  1547,  art.  S.  —  Ord. 
dn  as  février  1553,  art.  14. 

(9t)  Ord.  do  33  mai  1545,  art  3;  du»  février  1547;  du  95  février  1558, 
art.  2. 

(93)  Article  1*'.  Déclarons,  voulons,  ordonnons  et  noosplaist  que  toutes 
personnes  indifféremment  quelsconques  sujets  à  nos  ban  et  arrière -ban, 
seront  tenus  de  nous  venir  servir  personnellement  et  actaellement  au  fait  de 
nos  guerres,  la  part  que  nous  les  ferons  marcher  :  ou  bien  la  oti  ils  s'excu- 
seront de  n'y  pouvoir  venir,  ils  seront  tenus  fournir,  bailler  et  délivrer 
comptant  ès-mains  de  celuy  qui  a  esté  ou  sera  commis  à  recevoir  et  tenir  le 
compte  de  l'argent  des  contributions  au  dit  ban  et  arrière-ban  en  chacun 
baillage,  les  sommes  de  deuiers  qu'ils  devront  fournir  et  contribuer  pour  le 
dit  service  selon  la  qualité  de  leurs  flefs  et  tenemens  nobles  ;  sans  ce  qu'au- 
cuns de  ceux  qui  se  voudront  excuser  du  dit  service  actuel  et  personnel 
soient  receus  en  sorte  que  ce  soit,  à  présenter  d'autres  pour  servir  en  leurs 
lieux  et  places  :  si  ce  n'estoit  le  fils  pour  le  père  et  le  trère  pour  le  frère, 
estant  de  qualité  requise  et  capable  pour  porter  les  armes  et  non  autrement, 
et  pourveu  aussi  que  les  dits  fils  ne  soient  de  leur  chef  tenus  et  obligez  au 
dit  service  de  nos  ban  et  arrière-ban  pour  autres  leurs  flefs  et  terres  nobles; 
auquel  cas  ils  seront  pour  eux  et  non  pour  autres.  Ord.  du  16  janvier  1557 
(1558).  Guenois,  Conf.  des  Ord.,  1.  XII,  t.  vu. 

(94)  Art.  9.  Le  service  du  dit  arrière-ban  sera  de  trois  mois  dedans  le 
royaume,  ou  de  quarante  jours  hors  d'iceluy,  sans  aucunement  comprendre 
le  temps  d'aller  et  retourner  :  mais  commencera  le  dit  service  à  leur  arrivée, 
au  lieu  où  il  sera  mandé  aller.  Ord.  du  98  mai  1545.  Fontanon,  t.  III,  p.  68, 
édit.  de  1611. 
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Henri  II  retrancha  le  service  hors  du  royaume  à  moins  qu'il 
ne  s'agît  de  poursuivre  les  ennemis  (95).  Gomme  on  comptait 
un  mois  pour  aller  et  revenir,  on  payait  quatre  mois  à  ceux 
qui  recevaient  une  solde,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Compagnies,  nombre  d'hommes,  chefs  et  solde.  —  Chaque 
enseigne  ou  compagnie  d'arrière-ban  était  de  300  à  500 
hommes  en  4  545,  et  elle  avait  pour  chef  un  capitaine ,  un 
lieutenant,  un  enseigne,  trois  centeniers  et  deux  sergents  (96). 
En  4547,  elle  était  de  50  hommes  d'armes  et  de  400  archers 
(97).  En  4553,  Henri  II  la  réduisit  à  400  salades  ou  chevau- 
iégers  ayant  pour  tous  chefs  un  capitaine  et  une  cornette  ou 
enseigne  (98).  Cette  organisation,  confirmée  en  4554  par  une 
nouvelle  ordonnance  (99),  resta  la  forme  définitive  des  compa- 
gnies d'arrière-ban.  Si  un  bailliage  ne  formait  pas  à  lui  seul 
une  compagnie,  les  ordonnances  prescrivent  de  lui  réunir  les 
contingents  d'autres  bailliages. 

Le  capitaine  de  chaque  compagnie  était  le  bailli  ou  le 
sénéchal.  A  son  défaut,  un  autre  gentilhomme  du  même 
bailliage  devait  être  choisi  pour  commander  à  sa  place,  mais 
la  manière  de  faire  ce  choix  n'a  pas  été  invariable.  L'ordon- 
nance de  4  545  décide  que  le  capitaine  d'une  compagnie  sera 
nommé  par  le  capitaine  général  sur  trois  candidats  présentés 
par  les  gentilshommes  du  bailliage  (400).  Celles  de  4547  et 


(05)  Art.  5 Nous  avons  ordonné  que  doresnavant  lo  service  du  dit  ban 

et  arrière-ban  se  fera  par  les  personnages  de  la  qualité  devant  dite,  et  pour 
trois  mois  entiers,  dedans  nostre  royaume  seulement ,  sans  y  comprendre 
Taller  ni  le  retour  :  si  ce  n'estoit  en  chassant  nos  ennemis,  qui  nous  seraient 
venus  aissaillir  en  iceluy.  Chacun  desquels  aura  deux  chevaux  dont  Tim 
sera  de  service,  et  sera  armé  d'un  corselet,  garny  d'arrests,  cuissots,  bras- 
sars  et  de  bourguignotte,  porteront  lances,  et  auront  chacun  seize  livres 
treize  sols  quatre  deniers  de  solde  par  mois.  Ord.  du  35  février  1553.  Fon- 
tanon,  t.  m,  p.  69,  édit.  de  1611. 

(96)  Ord.  de  Chàteaudun  du  33  mai  1545,  art.  11.  Fontanon,  t.  HI,  p.  63. 

(97)  Ord.  de  Fontainebleau,  9  février  1547,  art.  4.  Fontanon,  t.  III,  p.  64. 

(98)  Ord.  de  Saint-Germain-en-Laye,  SI  juin  1553,  art.  3.  Fontanon,  t.  UI, 
p.  75. 

(99)  Ord.  du  35  février  1553  (1554),  art.  5.  Ibid,^  p.  69. 

(100)  Ord.  du  33  mai  1545,  art.  8.  Ibid.,  p.  63. 
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de  4553  veulent  qu*il  soit  nommé  par  le  gouverneur  de  la 
province  ou  par  le  roi  (101).  En  fait,  la  noblesse  le  choisit 
quelquefois  elle-même  (1 02],  et  ce  droit  lui  fut  définitivement 
attribué  en  1 579  par  l'ordonnance  de  Blois  (4  03). 

Dès  1 450  un  colonel  ou  capitaine  général  commande  toutes 
les  compagnies  d'arrière-ban  du  royaume  (1 04).  C'est  à  lui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  l'ordonnance  de  4545 
attribue  le  choix  des  capitaines  particuliers.  On  lui  envoyait, 
aussitôt  après  les  montres,  un  extrait  contenant  les  noms  de 
ceux  qui  devaient  servir  (4  05).  Il  avait  un  lieutenant  général 
et  un  mestre  de  camp  dont  les  gages  étaient,  avec  ceux  du 
colonel  lui-même,  prélevés  sur  toutes  les  compagnies  (4  06). 

La  Normandie,  par  un  privilège  spécial,  avait  dès  4  54  S  un 
capitaine  général  de  la  province  (4  07),  mais  le  privilège  fut 


(loi)  Ord.  du  9  février  1547,  art.  81.  Gaenois,  I.  XII,  t.  VII.  —  Ord.  du  « 
février  1553,  art.  7.  Fontanoo,  t.  m,  p.  69. 

(40S)  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Êvreux  eu  1567,  comme  le  prouve  la  pièce 
suivante  :  u  Jehan  de  la  Roque,  escuier,  lieutenant  général  au  bailliage  et 
siège  présidial  d'Êvreux,  comme  les  gentils-hommes  sujets  au  ban  et  à  l'ar- 
rière-ban  assemblés  aujourd'hui  par  lettres  du  roi,  ont  choisi  pour  capitaine 
Loys  de  Mabiel,  sieur  de  SaiotrCler,  pour  porte-cornette,  Loys  le  Velu, 
escuier,  sieur  de  Virollet,  et  pour  thesaurier,  noble  homme  Pierre  Pillon. 

sieur  du  Breuil  et  de  Giverville ,  pour  commissaire  noble  honmie  Gilles 

Douville,  sieur  de  Pinquigny.  Auquel  Pillon  est  donué  pouvoir  de  recevoir  les 
deniers  des  taxes  des  dits  fiefs,  suivant  Testât  de  nous  signé,  du  dit  procu- 
reur  du  roi  el  de  notre  greffier  ordinaire  du  dit  bailliage,  lesquels  de  Sainl- 

Cler  et  le  Velu  ont  fait  le  serment  en  tel  cas  requis et  pour  le  dit  Pillon 

absent,  ordonné  qu'il  sera  contraint  comparoir  pour  prêter  le  serment  et  à 
exercer  le  dit  état  de  tbésaurier  et  sur  ce  peine  de  saisye  de  tous  ses  fiefs  et 
de  500  1.  d'amende.  »  Donné  au  dit  Êvreux,  le  dimanche  49  octobre  1567. 
Signé  :  De  la  Roque  et  Potru,  avec  paraphe.  Rôle  de  1567,  p.  1. 

(103)  Ord.  de  mai  1579,  art.  319. 

(104}  V.  la  note  63. 

(105)  Ord.  de  Fontainebleau,  le  9  février  1547,  art.  9.— Ord.  du  M  février 
1553,  art.  3. 

(106)  Ord.  du  33  janvier  1554,  art.  11. 

(107)  V,  la  note  77.  —  Peut-être  faut-il  chercher  l'origine  de  ce  chef  spécial 
pour  la  Normandie  dans  l'existence  très  -  ancienne  des  quatre  vicomtes 
banneretê  qui  avaient  le  privilège  de  conduire  tour  à  tour  l'arrière-ban  nor- 
mand. L'un  d'eux,  le  vicomte  de  Blosaeville,  mentionnait  encore  ce  privi- 
lège dans  les  aveux  du  xvii*  siècle,  quoiqu'il  fOlt  alors  depuis  longtemps 

aboli  :  « Et  est  une  des  quatre  viscontés  de  la  dicte  duché  et  province 

de  Normaudye  anciennement  appellées  viscontés  bamierettes  à  cause  qu'en 
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sans  doute  contesté  ou  supprimé,  car  le  rôle  du  bailliage  de 
Gaen  ne  fait  en  4&52  aucune  mention  de  cet  officier,  et 
prouve,  au  contraire,  que  la  Normandie  relevait  alors  du 
capitaine  (général  des  arrière-bans  de  France  (408);  mais  en 
4556  une  ordonnance  paifticulière  lui  donna  ou  lui  rendit  un 
capitaine  général  avec,  un  maréchal  de  logis  pour  toute  la 
province  (4  09),  et  le  compte  du  bailliage  d'Évreux  en  4567  ne 


temps  de  guerre  les  Tiscontes  de  BlossevUle  soulloient  estre  chefs  et  oon- 
dttcteurs  avec  les  trois  anltres  riscontes  banoeretx ,  chacun  à  leur  tour  du 
baon  et  arrière  baoo  des  nobles  de  la  dite  prorince  de  Normandye  et  en 
temps  de  paix  porter  la  cape  au  duc.  »  Aveu  de  la  ricomté  de  Blosserilie 
par  Alexandre  Bouchart,  en  1696.  Arch.  de  la  Seine-lnf.  B.  151. 

(106) Pour  partie  des  gaiges  du  capitaine  général  des  arrière^Mns 

de  ce  royaulme,  lequel  prend  six  cent  livres  tournois  par  moys,  son  lieute- 
nant trois  cent  livres,  le  mestre  de  camp  cent  livres RoUe  de  I55S, 

dépense. 

(109)  Comme  à  cause  de  nostre  couronne  nous  appartienne  le  droict  de 
service  de  ban  et  arrière-ban  de  nostre  royaume 

Nous  tant  pour  le  bien  et  force  de  nos  guerres  et  armes,  conservation  des 
dits  deniers,  que  pour  le  soulagement  de  nos  sujets  tenans  flefs  en  nostre 
pays  et  généralité  de  Normandie ,  l'une  de  nos  principales  et  plus  grandes 

provinces 

statuons  et  ordonnons 

Premièrement  que  pour  avoir  la  conduite  de  tous  les  nobles  vassaux  et 
antres  tenans  flefs  sujets  au  service  du  dit  ban  et  arrière-ban  en  nostre 
province,  duché  et  généralité  de  Normandie,  sera  par  nous  esleu  et  choisi 
an  gentil-honune  du  dit  pays,  pour  estre  chef,  coiomnel  et  capitaine  gênerai 
du  dit  ban  et  arrière-ban  pour  le  dit  duché  et  généralité,  qui  aura  ses  gages 
sur  les  deniers  qui  seront  levez  pour  le  dit  ban  :  à  scavoir  sur  chacune  des 
cornettes  complètes  de  cent  salades  faisans  service  en  la  dite  généralité,  cent 
Hvres  par  mois,  sans  autre  estât  ne  place  :  outre  ce  qu'il  sera  exempt  pour 
ses  flefs  de  contribuer  au  dit  ban  pourveu  qu'il  face  le  service  en  personne  : 
sans  y  pouvoir  conunettre  sinon  l'un  des  capitaines  particuliers,  et  sans 
pouvoir  prendre  aucun  salaire,  qui  retournera  pour  l'augmentation  du  ser- 
vice à  nous  deu. 

Que  sous  le  dit  coiomnel  et  capitaine  gênerai  seront  par  nous  ealeus  du 
nombre  des  baillis  et  gentils-hommes  du  dit  pays,  les  autres  capitaines  parti- 
culiers des  cornettes  qui  seront  départies  par  compagnies  complotes  do 
cent  salades.  Chacun  desquels  capitaines  particuliers  aura  de  gages  cent 
livres ,  et  le  porte-cornette  soixante  livres  pour  chacun  mois,  sans  autre 
estât  ou  place  :  pourveu  que  la  compagnie  soit  complète  de  cent  salades.  Et 
la  ou  la  dite  compagnie  ne  sera  complète  du  dit  nombre  de  cent  salades 
seront  d'autant  diminuez  les  dits  gages,  à  la  proporcion  et  concurrence  du 
nombre  qui  sera  trouvé  par  les  relies  des  monstres  tenues  durant  le  service, 
deuëment  expédiées  de  mois  en  mois  par  les  baillis,  conmiissaire  et  contre- 
rolleurs  cy  après  ordonnes. 

Qu'outre  le  dit  coiomnel,  capitaines  particuliers,  et  coraettes  ainsi  départis, 
comme  dit  est,  ne  seront  pourveus  autres  chefs  ou  conducteurs  du  dit  ban, 
■a  reste  du  mareschal  des  lo^^is  pour  toutes  les  compagnies  du  dit  pays  et 
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fait,  à  son  tour,  aucune  mention  du  capitaine  général  pour 
la  France. 

Henri  III,  en  4579,  supprima  la  charge  de  capitaine  géné- 
ral des  arrière-bans  du  royaume  comme  dignité  permanente, 
en  se  réservant  le  droit  d'en  donner  une  simple  commission, 
lorsqu'elle  serait  nécessaire  (440).  Il  est  probable  que  la 
charge  de  capitaine  général  des  arrière-bans  de  Normandie 
fut  supprimée  à  la  même  époque. 

La  première  ordonnance  qui  ait  réglé  d'une  manière  uni- 
forme la  solde  des  officiers  et  des  hommes  de  Tarrière-ban 
est  celle  de  4  545,  qui  fut  modifiée  sur  quelques  points  par  les 
ordonnances  de  4547, 4554  et  4553. 

Le  capitaine  général  avait  six  cents  livres  par  mois,  son 
lieutenant  général  trois  cents  livres  et  le  capitaine  d'une 
compagnie  cent  livres.  On  leur  accorda  en  plus,  à  partir  de 
4554,  la  solde  d'un  homme  d'armes  ou  d'un  cheval-léger. 
La  cornette  eut  trente  puis  quarante  livres,  l'homme  d'armes 
vingt  puis  trente  livres,  l'archer  dix  puis  quinze  livres,  et 
lorsque  Henri  H  eût  ramené  le  service  à  la  seule  forme  de 


généralité  de  Nonnandie  :  lequel  sera  eslen  par  les  dits  capitaines  :  et  aura 
sou  8  lui  en  chacune  compagnie  complète  de  cent  salades,  un  fourrier.  Et 
aura  le  dit  mareschal  des  logis  pour  ses  gages  Tingt  livres  par  mois  sur 
chacune  compagnie  complète  de  cent  salades  :  et  chacun  des  dits  fourriers 
vingt  livres  par  mois  seulement  :  et  le  trompette  semblable  somme  de  vingt 
livres  par  chacun  mois,  sans  autres  estats  ni  places. 

Que  chacun  cheval  léger  faisant  service  d'une  salade  sera  monté  et  armé 
selon  qu'il  est  porté  par  nos  dernières  ordonnances.  Et  sera  payé  à  niaaa 
de  quarante  livres  tournois  pour  chacun  mois,  tant  pour  gages,  soulde, 

qu'équipage Ord.  enregist.  au  parlem.  de  Normandie,  le  S4  novembre 

IS56.  Terrien,  Commentaires  du  droit  civiU  l.  IV,  p.  112. 

Le  capitaine  général  des  arrière-bans  de  Normandie  en  1567  était,  d'après 
le  compte  du  bailliage  d'Évreux,  Adrien  de  Breauté,  bailli  de  Gisors,  et  lé 
maréchal  des  logis  Antoine  de  Vallastre,  seigneur  du  Mesnil.  On  trouve  une 
copie  de  la  commission  de  colonel  capitaine  général  donnée  à  Adrien  de 
Breauté.  Ms.  F.  Gaignières,  n»  797. 

(110)  Art.  cccxvii.  Avons  supprimé  et  supprimons  Testât  de  capitaine 
général  de  l'arrière-ban,  sans  que  par  ci-après  aucun  en  puisse  estre  pourvu. 
Et  sera  aux  occasions  qui  se  présenteront  pour  la  conduite  générale  du  dit 
ban  et  arrière-ban  par  nous  choisi  personnage  capable  et  digne  de  telle 
charge,  tant  que  la  nécessité  durera  seulement,  et  sans  que  par  après  il 
puisse  prendre  qualité  de  capitaine  général  du  dit  arrière-ban,  et  estre  tiré  à 
conséquence.  Ord.  de  Blois  en  1579. 
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cheval-léger,  il  assigna  à  chaque  homme  seize  livres  treize 
sous  quatre  deniers  par  mois  (444). 

Le  capitaine  général,  son  lieutenant,  son  mestre  de  camp 
avaient  leurs  gages  fixes  payés  proportionnellement  sur  les 
fonds  de  tous  les  arrière-bans.  Le  rôle  de  4  552  montre  qu'on 
leur  assignait  d*abord  en  chaque  bailliage  un  somme  approxi- 
mative, sauf  à  régler  définitivement  leurs  droits  quand  les 
produits  des  contributions  de  Tarrière-ban  étaient  entière- 
ment connus.  Les  capitaines  particuliers  avaient  cent  livres 
par  compagnie  complète  de  400  salades,  soit  une  livre  par 
homme.  Si  les  compagnies  étaient  incomplètes  on  réduisait 
proportionnellement  les  gages  du  capitaine,  comme  les 
comptes  qui  nous  ont  été  conservés  en  font  foi.  Ainsi  un 
ci^itaine  n'ayant  que  50  hommes  dans  sa  compagnie  touchait 
cinquante  livres  par  mois,  outre  la  solde  d*un  cheval-léger. 

Le  capitaine  général  pour  la  Normandie  avait  cent  livres 
et  son  maréchal  des  logis  vingt  livres  par  mois  et  par  compa- 
gnie complète,  d'après  l'ordonnance  de  4556  (442). 

Le  capitaine  d'une  compagnie  avait  cent  livres  et  la  cor- 
nette soixante  livres  par  compagnie  complète.  Le  cheval-léger 
avait  quarante  livres  par  mois  selon  la  même  ordonnance,  et 
le  compte  de  Jean  Belly  en  4568  prouve  que  ces  chiffres 
s'appliquaient  aux  autres  parties  de  la  France  (443). 


(III)  K.  les  ordonuances  du  33  mai  1545,  art.  i%  du  9  février  1547,  art.  Il, 
du  90  septembre  1551,  art.  %  et  celle  du  SI  juin  1553,  art.  1  et  S,  note  95. 

(IIS)  V.  la  note  109. 

(113)  DÉPENSE  DU  PRÉSENT  COMPTE. 

Au  seigneur  do  Sanzay,  collonnel  et  cappitaioc  gênerai  du  ban  et  arrièrc- 
.  ban  du  roy  de  France  pour  Testât  a  luy  ordonné  par  le  roy  nostre  sire, 
son  lieutenant,  cappitaine  et  officiers,  la  somme  de  160  liv. 

Au  seigneur  de  Caylus,  scnechal  du  Roucrgne  460 

Au  lieutenant  de  robe-courte  400 

Au  maréchal  des  logis  «00 

Au  commissaire  ^^ 

Au  contrôleur  ^ 

Au  procureur  et  advocat  du  roi  90  liv.  chaque,  ensemble  40 

Aux  gentils-hommes  retenus  pour  gage  de  soi-vice  de  trois  mois    1 60 
(Compte  de  Jehan  de  BcUy.  F.  Gaignières,  n«»798.) 
Comme  on  payait  quatre  mois  en  comptant  un  mois  pour  l'aller  et  le  retour, 
160  liv.  reviennent  à  40  liv.  par  mois  pour  chaque  gentilhomme. 
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CONTRIBUTION.  —  Lcs  ordonnanccs  de  1383  et  de  U10,  que 
nous  avons  citées  précédemment,  montrent  que  dès  cette 
époque  on  admettait  dans  certains  cas,  au  lieu  du  service 
personnel,  une  subvention  en  argent.  Louis  XI  lui-même 
Tadmit  quelquefois.  Cette  composition  fut  d*abord  laissée  à 
l'arbitraire  des  officiers  royaux,  mais  quand  l'ordonnance  de 
1 540  eut  réglé  la  nature  du  service  d'après  le  revenu  du  fief, 
le  propriétaire  qui  ne  pouvait  servir  fut  obligé  de  supporter 
les  frais  d'entretien  et  d'équipement  de  l'homme  qui  servait 
à  sa  place,  ou  sa  part  proportionnelle  dans  ces  frais  s'il 
s'agissait  d'un  fief  de  moindre  importance.  Ils  se  com- 
posaient, outre  la  solde  dont  nous  avons  déjà  parlé,  du 
cheval,  des  armes  et  de  l'équipement,  qui  sont  évalués  à 
cent  livres  par  homme  dans  l'ordonnance  du  23  janvier 
1554. 

Les  propriétaires  nobles  payaient  directement  les  rempla- 
çants qu'ils  avaient  choisis  (1 1 4).  Parmi  les  propriétaires  rotu- 
riers, les  uns  convenablement  équipés  et  propres  au  service  y 
étaient  admis ,  les  autres  supportaient  une  contribution  qui 
devait  couvrir,  outre  les  frais  de  leur  remplacement,  tous 
ceux  qu'entraînait  la  convocation  de  l'arrière-ban  (115). 

L'ordonnance  de  1554  établit  l'uniformité  de  la  taxe  entre 


(lU)  Ord.  du  33  mai  1545,  art.  13.  FontanoD,  t.  ni,  p.  63. 

(115)  Art.  17.  Et  quant  au  payement  des  eatats  et  appointemens  des  capi- 
taines et  iieutenans  généraux,  capitaines  particuliers,  leurs  lieutenans  et 
autres  ofHciers  des  bandes,  dont  cy  devant  est  fîiite  mention  et  aussi  le 
payement  des  salaires  des  commissaires  et  contreroolleurs,  officiers  de 
longue  robbe  et  autres  frais  nécessaires  pour  le  faict  des  dites  convocations  et 
monstres,  nous  voulons  et  ordonnons  quMls  soyent  pris  sur  les  deniers  des 
dites  contributions  que  feront  les  roturiers  ayans  fiefs  en  chacun  bailliage  et 
senechaucee,  qui  auront  esté  appeliez  au  service  du  ban  et  arrière-ban,  et 
principalement  ceux  des  dits  roturiers,  qui  seront  suffisans  et  inhabiles  an 
service,  jusques  à  la  concurrence  toutesfois  des  dits  payemens,  et  non  plus. 
Et  iceux  payemens  pris  pour  le  dit  efTect,  en  la  manière  que  dit  est, 
nous  voulons  que  les  autres  roturiers  habiles  pour  faire  service  y  soyent 
receuz,  pourveu  qu'ils  soyent  en  estât  et  equippage  pour  ce  (kire.  Et  ne  pour- 
ront estre  pris  pour  servir  aux  lieux  des  roturiers  inhabiles  autres  personnes 
que  du  bailliage  et  seneschaucee.  Ord.  de  Fontainebleau,  9  février  1817, 
art.  17.  Foutanon,  1. 111,  p.  64. 
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tous  les  propriétaires  de  fiefs,  nobles  ou  roturiers  (M  6),  et 
celle  de  4558  ôta  même  aux  gentilshommes  le  pouvoir  de 
choisir  leurs  remplaçants  et  de  les  payer  directement  (447). 
Le  taux  de  la  taxe  parait  d* abord  avoir  été  fixé  au  sol  la 
livre  dans  chaque  bailliage  par  Tavis  des  commissaires  et 
des  gens  du  roi  (448),  mais  bientôt  il  le  fut  par  ordonnance, 
et  le  plus  ordinairement  au  cinquième  du  revenu  (4  4  9);  néan- 
moins dans  le  compte  de  Jean  Belly,  pour  Tarrière-ban  du 
Rouergue,  en  4568,  on  voit  que  les  roturiers  sont  taxés  au 


(116)  Art.  40.  A  ceste  raison  coDtribaeront  les  inhabiles,  tant  gentils-hom- 
mes qœ  roturiers,  sans  distinction  ne  différence,  afin  que  par  oeste  égalité 
gardée  partout,  noslre  service  soit  fait  d'affection,  clairement,  et  sans  doute 
ne  mnrmure,  qui  le  rendra  plus  prompt  et  expéditif  ;  et  qui  estera  occasion 
A  plusieurs  de  divertir  les  deniers  destines  au  service  des  dits  arrière-bans, 
ou  de  fouler  les  uns  et  relever  les  autres,  souâ  couleurs  de  diverses  interpre* 
tations.  Ord.  du  S3  Janvier  1554,  art.  10.  Fontanon,  t.  m,  p.  7A. 

(117)  Ord.  du  46  Janvier  4557  (1558),  art.  !•'.  —F.  note  OS. 

(446)  V,  Ord.  du  9  mai  4557  pour  la  Bretagne,  art.  5 ,  et  oe  possa^pe  du  rftle 
de  456S  pour  le  bailliage  deCaen  :  «  Sur  lesquels  nobles  et  noblement  tenans 
a  esté  ordonné  par  Tadviz  et  délibération  des  dits  officiers  estre  levey  pour 
les  chevanlx  et  armes  de  chacun  faisant  le  service  d'hommes  d*armes  la 
somme  de  ccc  liv.  t.  qui  reviend  à  vi  s.  vu  d.  t.  pour  chacune  livre,  et  pour 
le  cheval  et  armes  de  Tarchier  cxlii  liv.  x  s.  t.  qui  revient  A  vi  s.  t.  pour  liv., 
et  pour  la  soulde  de  ceux  faisant  le  service  et  baillés  en  aide  ii  s.  vu.  d.  t. 
ponr  livre  de  revenu  tant  pour  hommes  d'arme  que  archer,  et  pour  le  regard 
des  antres  mis  en  soulde  pour  satisfaire  au  paiement  des  capitaines. . .  façon 
et  écriture  des  relies,  iv  s.  t.  pour  livre.  » 

(449)  Icelle  taxe  faicte  au  cinquième  denyer  de  la  dicte  valeur  selon  l'ordon- 
nance du  roy.  Rôle  des  taxes  du  bailliage  de  CauX  en  4567.  V.  la  note  83.  — 
C'est  aussi  le  taux  du  rôle  de  4663  que  nous  publions.  Ce  taux  est  fixé 
pour  la  Normandie  par  l'art.  44  de  l'ordonnance  de  4556,  que  nous  avons 
donné  note  90.  —  Le  revenu  des  flefis  était  établi  par  les  déclarations  et 
estimations  que  l'art.  46  de  l'ord.  du  9  fév.  4547  oblige  les  propriétaires  à 
donner,  sous  peine  de  saisie.  Déjà,  en  4539,  François  I***  ordonnait  au  bailli 
de  Caux»  dans  une  lettre  publiée  par  Terrien,  p.  440,  d'exiger  de  tous  les 
possesseurs  de  fiefs,  dans  un  délai  de  six  mois  pour  les  ducs,  comtes  ot 
barons»  et  de  trois  mois  pour  les  autres,  le  nombre  de  leurs  fiefs  et  arrière- 
flefs,  avec  la  valeur,  la  mouvance  et  les  aliénations.  En  455S,  Henri  U 
chargea  les  élus  «  pour  pourvoir  aux  abus  de  nos  bans  et  arrière-bans  »,  en 
faisant  leurs  chevauchées  et  visitations,  «  de  faire  description  par  un  papier 
et  procès  verbal  séparé  de  tous  et  chacun  les  fiefs  qui  sont  assis  en  chacune 
paroisse,  selon  qu'il  s'en  pourra  separémeut  enquérir  par  les  procureurs, 
praticiens,  notaires  et  autres  personnes  notables  de  chacune  paroisse.  »  Cette 
description,  contenant  les  noms,  demeures  et  qualités  des  propriétaires, 
devait  être  remise  aux  baillis  par  les  élus,  et  ces  deruiers  étaient  tenus  d'in- 
diquer chaque  année  les  mutations  survenues.  Terrien,  p.  444. 
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tiers  de  leurs  revenus  et  les  nobles  de  la  prétendue  réforme 
auquart(45iO). 

Les  dépenses  de  Farrière-ban  ne  pouvaient  être  fixées  à 
l'avance  d'une  manière  certaine,  et  Ton  conçoit  que  le  roi  ou 
ses  officiers  en  aient  fait  généralement  une  évaluation  assez 
large  pour  qu'il  y  eût  toujours  un  reliquat.  Ce  reliquat  devait 
être  rendu  aux  contribuables  d'après  l'ordonnance  de  4545 
(424),  mais  celle  de  4554  régla  qu'il  en  serait  fait  l'emploi 
que  le  roi  ordonnerait  (422);  aussi  voyons-nous  en  4568 
Adrien  de  Breauté,  capitaine  général  de  l'arrière-ban  de  Nor- 
mandie, écrire  au  lieutenant  du  bailli  deCotentin  pour  le 
prévenir  que  le  roi  voulait  lever  50  arquebusiers  à  cheval,  et 
les  payer  sur  les  deniers  de  la  taxe  de  l'arrière-ban  à  quinze 
livres  par  mois  de  solde  (423).  Aux  états  de  Blois,  la  noblesse 
réclama  l'observation  de  l'ancien  usage  et  il  fut  de  nou- 
veau statué  que  le  reliquat  serait  rendu  à  ceux  qui  auraient 
payé  la  taxe  (4  24). 

CONVOCATION,  MONTRES,  DÉPART,  COMPTE.  — LorSqUC   le   rOÎ 

voulait  convoquer  l'arrière-ban ,  il  envoyait  à  tous  les  baillis 
ou  sénéchaux  des  lettres  patentes  pour  ordonner  la  convoca- 
tion et  en  fixer  le  jour  (425),  chaque  bailli  ou  lieutenant  de 
bailli  faisait  faire  immédiatement  des  expéditions  ou  vidimus 
de  ces  lettres  patentes  qu'il  envoyait  aux  sièges  des  juridic- 
tions inférieures  de  son  ressort  pour  y  être  publiées  (426). 


(410)  La  noblesse  du  Ronergue  était  sans  doute  panreoue  à  ne  pas  exécoter 
l'ordonnance  de  1554  sur  Tuniformité  de  la  taxe. 

(4SI)  Ord.  de  Ch&teaudun,  le  83  mai  1545,  art.  14. 

(4i3)  Ord.  de  Fontainebleau,  S5  février  4553  (4554),  art.  13. 

(4t3)  Cette  lettre  est  dans  le  nis.  du  F.  Gaiguières^  764.  —  Une  lettre  do 
roi  au  bailli  de  Caen,  le  {•'  novembre  4567,  lui  ordonne  de  remettre  an  sieur 
de  Breauté  les  deniers  de  l'arrière-ban  pour  les  employer  à  solder  on  certain 
nombre  de  gens  de  guerre.  Ibid.^  n»  795. 

(134)  Ord.  de  Blois,  art.  390. 

(1S5)  V.  les  différentes  lettres  de  ce  genre  que  nous  ayons  citées  et  entre 
autres  celles  que  nous  publions  note  A  et  note  C,  à  la  fin  du  volume. 

(4i6)  Ces  sièges  étaient  pour  le  bailliage  d*Êvreux,  en  4487  :  Orbec,  Bean- 
mont-le-Roger,  Conches  et  Bretenil  réunis,  Pacy  et  Nonanconrt.  V.  la  pièce 
que  nous  publions  note  B. 
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Tous  les  propriétaires  de  fiefs  se  réunissaient  au  jour  et  au 
lieu  indiqués.  Dans  une  première  réunion,  après  Tappel,  on 
choisissait  un  receveur  parmi  les  gentilshommes  du  bailliage, 
et  quelquefois  un  capitaine,  une  cornette,  un  commissaire  et 
un  contrôleur,  quoique  les  ordonnances  n'aient  pas  aban- 
donné ces  derniers  choix  à  la  noblesse  (427). 

C'est  après  ces  opérations  qu'avait  lieu  la  montre  en  robes. 
Un  sergent  faisait  Tappel  ;  ceux  qui  voulaient  servir  en  per- 
sonne étaient  reçus  ou  refusés  par  les  commissaires  et  les 
chefs  des  compagnies  ;  les  autres  étaient  taxés  au  prorata  de 
la  valeur  de  leurs  fiefs.  Ceux  qui  avaient  des  causes  d'exem- 
ption devaient  les  produire  à  cette  première  montre,  sous  peine 
de  les  voir  rejetées  (428).  Deux  extraits  du  rôle,  comprenant 
à  la  ibis  ceux  qui  étaient  retenus  pour  le  service  et  ceux  qui 
étaient  taxés,  étaient  immédiatement  dressés  par  le  gref6er 
du  bailliage.  L'un  était  remis  aux  commissaires  et  aux  con- 
trôleurs, l'autre  transmis  au  capitaine  général  pour  qu'il 
pût  immédiatement  connaître  et  faire  connaître  au  roi  les 
ressources  de  l'arrière-ban  en  hommes  et  en  argent  (429). 
Un  troisième  extrait,  renfermant  les  noms  des  taxés,  leurs 
fiefs,  leurs  demeures  et  le  montant  de  la  taxe,  était  remis  au 
receveur  pour  le  recouvrement  de  cette  taxe  (4  30). 

Â  la  première  revue,  ou  plus  tard,  sur  une  lettre  du  roi 
ou  du  capitaine  général,  on  désignait  un  jour  pour  la 
montre  en  armes  des  gentilhommes  rétenus.  Ceux-ci  devaient 
se  fournir  d'armes  et  de  chevaux  s'ils  possédaient  en  fiefs  le 

(1S7)  V.  la  note  103  et  un  r61e  du  bailliage  du  Cotentio  en  4567  où  le  bailli 
avertit  les  gentilshommes  de  choisir  le  capitaine,  les  commissaires  et  contrô- 
leurs et  le  receYeur.  Ms.  F.  Gaignières,  n»  797.  —  Les  ordonnances  réser- 
vent à  diverses  autorités  ce  choix  des  capitaines  et  des  officiers  et  veulent 
qu'ordinairement  les  montres  soient  faites  par  les  commissaires  et  contrC»- 
leurs  ordinaires  des  guerres. 

(I«)  Ord.  du  S3  février  1554,  art.  l".Les  causes  d'exemption  devinrent 
fort  nombreuses  en  droit,  et  le  roi  les  augmentait  encore  en  accordant  des 
lettres  personnelles  d'exemption.  F.Guénois,  Conf.  des  Ord.,  et  les  documents 
du  règne  de  Charles  IX  que  nous  avons  cités. 

(I»)  Ord.  du  M  février  «558,  art.  8.  Fontanon,  p.  73. 

(130)  C'est  un  rôle  de  cette  nature  pour  le  bailliage  d'Èvreux  en  «562  que 
nous  publions. 
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revenu  fixé  par  les  ordonnances  ;  mais  s'ils  étaient  pris  en 
remplacement  sans  posséder  eux-mêmes  de  fiefs,  ou  s'ils 
n'avaient  que  des  fiefs  d'un  revenu  inférieur,  on  leur  fournissait 
tout  ou  partie  de  leur  équipement.  Dans  l'intervalle  de  la 
première  montre  à  la  seconde,  le  capitaine  faisait  acheter  les 
chevaux  et  les  armes  nécessaires  (434).  La  montre  en  armes 
des  gentilshommes  retenus  avait  lieu  au  jour  fixé  pour  le 
départ,  et  sur  le  certificat  que  le  contrôleur  en  délivrait  le 
receveur  payait  deux  mois  d'avance  :  un  mois  pdur  l'aller  et 
le  retour  et  un  mois  de  service  (432). 

Le  peuple  se  rendait  en  foule  aux  réunions  et  aux  revues 
de  l'arrière-ban  ;  on  les  publiait  à  son  de  trompe  par  tous 
les  carrefours  des  villes,  et  les  sergents  du  bailliage  étaient 
chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  faire  garder  le  silence 
(433). 

Le  nombre  des  gentilshommes  retenus  avait  constamment 
diminué  à  mesure  qu'avait  augmenté  le  revenu  nécessaire 
pour  être  obligé  de  fournir  un  cheval-léger,  et  en  4567  on 
ne  leva  plus  que  quarante-cinq  gentilshommes  pour  le  bail- 
liage d'Ëvreux.  Les  capitaines  et  les  commissaires  usaient  d'une 
grande  latitude  dans  leur  choix  et  avaient  soin  de  prendre 
des  hommes  habitués  au  métier  des  armes  (4  34).  La  taxe 


(131)  Le  compte  du  bailliage  d*Êyreux  en  1567  contient  plusieurs  paye- 
ments faits  pour  cet  objet. 
(133)  Ibid.,  et  les  Ordonnances. 

(133)  Plusieurs  payements  pour  cet  objet  se  trouvent  dans  le  compte  de 
1567. 

(134)  Que  pour  éviter  que  les  tenans  flefs  sujets  au  service  du  ban  ne 
soyent  contrains  eux  consumer  en  frais  extraordinaires  pour  assister  aux 
convocations  du  dit  ban,  s'ils  ne  veulent  eux  présenter  en  personne  pour 
faire  le  service,  ou  bailler  homme  suffisant  pour  estre  retenu  par  le  capitaine 
particulier,  sera  procédé  à  la  taxe  et  quotization  de  leurs  flefs  à  raison  de 
vingt  pour  cent,  ainsi  que  dit  est  :  sans  plus  user  de  saisies  contre  les 
defaillans,  ainsi  qu'il  a  esté  cy  devant  abusé. 

Que  neantmoins  telle  liberté  donnée  aux  possesseurs  des  dits  flefs,  il  sera 
et  est  enjoint  au  capitaine  général,  et  mesmes  aux  capitaines  particuliers, 
chacun  en  droit  soy,  de  recognoistre  les  gentils  -  hommes  du  dit  pays 
capables  de  faire  le  dit  service,  et  expérimentez  aux  armes,  pour  les  retenir 
et  contraindre  de  faire  le  service  en  personne,  sur  peine  de  confiscation  de 
leurs  flefs,  s'il  n'y  a  excuse  raisonnable  :  et  à  ceste  fin  après  la  première  et 
générale  convocation  du  dit  ban  fait  et  publié,  advertir  les  retenus  à  faire  le 
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que  ceux-ci  deTaient  pour  leurs  fiefs  n'était  souvent  qu'une 
Oaible  partie  des  sommes  allouées  pour  le  serrioe,  en  sorte 
que  la  plupart  recevaient,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  roi, 
la  solde  demandée  par  les  états  de  4484;  mais  le  corps  de 
rarrière-ban,si  nombreux  à  la  fin  du  xv*  siècle,  n'avait  plus 
à  la  fin  du  xvi«  qu'une  importance  fort  secondaire. 

Lorsque  le  temps  de  service  était  terminé,  et  chacun  rentré 
dans  ses  foyers,  le  receveur  rendait  ses  comptes  sommaire- 
ment devant  le  bailli,  en  présence  de  quelques  gentilshommes 
et  du  procureur  du  roi.  Ce  privilège,  qui  exemptait  la 
noblesse  des  droits  exorbitants  de  la  chambre  des  comptes, 
fut  souvent  combattu  par  cette  chambre,  et  elle  parvint  quel- 
quefois, entre  autres  en  4567,  à  (aire^venir  le  receveur  devant 
sa  juridiction.  Mais,  sur  les  plaintes  des  états,  ce  privilège 
fut  de  nouveau  confirmé  par  l'article  320  de  l'ordonnance  de 
Blois. 

Notons  encore,  avant  de  terminer,  que  les  réunions  de 
l'anière-ban,  si  fréquentes  au  xvi*  siècle,  étaient  pour  la 
noblesse  une  occasion  de  délibérer  sur  les  affaires  qui 
Tintéressaient  et  de  faire  présenter  au  roi  et  à  son  conseil  les 
observations  ou  les  requêtes  qui  lui  semblaient  oppor- 
tunes (435). 


dit  aerrice,  eux  tenir  preats,  montez  et  armez  pour  marcher,  comme  il  sera 
par  noas  ordonné.  Et  sans  qu'ils  puissent  eux  excaser,  ou  envoyer  autres  en 
leurs  places  après  qu'ils  auront  esté  retenus,  et  preste  le  serment  par  devant 
lea  dits  baillis,  commissaires  et  contrerollenrs,  sur  les  peines  devant  dites. 
Ord.  du  S4  novembre  1556.  Terrien,  1.  III,  p.  417,  édit.  de  4578. 

(485)  C'est  ce  que  prouve  un  passage  du  r61e  de  4552  :  « Item 

pour  le  salaire  vacat.  du  dit  sieur  bailly  lequel  par  advis  et  deslibération 
faicte  par  les  ditz  gentilz-hommes  à  la  première  monstre  a  fait  un  voyage 
à  la  court  vers  le  roy  et  messeigneurs  de  son  conseil  pour  les  affaires  de  la 
noblesse  de  ce  dict  bailliage,  pour  aucunes  choses  qu'ils  avoient  &  remonstrer 
an  roy  et  à  son  dit  conseil  selon  les  articles  qui  pour  cest  effet  en  avoient 
esté  dresMz  en  quoi  faisant  le  dit  sieur  bailly  a  vacqué  par  le  temps  de 

XL  jours  entiers ccxxx  I.  »  —  Dans  le  compte  de  Jean  Beliy 

on  trouve  aussi  portés  en  dépense  les  frais  de  plusieurs  voyages  à  la  cour. 


l>u  Wu  t\  aTtuTt-\)aii  YttviiauV  U%  W IV  tV  WIW  tueU» 

L*aiTière-ban  ne  paraît  pas  avoir  été  convoqué  dans  les 
dernières  années  d'Henri  IV  ni  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII.  Au  moins  le  premier  document  que  nous 
trouvions  sous  ce  règne  est  le  règlement  de  4635  (436), 
qui  fait  revivre  toute  l'organisation  du  xvi«  siècle  avec  quel- 
ques modifications.  L'unique  forme  du  service  est  toujours 
le  cheval-léger,  mais,  pour  être  obligé  de  lé  fournir,  il  Caut 
avoir  900  à  4,000  livres  de  revenu  (437).  Les  quarante  jours 
de  service  hors  du  royaume  sont  rétablis  (438).  Chaque  com- 
pagnie est  composée  de  cent  maistres  et  a  pour  chefs  un  capi- 
taine et  un  maréchal  des  logis.  S'il  y  a  plusieurs  compagnies 
dans  un  bailliage,  l'une  d'elles  est  commandée  par  le  bailli, 
mais  les  chefs  des  autres  compagnies  sont  nommés  par  les 
gentilshommes.  Si  le  bailli  ne  commande  pas,  le  gouverneur 
de  la  province  désigne  un  gentilhomme  du  bailliage  pour  le 
remplacer  (4  39).  Ceux  qui  font  profession  des  armes  et  vivent 
noblement,  sans  posséder  de  fiefs,  sont  tenus  de  servir  à  pro- 
portion de  leurs  autresrevenusoude  se  faire  remplacer  (4  40). 


(136)  Ce  règlement  en  Yingt  articles  est  daté  de  CbantiUy,  le  80  jnillet  IBSB; 
il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  et  entre  antres  en  1689,  à  Versailles,  cbei 
François  Muguet,  in-f».  À  la  suite  se  trouve  le  règlement  de  1639. 

(137)  Le  service  du  ban  et  arrière-ban  se  fera  en  nne  seale  forme,  qni 
est  de  cheval-léger;  et  ceux  qui  auront  en  fief  neuf  cens  on  mille  livres  de 
revenu  annuel  feront  un  cbeval-léger  en  l'équipage  requis,  et  de  plus,  plus, 
et  de  moins,  moins,  en  assemblant  les  flefs  des  dits  bailliages,  tant  qu'ils 
soient  sufBsans  pour  l'équipage  et  solde  d'un  cbeval-léger.  Règl.  du  30 
juillet  1635,  art.  8. 

(138}  Ibid.,  art.  9. 

(139)  Ibid.,  art.;il  et  12. 

(140)  Ibid.y  art.  16. 
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Les  lettres  de  convocation  pour  cette  année  \  635  sont  aussi 
datées  du  mois  de  juillet  (U4]. 

L*année  suivante  on  convoqua  de  nouveau  l'arrière-ban  au 
mois  d'août,  pour  renvoyer  en  Picardie  où  les  ennemis  avaient 
pénétré  (4  42).  Mais,  soit  que  Louis  Xlil  ait  préféré  aux  conn 
pagnies  de  la  noblesse  des  troupes  plus  disciplinées  et  plus 
r^lières  ou  qu'il  ait  craint  de  fatiguer  les  gentilshommes 
par  des  convocations  trop  fréquentes,  on  voit  dans  une  lettre 
de  ce  roi  à  M.  de  Lavardin,  lieutenant  général  du  Blaine, 
qu*il  déchargeait  volontiers  de  rarrière-ban  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  disposés  à  servir,  pourvu  que  la  noblesse  entretînt 
un  bon  nombre  de  compagnies  de  cavalerie  ;  il  ajoute  même, 
pour  engager  les  nobles  du  Maine  à  entrer  dans  cette  voie, 
que  ceux  de  Normandie  avaient  déjà  formé  vingt  compagnies 
de  cent  hommes  chacune  (U3). 

Toutefois  cette  mesure  ne  fut  que  transitoire.  Dès  4B37  on 
reprit  les  convocations  ordinaires  et  rarrière-ban  servit  en 
'  Champagne  {^^i). 

En  4639  un  nouveau  règlement,  publié  le  47  janvier,  con- 
firma celui  de  4  635  et  fixa  la  première  montre  de  Tannée  cou- 
rante au  45  mai  (4i5).  Ce  règlement  dispensait  de  Tarrière- 


(Ul)  F.  les  lettres  de  conrocation  adressées  au  bailli  de  Gisors  sous  la 
date  du  7  juillet  1635.  Noie  G,  à  la  fin  du  volume. 

(U3)  L'ordonnance  de  convocation  est  du  4  août  1636.  Elle  enjoint  à  «  tous 
privilégiés  et  exempts  de  la  taille  de  se  trouver  dans  6  jours  après  la  publi- 
cation des  présentes  à  Saint-Denysen  France,  montés  et  armés  le  mieulxque 
faire  se  pourra  »,  pour  s'opposer  aux  ennemis  entrés  en  Picardie.  Un  arr^t 
du  parlement,  de  même  date,  ordonne  à  tous  les  gentilshommes  et  autres 
fiiisant  profession  des  armes  d'aller  rejoindre  l'armée  en  Picardie.  Bibl.  du 
dépôt  de  la  guerre,  Gollect.  Saujon. 

(U3)  Celte  lettre  du  SI  août  1636,  adressée  de  Paris  à  M.  deLavardin, 
lieutenant  général  du  Maine,  Perche  et  comté  de  Laval,  est  à  la  bibl.  du  dépAt 
de  la  guerre,  Gollect.  Saujon. 

(144)  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  du  roi  au  marquis  de  Lavardin,  lieu- 
tenant générai  du  Maine,  datée  d'Argenteuil ,  le  17  août  1637.  Le  roi  lui 
mande  de  venir  le  trouver  à  Cbàlons  en  Champagne  avec  toute  la  noblesse 
qu'il  a  pu  rassembler,  et  d'ordonner  aux  baillis  de  continuer  la  convocation 
de  l'arnère-ban.  Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre,  GoUect.  Saujon. 

(145)  Ord.  en  dix  articles,  datéo  de  Versailles,  le  17  janvier  1639.  V.  la 
note  136. 
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ban  tous  les  nobles  qui  avant  le  premier  avril  s'enrôleraient 
pour  six  mois  dans  les  compagnies  de  gendarmes  ou  de 
chevau- légers,  si  leurs  fiefs  avaient  un  revenu  de  900  à 
1 ,000  livres,  et  dans  les  compagnies  de  carabins,  de  mous- 
quetaires à  cheval  ou  d'infanterie,  si  leurs  fiefs  étaient  d*un 
revenu  inférieur  (U6).  Les  compagnies  d'arrière-ban  de* 
valent  avoir  pour  chefs  un  capitaine  à  300  livres  par  mois 
de  solde,  une  cornette  à  150  livres  et  un  maréchal  de 
logis  à  4  20  livres.  Ces  deux  derniers  seulement  étaient  choisis 
par  la  noblesse  (U7).  Bientôt  néanmoins  une  ordonnance, 
rendue  le  H  mai  et  fondée  sur  ce  que  le  roi  avait  alors 
«  beaucoup  plus  besoin  d'infanterie  que  de  cavalerie»,  réghi 
que  les  nobles  et  autres  sujets  au  ban  et  arrière-ban  fourni- 
raient deux  hommes  de  pied  au  lieu  de  chaque  homme  de 
cheval  ;  que  les  deux  tiers  de  ces  fantassins  seraient  armés 
de  mousquets  et  les  autres  de  piques;  que  cette  infanterie 
partirait  du  chef-lieu  de  chaque  bailliage  le  8  ou  le  40  juin 
par  compagnies  de  cent  hommes,  sous  la  conduite  d'un  capi- 
taine, gentilhomme  du  bailliage  et  choisi  par  la  noblesse  ou 
par  le  bailli;  qu'enfin  elle  servirait  toute  la  campagne  et 
serait  payée  pendant  deux  mois  sur  les  deniers  de  l'arrière- 
ban  (148).  Cette  conversion  de  service  fut  encore  un  fait 


(U6)  R6gl.def639,  art.i«'. 

(147)  Ibid.,  art.  7. 

(148)  Cette  ordonnance,  datée  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  14  mai  4639, 
est  donnée  par  Guénois,  Conf.  des  Ord.,  édit.  de  1660,  t.  III,  p.  576, 
en  voici  le  préambule  :  a  Sa  Majesté  considérant  que  sa  noblesse  recevra  un 
soulagement  notable  d'estre  dispensée  de  se  mettre  en  équipage  d'armes  et 
de  chevaux,  et  de  venir  rendre  service  en  personne,  comme  elle  seroit  obligée 
de  faire  à  cause  de  la  convocation  du  ban  et  arrière-ban,  ordonnée  en  toutes 
les  piovinces  de  son  royaume,  au  15  du  présent  mois  :  Et  d'ailleurs  que 
dans  les  occasions  présentes  Sa  Majesté  a  beaucoup  plus  de  besoin  d'infkn- 
U'rie  que  de  cavalerie,  soit  pour  l'exécution  des  desseins  qu'elle  a  faits,  soit 
pour  s'opposer  à  ceux  des  ennemis  de  cet  Estât  ;  elle  a  résolu  de  conTertir 
le  service  de  Tarrière-ban  pour  la  présente  année,  cavalerie  en  infanterie,  se 
contentant  de  faire  fournir  par  ceux  qui  sont  teuus  à  l'arrière-ban  des 
horames  de  pied  pour  servir  dan»  ses  armées,  et  pour  cet  effet  a  ordonné 

et  ordonne  par  la  présente »  L'art.  6  avertit  les  gentilshommes  qui 

voudraient  servir  en  personne  dans  cette  infanterie  qu'ils  seront  obligés  au 
même  service  que  les  autres  soldats. 

3«  Strie,  ToaiE  VI.  48 
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exceptionnel^  et  les  règlements  de  4635  et  4639  continu 
d*étre  la  loi  de  rarrière-ban. 

Sous  Louis  XIY^  la  première  convocation  qui  noui 
connue  est  celle  de  4664.  Les  lielitenants  générai 
les  intendants  centralisent ^  pour  leur  province^  Vi 
du  gouTcmement^  et  les  gentilshommes  sont  organisé 
brigades  (4i9). 

En  4  674,  une  nouvelle  convocation  eut  lieu  par  lettres  c 
de  Versailles  9  le  44  août  (450),  et  on  tira  de  la  nobless 
sommes  consdérables.  Ainsi  le  bailliage  de  Gaen,  1 
dépenses  et  reprises  déduites,  produisit  44,4  49  livres  4  0 
dont  par  ordre  du  roi  7,500  furent  données  à  M. 
Luzerne  pour  lever  une  compagnie  de  cavalerie,  et  le  si 
versé  à  Textraordinaire  des  guerres.  Le  bailliage  de  Ck>ut 
produisit  60,000  livres,  également  payées  à  Textraordi 
des  guerres  (454). 

Cette  volonté  de  convertir  autant  que  possible  le  serv 
Tarrière-ban  en  argent  destiné  à  lever  des  troupes  régulièi 
montre  encore  dans  la  convocation  de  4675.  Par  une  o 
nance  du  tO  février,  Tintendant  de  la  généralité  de 
déclare  que  Sa  Majesté,  «  considérant  la  grande  dépe 
laquelle  la  convocation  du  ban  et  de  Farrière-ban  engs 
noblesse  tant  pour  se  mettre  en  équipage  que  pour  sa  si 
tance,  pendant  le  temps  qu'elle  est  obligée  de  servir 
frais,  outre  le  préjudice  qu'elle  reçoit  d'être  détourné 
ce  moyen  de  vaquer  à  ses  affaires  particulières,  »  a  i 
plus  à  propos  d'en  dispenser  pour  4675  ceux  qui  remett 
au  bailli  de  leur  résidence  400  livres  pour  la  levée 


(149)  On  trouve  dans  Delalande,  Traité  da  ban  et  de  l'arrière-ban,  p.  I 
revue  des  gentilshommes  des  bailliages  de  Chartres  et  de  Blois  faisani 
du  gouvernement  d'Orléans,  faite  le  5  Juin  4664  par  l'intendant  de 
police  et  finances  en  présence  du  lieutenant  général.  Le  titre  de  brigai 
donné  à  plusieurs  gentilshommes. 

(150)  De  la  Roque,  p.  34. 

(451)  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  M.  de  Gourgues  a 
au  ministre  le  14  février  1689.  Arch.  du  dépdt  de  la  guerre,  vc 
art.  937. 
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moitié  d*un  cavalier;  les  autres  restant  astreints  au  service 
ou  à  la  taxe^  conformément  aux  règlements  de  1635  et 
4639  (152). 

Une  partie  de  Tarrière-ban  fut  encore  convoquée  en  1688, 
car  dans  une  lettre  au  ministre,  datée  de  Cherbourg,  le  ti 
novembre,  M.  de  Matignon  rappelle  que  la  noblesse  était  sur 
les  côtes  depuis  deux  mois  (153). 

Dès  cette  époque  le  roi  se  préparait  à  la  campagne  de  1689. 
Il  voulait  mettre  sur  pied  toutes  ses  forces  et  réunir  Tarrière- 
ban.  Par  lettre  du  premier  décembre  1688,  il  fit  demander 
aux  intendants  un  état  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  leurs  pro- 
vinces respectives  en  1674  (154),  et  de  nouvelles  lettres  de 
convocation  furent  expédiées  de  Versailles  le  1*'  février  1689 
(155).  La  correspondance  de  M"*  de  Sévigné  avec  son  cousin 
de  Bussy  reproduit  Timpression  assez  vive  que  fit  en  France 
Tannonce  d*une  mesure  semblable,  prise  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Mais  bientôt  on  s*amusa  des  marchands 
ennoblis  qu'on  supposait  obligés  d'endosser  l'armure  et  de 
saisir  la  lance,  et  les  vers  de  Pavillon  sur  le  gentilhomme  de 
l'arrière-ban  coururent  dans  toutes  les  mains  (156).  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  prendre  aujoiurd'hui  trop  au  sérieux 
ces  plaisanteries.  L'arrière-ban,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  ménagé 
par  des  écrivains  plus  graves,  tels  que  Richelieu  et  de  la 
Noué  ;  mais  si  ce  corps  ne  valait  pas  la  cavalerie  de  l'armée 
permanente,  s'il  n'avait  pas  sur  le  champ  de  bataille  toute 
la  solidité  des  escadrons  accoutumés  à  combattre  et  à  manœu- 


(153)  Ord.  de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris.  Bibl.  du  dépôt  ée  la 
guerre,  CoUect.  Saujon.  On  y  trouve  aussi  un  arrêt  du  conseil  d*Êtat  du  19 
août  1675  qui  ordonne  aux  procureurs  de  Sa  Majesté  aux  bailliages  de  la 
généralité  de  Paris  de  remettre  les  états  des  taxes  de  i<r74  et  de  1875  au  sieur 
Dufour,  chargé  de  leur  recouvrement. 

(153)  Arch.  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  837.  La  convocation  ne  fut  pas  gé- 
nérale, puisque  Tordonnance  de  1689  (note  D)  n*en  parle  pas. 

(154)  /&ta.,  vol.  839. 

(155)  V.  ces  lettres  adressées  à  la  province  de  Normandie;  avec  Tordoo- 
nance  du  marquis  de  Beuvron,  note  D,  à  la  fin  du  volume. 

(186)  V.  la  pièce  de  Pavillon,  note  E,  à  la  fin  du  volume. 
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vrer  ensemble^  ce  n*était  point  non  plus  une  troupe  à  dédai- 
gner et  une  réserve  sans  valeur.  Les  gouverneurs  des  provinces 
et  les  commissaires  du  roi  avaient,  comme  nous  Tavons  déjà 
vu,  une  grande  latitude  dans  le  choix  des  hommes  ;  la  valeur 
du  corps  dépendait  donc  de  leur  intelligence  dans  Texécution 
des  ordres  du  roi.  En  4689,  ils  retinrent,  pour  le  service, 
des  gentilshommes  d'un  courage  éprouvé  et  presque  tous  an- 
ciens officiers  de  Tannée  (457). 

Nous  avons  pour  cette  année  4689  la  revue  de  Tarrière-ban 
du  gouvernement  d'Orléans  (458).  On  y  voit  désignés  dans 
chaque  bailliage  un  commandant,  une  cornette,  un  commis- 
saire, un  contrôleur,  un  trésorier  et  deux  ou  plusieurs  bri- 
gadiers. 

La  même  organisation  se  retrouve  en  4  690,  où  la  noblesse 
du  gouvernement  d'Orléans  partit  le  4  5  juin  pour  Mayence 
(459).  Nous  apprenons  par  la  correspondance  ministérielle 
qu'autant  que  possible  on  ne  faisait  pas  servir  les  mêmes 
gentilshommes  deux  ans  de  suite,  pour  ne  pas  les  éloigner 
trop  longtemps  de  leur  famille  et  de  leurs  affaires  (460). 
Enfin,  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  30  avril  accorda  par 
provision,  400  livres  sur  les  revenus  de  leurs  biens  saisis  à 


(157)  C'est  ce  que  constatent  en  particulier  pour  la  Normandie  plusieurs 
lettres  de  M.  de  Matignon,  en  1689,  Arch.  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  904. 
M.  de  Saint*André  envoie  aussi  le  30  mars  4689  une  liste  de  cent  gentils- 
hommes qu'il  a  choisis  dans  le  Dauphiné  et  qu'il  dit  appartenir  à  la  première 
noblesse  de  cette  province.  Ibid.,  Vol.  903.  —  On  voit  encore  dans  ce  même 
volume,  par  une  lettre  du  18  mars  1689,  qu'en  Bretagne  plusieurs  gentils- 
hommes de  qualité  se  plaignaient  qu'on  leur  eût  6té  leurs  aides ^  c'est-à-dire 
les  bourgeois  des  villes,  propriétaires  de  terres  nobles  et  qui  avaient  l'babi- 
tude  de  payer  de  pauvres  gentilshommes  pour  servir  à  leur  place. 

(158)  Le  rôle  de  cette  revue  passée  le  30  mai  1689  est  imprimé  dans 
Delalande,  p.  449. 

(159),  V.  le  rôle  de  la  revue  de  cette  noblesse.  Tbid.,  p.  443  et  447. 

(1601  Le  ministre  écrit  à  M.  de  Château-Renard,  le  11  avril  1690,  que  si  les 
gentilshommes  de  son  département  qui  n'ont  pas  servi  à  l'arrière-ban  de 
l'année  précédente  ne  suffisent  pas  pour  former  le  nombre  exigé  par  le  roi, 
il  faudra  commander  ceux  qui  ont  déjà  servi.  Le  même  écrit  à  l'archevêque 
de  Lyon,  le  23  avril,  que  ceux  qui  ont  servi  l'année  précédente  doivent  con- 
tribuer cette  année,  ou  même  servir,  s'il  est  nécessaire,  Arch.  du  dépôt  de 
la  guerre,  vol.  1018. 
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tous  les  gentilshommes  qui  serviraient  dans  Tarrière-ban  de 
cette  même  année  (161). 

Louis  XIV  convoqua  de  nouveau  rarrière-ban  en  1691, 
1692,  1693, 1694  et  1695  (162).  Notre  document  sur  1695  se 
rapportant  à  la  Nonnandie,  il  est  possible  que  cette  convoca- 
tion n*alt  pas  été  générale. 

La  noblesse  normande  était  organisée  par  brigades  pour 
la  défense  des  côtes,  et  on  conserve  aux  archives  de  la  Seine- 
Inférieure  plusieurs  lettres  adressées  à  M.  Desmares  d'Iman- 
ville  par  le  chef  de  la  brigade  dont  ce  gentilhomme  faisait 
partie.  Ces  lettres  sont  de  1694, 1697, 1703, 1708  et  1711  (163). 
On  Vy  avertit,  en  vertu  des  ordres  de  la  cour,  de  se  tenir 


(161)  Bibl.  du  dépôt  de  la  guerre,  Gollect.  Saujon.  V.  cet  édit  renouvelé 
en  1694,  note  16i.— L'ordre  du  roi  pour  congédier  la  noblesse  de  Normandie 
ne  fut  envoyé  à  MM.  de  Beuvron  et  de  Matignon  que  le  S8  novembre  1690. 
Arch.  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  1(M8. 

(1 61)  Pour  1 691 ,  tes  lettres  de  convocation,  en  date  du  3  février  et  adressées 
à  la  province  de  Touraine  se  trouvent  dans  la  Gollect.  Sanjon,  Bibl.  du  dépôt 
de  la  guerre. 

En  1692,  les  lettres  de  convocation  adressées  à  la  province  d'Orléans  sont 
du  dernier  jour  de  février.  Delalande,  p.  441.  Dans  le  mandement  qui  les 
publie  on  dit  que  tout  se  fera  conformément  aux  règlements  de  1685  et  1639; 
de  plus  une  lettre  du  roi  à  son  lieutenant  général  à  Orléans  lui  prescrit  de 
choisir  deux  cents  gentilshommes,  en  commençant  par  ceux  qm  n'ont  pas 
servi  la  campagne  dernière  et  de  leur  ordonner  de  se  tenir  prêts  à  marcher 
le  dernier  jour  d'avril  prochain.  Ibid. 

En  1693,  V.  la  revue  générale  des  gentilshommes  de  la  province  d'Orléans, 
Delalande,  p.  449.  On  y  trouve  les  formules  qui  suivent  :  X.,  aidé  de  140  liv.  ; 
—X.,  pour  lui  et  pour  N.  qui  l'a  équipé  à  moitié; — X.,pour  N.et  pour  V.  qui 
l'ont  équipé  chacun  par  moitié.  —  Un  édit  du  mois  de  janvier  1693  créa  des 
offices  de  commissaire  inspecteur,  de  contrôleur  secrétaire  et  de  trésorier 
du  ban  et  arrière-ban,  mais  la  noblesse  les  racheta  en  conséquence  d'un 
(dit  du  mois  de  juillet  de  la  même  année.  V.  une  quittance  de  la  contribution 
d'up  gentilhomme  pour  ce  rachat,  donnée  à  M.  Desmares  d'imanville  le  90 
décembre  1694  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  F.  Desmares  de  Treban. 

En  1694,  V.  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  i  juillet  accordant  400  livres  par 
provision  sur  les  revenus  de  leurs  bieus  saisis  aux  gentilshommes  qui  servi- 
ront aux  ban  et  arrière-ban  convoqua  pour  la  présente  année.  Bibl.  du  dépôt 
de  la  guerre,  Gollect.  Saujon. 

En  1695,  V.  un  certificat  du  marquis  de  Beuvron,  délivré  au  sieur  Dorche 
lo  23  août  1695,  et  attestant  que  ce  gentilhonmie  a  servi  fort  exactement  à 
Tan  ière-ban  les  aunées  précédentes  et  qu'il  y  sert  encore  comme  brigadier 
des  élections  de  Gaudebec  et  de  Gany,  pour  la  garde  et  s(ireté  des  côtes  de 
la  mer.  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  F.  Desmares  de  Treban. 

(163)  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  F.  Desmares  de  Treban. 
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prêt  à  monter  à  cheval  un  jour  déterminé  ou  à  la  première 
alarme. 

En  46^,  les  premières  revues  de  Tarrière-ban  eurent  lieu 
par  vicomtes,  et  nous  possédons  nous-méme  une  copie  du 
r^e  de  la  vicomte  de  PontrAudemer.  Les  gentilshommes  y 
sont  appelés  dans  Tordre  des  fiefs,  ils  comparaissent  rarement 
en  personne  ;  un  seul  procureur  vient  présenter,  au  nom  de 
plusieurs  propriétaires  de  fiefs,  leurs  causes  d'exemption  ou 
leurs  promesses  de  servir.  Dans  ce  dernier  cas,  on  les  renvoie 
devant  le  marquis  de  Beuvron  pour  recevoir  ses  ordres. 
Un  grand  nombre  déclarent  qu'ils  ont  servi  Vannée  dernière, 
les  années  dernières,  aux  arrière-bans  derniers,  formules  qui 
prouvent  que  Tarrière-ban  avait  été  convoqué  en  \  696  et  les 
années  précédentes. 

En  4703,  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  27  juin  ordonna  la 
surséance,  jusqu'au  45  novembre  suivant,  des  procès  pour- 
suivis ou  soutenus  par  ceux  qui  servaient  dans  l'arrière-ban 
(464).  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  un  édit  du  roi 
créa  dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée  un  lieutenant 
général  d'épée  pour  commander  l'arrière-ban  sous  l'autorité 
des  baillis  ou  sénéchaux  (4  65)  ;  mais  l'institution  n'eut  pas 
de  durée,  et  une  déclaration  du  30  décembre  4704  ordonna 
la  réunion  de  cette  charge  au  corps  des  offices  des  bail- 
liages (466). 

Sous  Louis  XV  nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  convoca- 
tion. Elle  est  de  4758,  et  nous  est  connue  par  le  rôle  de 
Saintonge  imprimé  à  Saintes  cette  année-là  même.  Rien  n'in- 
dique qu'elle  ait  été  générale,  et  les  formes  anciennes  n'y 
sont  plus  observées.  Sur  l'ordre  du  roi,  le  maréchal  de  Senec- 


(164)  Recueil  des  édita,  déclarations registres  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Normandie  depuis  1700  jusqu'en  1706,  Rouen,  1755,  in-4»,  p.  138. 

(165)  !bid.,  p.  150 

(166)  Cette  déclaration  est  citée  par  le  Dictionnaire  dos  arrôls,  Paris^  1737, 
in-f",  au  mot  lieutcfiant  dépée.  Toutefois  ces  officiers  se  maintinrent  ix;ut- 
être  en  quelques  lieux,  car  ils  sont  mentionnés  dans  un  édit  de  janvier  1708 
concernant  les  offices  des  receveurs  des  épices,  amendes,  etc.  Recueil  des 
édita de1706à171S,p.  136. 
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terre,qui  commandaitcetterégion,écrivitaux  gentilshommes  de 
prendre  les  armes  et  de  se  réunir^  dans  des  villes  qu*il  assigna^ 
pour  nommer  leurs  commandants  et  se  tenir  prêts  à  résister 
aux  Anglais  qui  menaçaient  les  côtes  du  Poitou ,  de  la 
Saintonge  et  du  pays  d*Aunis.  Deux  cent  quatre-vingt  un 
gentilshommes  se  réunirent  à  Saintes  le  3  juillet.  Cinquante- 
trois  se  furent  excuser,  et  parmi  eux  se  trouve  Jacques  Alphée 
GouUard  de  Nervant,  qui  avait  commandé  le  ban  d* Anjou 
en  4703.  (167) 

Ce  fut  probablement  la  dernière  réunion  de  Tarrière-ban. 
Cette  antique  institution,  qui  avait  traversé  tant  de  siècles 
avec  éclat,  s'éteignit  sans  bruit.  Les  écrivains  modernes  y  ont 
fait  si  peu  d'attention  que  la  plupart  attribuent  sa  disparition 
à  Tannée  1674. 

Nous  avons  essayé  de  décrire,  dans  les  paragraphes  qui 


(167)  Etat  du  ban  de  Saintonge  tenu  et  conyoqué  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
le  quinze  juin  mil  sept  cent  cinqnante-buit.  Saintes,  chez  Pierre  Toussaints, 
imprimeur  du  roy,  rue  Saint-Maur,  1758  (in-ia  de  34  pages). 

Voici  la  lettre  du  maréchal  qui  est  en  tète  du  volume  : 

a  La  noblesse  dans  tous  les  temps,  Monsieur,  a  témoigné  tant  d'empresse- 
ment pour  se  signaler  contre  les  ennemis  du  roy  et  de  l'État,  que  dans  las 
circonstances  présentes,  oii  les  Anglais  paraissent  avoir  le  dessein  d'attaquer 
les  côtes  du  Poitou,  de  Saintonge  et  du  pays  d'Aunix ,  Sa  Majesté  est  persua- 
dée que  la  noblesse  de  ces  provinces  se  portera  avec  le  même  zèle  à  lui 
rendre  ses  services. 

«  Elle  m'a  ordonné  de  l'assembler  dans  les  lieux  que  je  lui  indiquerai,  qui 
8ont  :  à  Saint-Jean-d'Angely  pour  la  noblesse  du  haut  Poitou  ;  à  Fontenay  et  à 
Luçon,  en  aide  s'il  est  besoin,  pour  celle  du  bas  Poitou  ;  à  Saintes  pour  la 
noblesse  de  Saintonge,  et  à  Marans  pour  la  noblesse  d'Aunix. 

«  C'est  pourquoi.  Monsieur,  en  conséquence  des  ordres  du  roy,  j'ai  l'hall- 
neur  de  vous  écrire  pour  vous  dire  que  Sa  Majesté  compte  sur  votre  zèle  et 
votre  fldéliié  et  qu'aussi-tôt  la  présente  lettre  reçue,  vous  vous  rendrez,  avec 
armes  et  cheval,  au  lieu  indiqué  pour  l'assemblée  de  Messieurs  les  gentils- 
hommes de  chaque  province  ;  où  arrivés  ils  choisiront  un  d'entre  eux  pour 
commander  sons  nos  ordres.  Je  le  prie,  lorsque  le  choix  de  Messieurs  de  la 
noblesse  de  chaque  province  sera  fait,  de  m'en  informer,  d'attendre  mes 
ordres  et  de  se  tenir  prêt  avec  Messieurs  les  gentils-honmies  qu'il  com- 
mandera à  se  porter  oh  je  jugerai  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  service  du 
roy. 

«  Les  maires  et  échevins  des  villes  indiquées  pour  s'assembler  auront 
ordre  de  fournir  des  logements  à  Messieurs  de  la  noblesse  à  mesure  qu'ils 
arriveront. 

«  Je  suis  très-parfaitement.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

«  Le  Maréchal  :  de  Senecterre.  » 
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précèdent,  les  caractères  du  ban  et  de  rarrière-ban  aux 
diverses  époques  de  notre  histoire.  Quelque  nombreux  que 
soient  les  documents  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux, 
nous  sommes  convaincu  que  les  dépôts  publics  en  renfer- 
ment beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  été  signalés  et  sur 
lesquels  notre  travail  attirera  peutrètre  Tattention.  Nous  osons 
toutefois  espérer  qu'ils  rentreront  facilement  dans  le  cadre 
que  nous  avons  tracé,  et  qu'ils  ne  changeront  rien  aux 
résultats  généraux  que  nous  avons  obtenus. 


ROLE 

DBS 

TAXES   DE  L'ARRIERE-BAN 

DU    BAILLIAGE  D'ÉVREUX 
EM  1563  (a) 


ROOLLE  ET  ESTAT  DES  TAXES  ETCOTTIZATIONS 
FAIGTES  des  nobles  et  noblement  tenans  au  baillage 
d'Evreux,  contribuables  à  Tarriere  ban  dicelluy,  faict 
sur  le  registre  de  la  monstre  et  convocation  tenue 
audit  lieu  d'Evreux  par  Nous,  Pierre  Cosse,  escuyer, 
conseiller  du  Roy  nostre  sire ,  lieutenant  au  baillage 
et  siège  presidial  dudit  Evreux  et  commissaire  dudit 
seigneur  en  ceste  partie,  le  lundy  dixbuictiesme  jour 
de  may  Tan  mil  cinq  cens  soixante  deux,  suyvant 
les  lettres  patentes  dicelluy  seigneur,  données  à  Paris 
le  douziesme  jour  d'avril  après  pasques  dernier  passé, 
en  la  présence  de  noble  homme  Jehan  de  Fleurdelys, 
commissaire  ordinaire  des  guerres ,  et  Françoys  Co- 
chin ,  contreroolleur  a  ce  commys  et  députez  par 
Monseigneur  le  duc  d'Aumalle,  pair  de  France,  gou- 
verneur de  Bourgongne,  lieutenant  gênerai  pour  le 
Roy,  représentant  sa  personne  en  Normandye,  soubz 


(a)  Voyez  sur  ce  manuscrit  la  préface  et  la  note  4  30  de  Pintro- 
duction.  Les  taxes  sont  les  mêmes  que  dans  le  compte  de  4567, 
où  elles  montent  au  cinquième  du  revenu.  Dès  lors,  en  multipliant 
par  cinq  les  chifires  de  notre  manuscrit  on  aura  le  revenu  des 
fiefs  en  (562. 
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Tauctorité  du  Hoy  de  Navarre,  lieutenant  générai 
représentant  sa  dicte  personne  par  tous  ses  royaulme 
et  pays  jouxte  et  ainsy  qu'il  ensuit. 


ET  PlKllilBIElVT 

VICONTÉ    D'ORBEC 

1.  Noble  et  puissant  seigneur  messire  Gilles  des 
Ursins,  seigneur  d'Armentieres,  ayant  espouzé  dame 
Charlotte  d'Arces  pour  la  baronnye  de  Perrière, 
seigneurie  et  cbastellenie  de  la  Rivière  Thibou- 
ville,  raiomi"!. 

2.  Noble  homme  Jehan  d'Orbec,  seigneur  du  Pies- 
sis  d'Orbec  et  ses  appartenances,  Lxmi  1. 

3.  Noble  et  puissant  seigneur  messire  Jehan  d'Ar- 
ces, chevalier,  seigneur  de  Livarrot,  c  1. 

♦.  Dame  Anne  Le  Veneur,  veufve  de  feu  Nicolas 
d'Arces,  en  son  vivant  seigneur  de  la  Rivière  Thibou- 
ville,  dame  du  fief  de  Ghieffreville,  du  Faveril  et  va- 
vassorerie  de  Folleville,  XLVin  1. 


4.  Ferrières-Saint-Hilaire ,  canton  de  Broglie.  '—  La  Biviëre- 
Thibouville,  commune  de  Nassandres,  canton  de  Beaumont. 

2.  Probablement  le  Plessis  ,  plein  fief  à  Saint-Germain-la-Cam- 
pagne,  canton  de  Thiberville ,  lequel  appartenait  aux  d'Orbec,  au 
xv«  siècle. 

3.  Livarot  (Calvados),  chef-Ueu  de  canton. 

4.  Clieffreville  (Calvados),  canton  de  Livarot.  —  Le  Favril, 
canton  de  Thiberville,  ou  > plutôt  les  Faverils,  fief  à  Parfontaines 
(Calvados),  canton  de  Blangy.  Folleville  est  peut-être  le  lieu  de  ce 
nom  à  Morain ville  près  Lieurey,  canton  de  Cormeilles. 
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5.  Noble  homme  Guyon  du  Goust,  seigneur  et  chas- 
tellain  de  Fauguernon ,  ip  1. 

6.  Noble  homme  Âdrian,  syre  de  Bruauté, seigneur 
de  Sainct  Jehan  de  Bouffey ,  x  1 . 

7.  Les  religieux  de  Bemay  pour  leur  portion  dudict 
fief,  XXX 1. 

8.  Les  hoirs  de  feu  noble  homme  Jehan  Menart, 
seigneur  de  Courbespine ,  c  1. 

9.  Maistre  Gabriel  de  Rupierre,  escuyer,  seigneur 
des  fiefz  de  Mardilly  et  d'Ouillye  le  Viconte,  en  1 . 

10.  Maistre  Noël  Adam,  recepveur  des  tailles  à 
Lisieux,  seigneur  des  Parfontaynes,  xxu  1. 

11.  Gilles  de  Dreux,  escuyer,  seigneur  du  fief  de 
la  Couyere  en  ceste  viconté  d'Orbec ,  xxnii  1. 

12.  Georges  de  Monfault,  escuyer,  seigneur   du 
Mesnil  Gaudement,  vii>^  I. 


5.  Fauguernon  (Calvados),  canton  de  LiBlenz. 

6.  BoufFey,  ancienne  commune  réunie  à  Bernay  en  4792,  dont 
le  patron  était  saint  Jean-Baptitte,  et  dont  les  religieux  de  Bemay 
possédaient  une  partie. 

7.  V.  la  note  précédente. 

8.  Courbépine,  canton  de  Bemay. 

9.  Mardilly  (Orne),  canton  de  Gacé. — Ouilly-le- Viconte  (Cal- 
vados), canton  de  Lisieux. 

40.  Parfontaines  (Calvados),  canton  de  Blangy. 

44.  La  Couyère.  Ce  fief,  diaprés  M.  Rioult  de  Neuville,  serait 
à  Mesnil  sur  Blangy,  vicomte  d'Auge^  canton  de  Blangy. 

4  2.  Menil-Godement ,  à  Fontenellee,  ancienne  commune  réunie 
à  Fontaine- la-Louvet,  canton  de  Thiberville.  Ce  fief  est  taxé  à 
XXXIV  1.  en  4567  pour  cl  I.  de  revenu.  Je  suppose  que  le  copiste 
a  mis  ici  la  valeur  au  lieu  do  la  taxe. 
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13.  Olivier  de  Sainct  Ouen,  seigneur  de  Tordouet 
et  de  la  GourdoviUe ,  lyi  I  • 

14.  Gilles  le  Doyen,  escuyer,  seigneur  du  Coul- 
drey,  nii"  I. 

15.  Olivier  le  Doyen,  escuyer,  seigneur  d'autre  Gef 
nommé  le  Couldrey,  xxn  1. 

16.  Les  hoirs  de  defTunct  Ânthoyne  le  Doyen, 
seigneur  du  fief  de  Morscnt,  xxx  I. 

17.  Francoys  de  Boismillon,  escuyer,  seigneur  de 
la  Tyllaye  en  la  paroisse  de  Lieurrey  et  du  fief  de 
Chantelou,  viconté  de  Bretheuil,  Lvni  1. 

18.  Pierre  Rioult  pour  la  vavassorerie  de  TEsguil- 
lonnerye,  xn  s. 

19.  Noble  homme  Francoys  le  lloy,  seigneur  du 
Boys  et  de  Heudreville,  lxuh  I. 

20.  Les  enffans  de  feu  Jehan  Deschamps,  seigneur 
de  Chrestienville,  vin  I. 

13.  Tordouet  (CaWados),  canton  d'Orbec.  —  La  Courdouville , 
fiof,  à  la  Chapelle- YvoD ,  canton  d'Orbec,  d'après  M.  Rioult  de 
Neuville. 

44.  J^  Couldray,  probablement  celui  de  Lieurey,  canton  de 
Saint  Georges-du-Vièvre,  qui  a  appartenu  aux  le  Dojen  ,  ou  une 
portion  du  suivant. 

45.  Le  Couldrey,  fief  a  Morsan,  canton  de  Brionne,  dont  Jehan 
le  Sens  (n**  222)  avait  la  première  portion. 

46.  Morsent,  probablement  une  portion  du  fief  do  Morsan,  can- 
ton de  Brionne,  qui  appartenait  aux  le  Sens. 

47.  La  Tiilaye  est  aujourd'hui  à  Saint-Sylvestre-de-Cormeilles, 
sur  la  limite  du  côté  de  Lieurey.— Chanteloup,  canton  de  Damville. 

48.  Le  rôle  de  4567  porte  :  Vavassorrerie  de  PEsguillonerye,  à 
Lienrey. 

49.  Le  Bosc,  à  Heudreville-en-Lieuvin,  canton  de  Thiberville. 
20.  Chrétien  ville,  fief  à  Sain  t-Viotor-de  Chrétien  ville,  canton  de 

Bernay. 
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21 .  Martin  de  Halley,  escuyer,  seigneur  de  la  Gbap- 
pelle  Bayvel,  la  Varemorsent  et  Boishellyn,      l  1. 

22.  Jehan  Deschamps,  de  Bernay,  pour  le  fief  de 
Sainct  Victor  et  le  fief  Tabouret,  ix  1.  viii  s. 

23.  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  Paysant,  seigneur 
du  fief  de  Boutemont,  lui*»  xvi  I. 

24.  Maistre  Nicole  le  Bottey,  escuyer,  seigneur  des 
fiefz  du  Buisson  et  Friardel,  xxvn  1. 

25.  Jehan  de  Bonnechose,  escuyer,  seigneur  de 
Caudemont,  xxl. 

26.  Guillaume  de  Clinchamp,  escuyer,  seigneur  de 
Gaudecoste,  du  Fay  en  partie,  v*^  d'Évreux,  lxx  1. 

27.  Jehan  de  Piedfert,  escuyer»  seigneur  du  fief 
du  Fay  en  autre  partie,  xx  I. 

28.  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Pierres,  seigneur  du 
Saulcey,  xl  1. 


24.  La  Chapelle-Bayvel.  —  Barmorsan,  fief  à  Cauvorrille-en* 
Lieu  vin.  —  Le  Boie-Hellain,  le  tout  canton  de  Cormeillés. 

22.  Saint- Victor-do-Chrétienville.  —  Tabouret,  aussi  appelé  du 
Saussay,  est  un  fief  situé  également  à  Saint-Victor  (Y.  la  note  20). 

23.  Boutemont  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 

24.  Friardel  (Calvados),  fief  à  Saint-Jacques-de-Lisieux,  d'après 
M.  Rioult  de  Neuville.  Le  Buisson  devait  en  être  voisin.  Ces  deux 
fiefs  sont  taxés  à  xxY  1.  en  i  567.  Le  Buisson  y  est  évalué  à  xly  1. 
et  Friardel  à  lxxx  1. 

25.  Caudcmono  ou  Caudemoine ,  fief  à  Auquainville  (Calva- 
dos), canton  de  Livarot. 

26.  Caudecôte,  fief  à  Bazoques,  canton  de  ThlberviUe.  —  Le  Fay 
est  à  Bois-Hubert,  canton  d'Evreux  (nord). 

27.  V.  la  note  précédente. 

28.  Le  Saussey,  fief  à  Morainviile  près  Lieurey,  canton  de  Cor- 
meillés. 


29.  Les  hoirs  de  deffunct  Gaston  Dovaye,  seigneur 
de  Blangy,  un"  1. 

30.  Noble  homme  Jacques  de  Matignon,  seigneur 
de  Giverville,  ini»  I. 

3i.  Les  hoirs  de  feu  Jehan  de  Mailloc  le  Jeune, 
seigneur  de  Saint  Denys  du  Val  d'Orbec,      xxx  L 

32.  Jehan  Labbe,  escuyer,  seigneur  de  Saint  Jehan 
deLyvet,  xxxL 

33.  Noble  homme  maistre  Jehan  Ferey,  seigneur 
de  Dureseu,  pour  le  fief  de  Fontaynes  la  Lou- 
vet,  xxvin  1. 

34.  Christofie  Filleul,  escuyer,  seigneur  du  Mesnil 
en  la  paroisse  Sainct  Pierre  du  Teurtre,      xxnii  1. 

35.  Nicolas  de  la  Ferreuse»  escuyer,  seigneur  du 
fief  de  Berville,  n  s.  vu  d. 

36.  Loys  d'Irelande,  escuyer,  seigneur  de  Bosc 
Rault  en  la  paroisse  de  FoUeville,  xvin  1. 


29.  Blaiigy  (Calvados),  chef- lien  de  oanton.  Cette  baronnie 
appartenait  à  Constantin  de  Haye  en  4540.  Il  faut  peut-être  lire 
de  Haye  an  lieu  de  Dovaye,  que  porte  notre  manuscrit. 

30.  Giverville,  canton  de  Thiberville. 

31.  Saint -Denis -du -Val -d'Orbec,  aujourd'hui  Saint  Denls-de- 
Maillot  (Calvados),  canton  d*Orbec. 

32.  Sain t- Jean -de-U vet  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 

33.  Fontaine-la-Louvet ,  canton  de  Thiberville;  Dureseu  lui 
était  uni. 

34.  Saint-Pierre-du-Teurtre  ,  aujourd'hui  Saînt-Pierre-de-Mail- 
lot  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

35.  Berville;  M.  Rioult  de  Neuville  place  ce  fief  à  Lisores 
(Calvados),  canton  de  Livarot. 

36.  Boscrault,  fief  à  Folleville,  canton  de  Thiberville. 
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37.  Jehan  de  Bailleul,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Hyppolite  de  Gautelou,  xxii  1. 

38.  Damoyselle  Heleyne  Le  Borgne,  veufve  de  feu 
Ursin  Duboys,  pour  les  deux  partz  de  la  terre  de 
Courselles,  xiii  1.  vi  s.  vni  d. 

39.  Gilles  Duboys,  escuyer,  seigneur  de  Gormeil- 
les,  XX I. 

40.  Jean  Parey,  escuyer,  seigneur  des  Pla- 
ces, XLVIII  s. 

41.  Jacques  de  Lyvet,  escuyer,  seigneur  de  la 
Court  d*Asnyeres  et  de  Bonneville,  lx  I. 

42.  Guillaume  de  Lyvet,  escuyer,  seigneur  de 
Barville,  le  fief  de  Fresnes  et  vavassorerie  d'Epe- 
rande,  XLvni  1. 

43.  Laurens  de  Boschenry,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  et  de  Giverville,  vi»  vi  1.  xm  s.  mi  d. 

44.  Jehan  Osmont,  escuyer,  seigneur  de  Beufviller 
et  du  Bas  Millouel,  un"  im  I. 

37.  Saint-Hippolyte-de-Cantelou  (Calvados)^  canton  de  Lineux, 

38.  Courselles,  ancienne  commune  réunie  à  Fontaine-rAbbé, 
canton  de  Bernay. 

39.  CormeiUes,  chef-lieu  de  canton. 

40.  Les  Places,  canton  de  Thibérville. 

44 .  La  Cour-d'Asnières,  fief  à  Saint-Gervais-d'Asnières,  canton 
de  Cormeilles.  —  Bonneville  est  peut-être  BonneTille-la-LouTet 
(Calvados).  La  Ck)ur-d'A8niëres  est  taxée  à  xx  1.  en  4567. 

it,  Barville,  canton  de  Thibérville. —  Fresnes,  peut-être  Notre- 
Dame-de-Fresnes,  canton  de  Thibérville.  —  Eperande ,  fief  à  Gi- 
verville, même  canton. 

43.  Bosc-Henri,  fief  à  Drucourt,  canton  de  ThibervîUe.  — 
Giverville,  appelé  aussi  Guibenrille,  fief  à  Plainville,  même  canton, 
et  uni  à  celui  de  Plainville. 

44.  Beuviller  (Calvados) ,  canton  de Lisieuz.  —Le  Bas-Milouel  fief 


45.  Les  héritiers  de  feu  Charles  d'Anisy  pour  la 
moictié  du  Gef  de  la  Table  d'Âsnieres,  du  Pin  et  du 
Moustier»  xxxi  I.  x  s. 

46.  Les  enffans  de  deffunct  Richard  de  Pierre- 
pont,  seigneur  de  Lamberville,  lx  1. 

47.  Francoys  Filleul,  escuyer,  seigneur  du  Mesnil 
au  Viconte  pour  la  portion  qui  fut  Hue  d'Auge,  l  1 . 

48.  Pierre  d'Esmalleville  pour  le  fief  de  Couillar- 
ville,  c  s. 

49.  Guillaume  de  la  Haye,  escuyer,  seigneur 
de  la  Pipardiere  et  du  fief  de  Sainct  Ouen  le 
Goux,  Lvni  L  un  s. 

50.  Robert  de  Neufville,  escuyer,  seigneur  des 
Loges,  L 1. 

51 .  Maistre  Guillaume  de  Neufyille ,  escuyer,  sei- 
gneur de  Prestreviile,  l  1. 


à  Saint-Dësir-deLisienx.  Beuviller  est  déclaré  pour  coc  1.  et  le 
Ëas^Milouel  pour  cxx  1.  de  revenu  en  4  567. 

45.  Le  Pin-la-Pomme  (Calvados),  canton  de  Lisieux;  Jacques 
d'Anisy  en  était  seigneur  en  4524.  Les  deux  autres  fiefs  étaient, 
diaprés  la  monstre  de  4  469,  assis  au  Pin  ;  du  reste  au  XYii®  siècle 
ils  étaient  réunis  au  fief  du  Pin. 

46.  Lamberville ,  fief  à  BoissyLamberville  ,  canton  de  Tbiber- 
ville. 

47.  Mesnil-Vicomte,  fief  à  Saint-Martin-de-la-Lieue  (Calvados), 
canton  de  Lisieux.  Taxé  à  XL  1.  en  4567. 

48.  Couillarville ,  fief  à  Saint-Martin-le-Yieux ,  aujourd'hui 
Saint-Martin-du-Tilleul ,  canton  de  Bcrnay,  ou  à  Franqueville, 
canton  de  Brionne. 

49.  Saint-Ouen-le-Houx  (Calvados),  près  de  Livarot,  où  est  le 
fief  de  la  Pipardiere.  La  Pipardiere  est  portée  pour  ccxc  1.  de  re- 
venu et  Saint-Onen  pour  xxv  s.  en  4567. 

50.  Les  Loges,  fief  à  Sainte-Marguerite-des-Loges  (Calvados), 
canton  de  Livarot. 

54.  Prdtreville  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 
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52.  Jehan  Maillet,  escuyer,  pour  le  Gef  de  Beau- 
fy,  xvJ. 

53.  Messire  Thomas  Le  Sec,  chevalier,  seigneur 
de  la  Cressonnyere ,  de  Friardel,  Glos,  du  Fournel 
et  du  fief  du  Buse,  un"  vi  I. 

54.  Hector  de  Quierville,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  et  de  la  Rivière,  Yreville  et  fief  d'Aulge,   xl  1. 

55.  René  de  Maintenon,  escuyer,  seigneur  d'Ouil- 
lie  la  Ribault,  XLvm  I. 

56.  Guy  de  Longchamp,  escuyer,  seigneur  de 
Fumechon  et  du  fief  Baudet ,  lx  I. 

57.  Jehan  de  Monnay ,  escuyer,  seigneur  du  Plessis, 
de  la  Foucardière  et  du  Buysson,         xlv  1.  viii  s. 


5Î.  Beaufils,  fief  aux  Vaux  (Calvados),  canton  de  Lisieuz; 
Guillaume  Labbe  en  était  seigneur  en  4  524. 

53.  La  Cressonnière  et  Friardel  sont  des  communes  du  Cal- 
vados, canton  d'Orbec  ;  Glos  est  Glos-sur-Risle  de  la  vicomte  de 
Font-Audemer,  car  Thomas  le  Sec  en  était  seigneur  et  sa  fille  et 
unique  héritière,  Louise  le  Sec,  le  porta  dans  la  maison  de  Rupiere. 
Il  y  avait  aussi  à  Glos  un  fief  du  Buse,  relevant  de  Bourg-Achard. 
En  1 567  on  ne  mentionne  que  la  Cressonnière,  évaluée  à  o  1.  de 
revenu ,  et  Friardel  à  ce  1. 

54.  Querville  est  une  commune  du  Calvados,  maïs  il  s'agit  ici 
probablement  du  fief  de  Querville  situé  à  Prêtreville,  canton  de 
Lisieuz.  Le  fief  d'Auge  se  trouve  tout  près  de  là,  à  Saint-Jean* de* 
Livet  (Calvados).  Cependant  il  y  a  aussi  un  fief  d'Auge  à  Saint- 
Martin-du-Val-d'Orbec  (aujourd'hui  de  Mailloc),  canton  d*Orbec. 
(V.  pour  la  Rivière,  notes  96  et  428.) 

55.  Ouilly-la-Ribaudo  (Calvados),  canton  de  Lîsieux. 

50.  Fumichon  (Calvados},  canton  de  Lîsieux  ;  Gienfiroy  de 
Longchamps  en  était  seigneur  en  4524.  Le  fief  Baudet  m'est  in- 
connu, 

57.  La  Foucardière  n'est  pas  de  l'Eure.  —  Le  Plessis,  fief  k 
Grand-Camp,  canton  de  Broglie.  —  Le  Buisson  pourrait  être  l'un 
des  fiefs  de  ce  nom  à  Saint-Germain-la-Campagne  et  à  Saint- Vin- 
cent-du  Boulay. 
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58.  Jacques  de  Haimberville ,  escuyer,  seigneur 
de  Fresney,  Couillarville  et  le  Val  Morel,       uni  1. 

59.  Les  héritiers  de  feu  damoyselle  Jehanne  le 
Breton,  dame  de  Boumainville,  il  1. 

60.  Maistre  Loys  Duelos,  seigneur  du  fief  d'AuIge 
et  de  Fizemonty  vi  1. 

61.  Jehan  de  Hailloc,   escuyer,  seigneur  de  la 
Grue»  de  Tenney  et  de  Sainct  Mars,  ui  1. 

62.  Loys  d'irelande,  seigneur  de  Familly,  xl  1. 

63.  Francoys  de  Grouches,  escuyer,  seigneur  de 


58.  Fresnay  est,  d'après  M.  Rionlt  de  Neuville,  nu  6ef  à 
Chtmbrois,  aujourd'hui  Broglie,  ohef-lien  de  canton.  —  Couillai^ 
fille  (Y.  la  note  48).  Le  rôle  de  4567  porte  avec  raison  :  Cracou- 
▼ille,  vicomte  d'Evroux ,  et  donne  les  valeurs  suivantes  :  Fresnay 
CL  1.,  Cracouville  LX  1.,  le  Yal-Morel  lx  1.  Le  Val-Morel  m*est 
inconnu. 

59.  Boumainville,  canton  de  Thiberville. 

60.  Fief  d'Aulge  (V.  n»  54).  Fizemont  en  était  voisin.  En  4  567, 
Auge  est  évalué  à  x  1.,  Fizemont  à  xx  1. 

64 .  La  Grue«  fief  k  Capelle-les-6rands,  canton  de  Broglie.  — 
Tanney.  Tous  les  fiefs  de  ce  nom,  qu*on  retrouve  aussi  no  4  04, 
408,  426  et  454,  pourraient  appartenir  au  département  de  l'Eure, 
où  existent  desTaonay  à  Ferrières-Saint-Hilaire  et  Saint-Martin- 
Saint-Firmin,  et  les  deux  paroisses  do  Saint  Jean  et  Saint-Aubin- 
du-Tbenney.  Saint- Martin  Saint-Firmin  était  de  la  vicomte  de 
Pont-Audemer  et  le  fief  du  Tanney  qui  s'y  trouve  appartenait  aux 
Bissot,  au  XYi«  siècle.  Lors  de  la  recherche  de  4666,  François  de 
Bocquencé,  seigneur  du  Tanney.  et  Gaston  de  Bonnechose,  égale- 
ment seigneur  du  Tannay,  habitaient  à  Saint-Jean-du-Thenney. 
La  monstre  de  4469,  publiée  par  notre  savant  ami  M.  Bonnin 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Eure,  donne  un  Jehan  des 
Planches  comme  possèdent  une  portion  du  fief  du  Tenney  (V.  no 
404).  La  commune  du  Mesnil-Germain,  canton  de  Livarot  (Cal- 
vados), a  aus^i  un  fief  du  Tanney,  qui  appartenait  en  4469  k 
Robin  le  Mectoier.  —  Saint-Mards  est  peut-être  Saint- Mards-de- 
Fresne,  canton  de  Thiberville. 

62.  Familly  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

63.  La  Tour  d'Asnières,  fief  relevant  du  Pin-la-Pomme  (Cal* 
vados);  il  devait  être  dans  les  environs,  sur  le  territoire  de  Saint- 


I 
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Guierville  pour  le  fief  de  la  Tour  d'Asnyeres  a  cause 
de  la  damoiselle  sa  femme,  XLvm  1. 

64.  Gieuffroy  de  Neufville,  escuyer,  seigneur  de 
Courson,  xx  1. 

65.  Jehan  de  Lyaye ,  escuyer,  seigneur  de  Belleau 
assis  à  Courson,  de  Bigars  et  la  Fosse,  lxii  1. 

66.  Jehan  de  la  Noe ,  escuyer ,  seigneur  du  Bois 
Hiboult,  XX 1. 

67.  Jehan  de  Belleau ,  escuyer,  seigneur  du  lieu 
et  pour  le  fief  de  Saine t  Aulbin,  xl  1. 

68.  Les  hoirs  maistre  Symon  de  la  Boucque ,  en 
son  vivant  escuyer,  seigneur  du  MouUin  Noël  et  de 
la  sergenterie  heredital  de  Bernay,     xlvu  1.  ini  s. 

69.  Guillaume  de  Lyvet,  escuyer,  seigneur  de 
Bailleul,  xl  1. 


Jean  oa  Saint-Gervais-d'Asnières.  Le  fief  de  Guierville  à  Saint- 
Aubin-sur-Cisai  (Orne),  canton  de  Gacé,  n'était  pas  de  la  vicomte 
d'Orbec.  Le  rôle  de  4  567  porte  :  François  de  Granges. 

6i.  Fief  à  Notre-Dame-de-Conrson  (Calvados),  canton  de  Liva- 
rot. Il  était  taxé  à  XL  1.  en  1567. 

65.  Nous  avons  un  lieu  appelé  la  Fosse  à  Saint -Quontin-des- 
Isles,  qui  était  de  la  vicomte  d*Orbec.  M.  Rioult  de  Neuville  m'ei 
indique  un  autre  à  Cbeffreville  (Calvados),  qui  est  près  de  Notre- 
Dame- de-Courson.  —  Bigars  (V.  Part.  236). 

66.  Le  Bois-Hibout,  fief  à  Notre-Dame-du-Hamel ,  canton  de 
Broglie.  ^ 

67.  Bellan ,  fief  à  Notre-Dame  de-Oourson  (Calvados),  canton 
de  Livarot.  Un  Jeban  de  Belleau  en  était  déjà  seigneur  en  4540. 
M.  Rioult  de  Neuville  pense  que  Saint-Aubin  pourrait  être  Saint - 
Aubin-sur-Auquainville  (Calvados).  Ces  deux  fiefs  sont  taxés  à 
chacun  xx  1.  en  1 567. 

68.  Le  Moulin-Noël,  fief  à  Notre- Dame-de-la-Coutnre-de-Ber- 
nay.  En  1567  la  sergenterie  est  taxée  à  xl  1.  et  le  Moulin-Noël  à 

VI  1.  IV  8.  t. 

69.  Bnilleul-la-V allée,  canton  de  Cormeilles. 
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70.  Francoys  de  Halortie,  escuyer,  seigneur  de 
Villiers,  xuviii  1. 

71.  Maistre  Pierre  Pillon,  seigneur  duBreuil,  la 
Saulceye  et  Blangy,  xx  1.  viu  s. 

72.  Pierre  de  Halley,  escuyer,  seigneur  de  la  Me- 
tarie,  xxim  1. 

73.  Georges  de  Trousseauville,  escuyer,  seigneur 
d'Espreville  en  Lieuvyn,  xlv  1. 

74.  Maistre  Robert  de  la  Masure  le  Jeune,  sei- 
gneur du  Bois  Symon  assis  a  Moyaulx,  xl  1. 

75.  Jacques  le  Seneschal,  seigneur   de  Ghau- 
mont,  XX  L 

76.  Henry  le  Seneschal,  escuyer,   seigneur  de 
Goursy  et  du  Petit  Gourtonne ,  viii  1. 

77.  Jehan  le  Sens,  escuyer,  seigneur  du  Boisroul 
en  la  paroisse  de  Folieville,  xxnii  1. 

78.  Maistre  Loys  de  Longaulney,  escuyer,  sei- 
gneur de  Franqueville,  xxxn  1. 


70.  Villiers ,  fief  à  Fontaine-la  Louvet,  canton  de  Thiberville. 

74 .  Le  Breuil ,  fief  à  Morainville ,  près  Lieurey.  —  Blangy, 
commune  du  Calvados  ;  la  Saulceye  est  probablement  le  fief  de  ce 
nom  à  Lieurey,  canton  de  Saint-Georges-du-Vièvre. 

72.  La  Métairie,  fief  à  la  Chapelle  Bayvel,  canton  de  Cor> 
meilles. 

73.  Epréville,  canton  de  Saint-Greorges-du-Vièvre. 

74.  Moyaux  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 

75.  Chaumont  (Orne),  canton  de  Gacé. 

76.  Courcy,  fief  à  Saint-Vincent-du-Boulay,  canton  de  Thibcr- 
Yille.  Le  Petit>Courtonno  est ,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville,  à 
Saint-Mards  de-Fresne,  même  canton. 

77.  Folieville,  canton  de  Thiberville. 

78.  Franqueville,  canton  de  Brionne. 
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79.  Mathurin  le  Michel,  escuyer,  seigneur  de  Bel- 
lou  et  du  fief  du  Poyer  et  Bordeaulx,         xxxvi  1. 

80.  Ânthoyne  Thiesse,  escuyer  ^  seigneur  de  la 
Fontayne,  x  1. 

81.  Damoiselle  Jebanne  des  Chesnes,  veufve  de 
feu  Jehan  de  la  Boullaye ,  dame  du  fief  des  Ches- 
nes,  XVI 1. 

.  82.  Charles  Thiesse ,  escuyer,  seigneur  du  fief  du 
Trembley,  de  la  paroisse  de  la  Hallehoudiere,  vui  1. 

83.  Maistre  Pierre  de  Lyaye,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  et  de  Tonnancourt,  xliiii  I. 

84.  Maistre  Nicole  Lehure,  escuyer,  seigneur  du 
Bosc  Drouet,  xx  1. 

85.  Nicolas  Parey,  escuyer,  seigneur  de  Ciom- 
brey,  xx  1. 

86.  Guillaume  Thiesse,  escuyer,  seigneur  de  Mont- 
fort  dict  Chesney  en  partie,  vu  l. 


79.  Belloa  est  une  commuDe  du  Calvados,  canton  de  Livarot. 
Le  Poyer  m*est  inconnu.  —  Bordeaux ^  fief  à  Yerneusses,  cantoa 
de  Broglie. 

80.  La  Fontaine,  fief  au  Sap  (Orne),  canton  de  Yimoutiers. 

81 .  Les  Cbênes,  fief  à  Mojaux,  canton  de  Lisieux,  ou  à  Meullea, 
canton  d'Orbec  (Calvados), 

82.  La  Halleboudiëre  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

83.  Lyaie,  fief  à  Tonnencourt  (Calvados),  canton  de  Livarot. 
Guillaume  de  Lyée  en  était  seigneur  en  4524.  Tonnencourt  est 
taxé  à  xxiv  1.  en  4  567  et  Lyée  à  xx  1. 

81.  Beaudrouet,  fief  à  Drucourt,  canton  de  Thiberville. 

85.  Combrey,  fief  à  Fanguernon  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 
Guillaume  Ferrey  en  était  seigneur  en  4514. 

86.  Montfort,  fief  à  Meulles  (Calvados),  canton  d'Orbec. 
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87.  Noël  Coton,  bourgeois  de  Rouen,  seigneur  de 
BertouTiUe,  xxnii  I. 

88.  Charles  Le  Muet,  escuyer,  seigneur  de  Forges 
et  d'Angerville,  xxxvi  1. 

89.  Les  hoirs  de  feu  Nicolas  le  Yalloys  pour  les 
fiefz  de  Hermyval,  Cramesnil  et  moictié  de  la  sergen- 
terie  de  Moyaulx,  xviii  I.  xii  s. 

90.  Jehan  d'Ânnebault,  escuyer,  viconte  d*Aulge, 
pour  les  fiefz  de  Gouvys,  la  Rocque  et  l'autre  moictié 
de  ladite  sergenterie»  li  I. 

91.  Les  hoirs  de  feu  René  de  Baudry,  seigneur  de 
Piencourt  et  du  fief  Rambert,  xxii  1.  vni  s. 

92.  Anthoyne  Gastel,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Quentin  des  Ysles,  xxx  1. 

93.  Gilles  Bouchard,  escuyer,  seigneur  de  Neuf- 
ville  sur  Toucque,  xxuii  1. 

87.  Berthouville,  canton  de  Brionne. 

88.  Forges  et  Angerville,  fiefs  à  Saint -Philbert- des  Champs, 
canton  de  Blangy  (Calvados).  Charles  le  Muet  en  était  seigneur 
en  4524.  Forges  est  évalué  à  lx  1.  et  Angerville  à  czx  1.  en  4  567. 

89.  Hermlval  (Calvados).  —  Crasmesnil,  fief  à  Glos  (id.).  — 
Moyauz  (id.).  Le  tout  canton  de  Lisieux. 

90.  Grouvy,  fief  à  Parfontaines  (Calvados),  canton  de  Blangy. 
La  Rocque  était  probablement  dans  les  environs. 

94.  Piencourt,  canton  de  Thiberville.  — Rambert,  écrit  pour 
Raubart,  fief  à  Piencourt,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville.  En  4567 
Piencourt  est  évalué  à  o  1.  et  Rambert  à  xii  1. 

92.  Saint- Quentin- des -Isles,  canton  de  Broglie,  taxé  à  x  1. 
en  4567. 

93.  Neuville-sur-Touque  (Orne),  canton  de  Gacé. 
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94.  Robecler  de  Barville,  escuyer,  seigneur,  du 
fief  de  la  Quieze ,  autrement  nommé  le  petit  Blan- 
gy,  xxiiiil. 

95.  Loys  Daures,  escuyer,  seigneur  du  Petit  Lom- 
belon,  lui  1. 

96.  Robert  le  Roy,  escuyer,  seigneur  de  la  Ri- 
vière, xxuii  1. 

97.  Guy  du  Bouillonné,  escuyer,  seigneur  de  la 
terre  d'Orgeres,  le  Vivier  et  du  Bouillonné,    xxi  1. 

98.  Damoiselle  Françoise  du  Plessis,  dame  du 
Buisson  et  du  Val  Prevel,  xx  1. 

99.  Jehan  Erard,  escuyer,  seigneur  de  Doursel- 
les,  X 1. 

100.  Constant  le  Gentil,  escuyer,  seigneur  de 
Piencourt,  xxx  1. 

101.  Damoiselle  Françoise  de  Chateaubreant ,  fille 


94.  La  Quaize,  probablement  à  Villers-tur-Glos  (Calvados), 
canton  de  Lisieux. 

95.  Lombelon.  M.  Rioalt  de  Neuville  pense  quMl  faut  oheroher 
ce  fief  à  DaranviUe,  canton  de  Thiberville  (V.  la  note  479). 

96.  La  Rivièref  probablement  une  portion  du  fief  de  œ  nom  à 
Bailleul- la- Vallée,  canton  de  Cormeilles.  La  famille  Le  Roy  habi* 
tait  dans  ces  parages  (V.  la  note  428). 

97.  Orgères  (Orne),  canton  de  Gacé.  — >  Le  Bouilloné  au  Mesnil- 
Vicomte  (Orne),  canton  de  Merlerault. —  Le  Vivier,  fief  à  Orgères. 

98.  La  vicomte  d'Orbec  renferme  un  grand  nombre  de  fiefs  du 
Buisson ,  entre  autres  à  Courbépine,  la  Goulafriëre  et  Saint- Vin- 
centdu-Boulay  (Eure),  et  à  Toiiquette  (Orne).  (V.  les  notes  24, 
98,  424  et  483.]  —  Le  Val-Prevel  m'est  inconnu. 

99.  Inconnu. 

400.  Piencourt,  canton  de  Thiberville,  fief  divisé  (V.  n»*  94  et 
464), 


404.  Tennex  (V.  la  note  64). 
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et  héritière  de  defTunct  damoiselle  Marguerite  des 
Planches,  dame  du  fief  de  Tennez,  xl  I. 

102.  Anthoyne  de  Clercy,  escuyer,  seigneur  du 
petit  Hortemer  et  des  Rouvretz,       xxxini  1.  xvi  s. 

103.  Gilles  le  Charpentier,  escuyer,  seigneur  d'Es- 
pines,  XX 1. 

104.  Jehan  Maillet,  escuyer,  seigneur  de  Douville 
et  du  fief  du  Chastellier,  xxii  1. 

105.  Les  héritiers  de  feu  Nicolas  Osmont,  seigneur 
du  Tilleul  Fol  Enffant,  xxx  I. 

106.  Maistre  Robert  Denys,  escuyer,  seigneur  d'A- 
vemes,  xx  I. 

107.  Maistre  Guillaume  Rerthelot,  escuyer,  sei- 
gneur du  Bois  Brusié,  xx  I. 

i08.  Jehan  d'Andel,  escuyer,  seigneur  des  fiefz  de 
la  Motte,  de  la  vavassorerie  appellee  la  Gueroudiere 
de  Tenney  et  des  deux  pars  de  la  Fontayne,  xxvi  I. 


402.  Le  Petit-Mortemer,  fief  à  Moyanx  (Calvados),  canton  de 
Lisieux.  —  Les  Rouvretz  devaient  eo  être  voisins. 

403.  Epine,  fief  à  Jouveaux,  canton  de  Conseilles. 

404.  Douville,  fief  à  Friardel  (Calvados),  canton  d'Orbcc.  — 
Un  Catellier  esta  Saint- Aubin-du-Thenney ,  canton  de  Broglie. 
Donville  est  évalué  à  LZ  1.  et  Tautre  fief  à  l  1.  en  4567. 

405.  Tilleul-Fol-Enfant,  ancienne  commune  réunie  à  Saint- 
Martin-du-Tilleul,  canton  de  Bernay. 

406.  Avernes  (Orne),  canton  de  Vimoutîers. 

407.  Le  Bois-Brûlé,  à  Saint-Pierre-de-Cernières ,  canton  de 
Broglie. 

4  08.  Tenney  (V.  note  64  ).  —  La  Gueroudiere  et  la  Fontaine, 
fiefs  à  Saint-Germain-Ia-Cnmpngne ,  canton  de  Thiberville.  -» 
La  Motte,  probablement  à  Capelle-les-Grands,  canton  de  Broglie. 
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109.  Maistre  Robert  d'Andel,  presbtre,  seigneur 
du  Parc  en  la  paroisse  Sainct  Germain  la  Ghampai- 
gne,  XL  s. 

1 10.  Symon  le  Boucher,  escuyer,  seigneur  du  fief 
de  la  Roche,  xvi  1. 

111.  Jehan  de  Quinenadoynes ,  escuyer,  seigneur 
du  fief  Lienard  assis  en  la  paroisse  de  Neuf- 
ville,  XX 1. 

112.  Auger  de  Nossy,  escuyer,  seigneur  du  Feu- 
guery,  xxxn  1. 

113.  Jacques  de  Mahiel ,  escuyer,  seigneur  du  fief 
deBonnebostz,  lxx  1. 

114.  Maistre  Jehan  Vimont,  escuyer,  seigneur  du 
Boisguyart,  xxini  1. 

115.  Vincent  de  Mahiel,  escuyer,  seigneur  de 
Bougy,  en  partie  viconté  de  Gonches,  x  1. 

116.  Gharles  de  Mahyel,  escuyer,  seigneur  du  fief 
de  Gaillon,  c  s. 

\  09.  Saint-Germain-la-Campagne,  canton  de  Thiberville. 

44  0.  La  Roche,  on  fief  de  ce  nom  Be  trouve  an  Sap  (Orne),  et 
un  autre  à  Croisilles. 

44  4.  Le  fief  Lienard,  à  Neuville-sur-Anthon,  canton  de  Brionna. 

442.  Le  Feugueré,  à  Saint-Germain- la-Campagne,  canton  de 

ThiberviUe. 

443.  Bonne- Bosc,  à  Saint-Aubin-de-Scellon,  canton  de  Thiber- 
ville. 

4  4  4.  Boia-Guyart,  peut-être  portion  du  Bois-Giart  (V.  note  Î04). 

445.  Bougj,  ancienne  commune  réunie  à  Romilly-la-Puthenaye, 
canton  de  Beaumont. 

4  46.  Gaillon,  fief  près  de  Saint- Aubin-de-Scellon. 
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117.  La  damoiselle  de  f^u  Jacques  Guerrier,  dame 
du  Gef  de  Reuz ,  en  la  parroisse  de  Sainct  Aulbin  de 
Folleville,  mil. 

118.  Jehan  de  Bellemare,  escuyer»  seigneur  de  la 
Pelletière,  lxiiii  s. 

119.  Maistre  Robert  Duval,  seigneur  du  fief  du 
Bosc  de  Moyaulx,  xxxvi  s. 

120.  Jehan  Chevalier,  seigneur  du  fief  du  Bois- 
morel,  vil. 

121.  Les  héritiers  de  defi'unct  maistre  Pierres  Ha- 
renc,  seigneur  du  fief  de  Moyaulx  et  du  fief  du  Gon- 
Uer,  viconté  de  Conches,  xvii  1. 

122.  Thomas  Mancel,  seigneur  des  Chemy- 
nées,  un  1. 

123.  Maistre  Hathurin  le  Herucher,  seigneur  du 
fief  de  la  Chappelle  Bayvel ,  xn  1. 

447.  Saint-Aabin-de-Scellon,  limitroplie  de  Folleville. 

448.  La  Pelletière,  peutrêtre  à  Cormeilles,  où  habitait  Jehan 
de  Bcllemare,  seigneur  de  la  Pelleterie  eu  4  524.  Cependant  un  fief 
de  la  Pelleterre  se  trouve  à  Famiily  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

449.  Le  Bosc-de-Moyauz ,  fief  à  Moyaux  (Calvados\  canton  de 
Lisienx. 

420.  Boso-Morel,  canton  de  Broglie. 

424.  Moyaux  (Calvados).  —  Gontier,  fief  à  Vitotel,  canton  du 
Neubourg.  Us  sont  taxés  à  xxt  1.  en  4567,  Moyaux  étant  porté 
pour  un  revenu  de  lzxv  1.  et  Gontier  pour  l  1. 

422.  Un  lieu  appelé  la  Chemiuée  est  indiqué  par  Cassini  près  du 
Pin-la- Pomme  (Calvados).  M.  Rioult  de  Neuville  croit  que  ce  fief 
est  à  Moyaux. 

423.  La  Chapelle-Bayvel,  canton  de  Cormeilles  (V.  no  24) 
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124.  Les  hoirs  Saturnin  le  Roy,  seigneur  du  Buis- 
son et  de  Gauge,  XYiii  1. 

125.  Les  hoirs  maistre  Loys  le  Roy,  seigneurs  de 
Cordebugle,  un  1. 

126.  Maistre  Guillaume  de  Bocquencey,  escuyer, 
seigneur  de  Tennez,  x  L 

127.  Jehan  Baudouyn,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Sébastian  de  Preaulx,  du  Fay  et  la  Chappelle  Gaul- 
tier, XLV  1. 

128.  Les  hoirs  de  feu  Adrian  du  Mesnil,  seigneurs 
de  la  Rivière,  x  1. 

129.  Damoiselle  Charlotte  de  Mainbeville,  dame  du 
Gef  du  Rose  Autru,  x  1. 

130.  Les  enflans  et  héritiers  de  deffunct  Pierre 
Pierres,  seigneurs  de  Monpoignant,  xxxii  s. 

131.  Jehan  de  la  Rouvraye,  escuyer,  seigneur 
du  lieu,  vu  1.  VI  s. 


424.  Gsagy  oa  Gaugey,  fief  à  Cordebugle  (Calvados),  caDtoQ 
d*Orbec.  —  Beaucoup  de  fiefs  du  Buisson  existent  dans  la  vicomU 
d'Orbec  (V.  la  note  98). 

425.  Cordebugle  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

426.  Tennez,  à  Saint-Jean-du-Tbenney  (V.  note  64). 

427.  Saint-Sébaslien-de-Préaux  (Calvados),  canton  d^Orbec.  — 
Le  Fay  est  probablement  le  fief  de  ce  nom  à  Saint-Ouentin-des- 
Isles,  canton  de  Broglie.  —  La  Chapelle-Gautier,  même  canton. 

428.  La  Rivière,  fief  à  Bailleul-la- Vallée,  canton  de  Cormeilles. 

429.  Bosc-Autru,  fief  à  Meullcs  (Calvados),  canton  d'Orbe*. 

430.  Je  ne  connais  pas  de  fief  de  Montpoîgnant  dans  la  vicomte 
d^Orbec.  Les  de  Pierre  habitaient  Jouveaux  au  xti«  siëcln  et  c'est 
là  probablement  qu'il  faut  placer  ce  fief. 

4  34 .  La  Rouvraye,  à  Touquettes  (Orne),  canton  de  la  FertA- 
Fresnel. 
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132.  Georges  Le  Myre,  escuyer,  seigneur  du  Bes- 
chet,  VI 1. 

133.  Robert  Du  val,  escuyer,  seigneur  de  Ressen- 
court,  X I. 

134.  Jehan  Vallée,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Laurent  du  Tensement,  xvi  L 

135.  Maistre  Loys  Amyot,  presbtre,  seigneur  de 
Hontfort ,  lx  s. 

136.  Charles  de  Belleau,  escuyer,   seigneur  de 
Gourtonne,  xii  I. 

137.  Maistre  Nicole  de  Monteilles,  enquesteur, 
seigneur  du  fief  du  Camp  de  la  Mare,  xu  1. 

138.  Philippes  de  Rupierre,  escuyer,  seigneur  de 
Canappeville  et  Mesnil  Laize,  xxu  1.  vm  s. 

139.  Abel  Parey,  escuyer,  seigneur  des  fiefs  de 
Brevedent  et  du  Boscguillaume,  xv  1. 

140.  François  Toutain,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Laurens  du  Buisson,  x  1. 


432.  Le  Beschet,  fief  à  Saint-Philbert-la-Campagne  (Calvados), 
canton  de  Blangy. 

433.  Ressencourt,  fief  &  Berthouville,  canton  de  Brionne. 

434.  Saint-Laurent-du-Tencement,  canton  de  Broglle. 

435.  Montfort,  fief  à  Meulles,  canton  d^Orbec  (Y.  note  243). 

436.  Courtonne,  fief  à  Saint-Panl-de-Courtonne  (Calvados), 
canton  d'Orbec. 

437.  Camp-de-la-Mare,  fief  à  Saint-Germain -la-C'ampagne,  can- 
ton de  Thiberville. 

438.  Canappeville  (Orne),  canton  de  Vimoutiers.  —  Mesnil- 
Laize,  inconnu. 

439.  Brevedent  est  une  commune  du  canton  de  Blangy  (Calva 
dos).  —  BoHC-Guillaume,  fief  à  Drucourt,  canton  de  Thiberville. 
Les  deux  fiefs  sont  déclarés  réunis  en  4567. 

440.  Saint-Laurent-du-Buisson,  fief  à  Hermîval  (Calvados) ,  can- 
ton de  Lisieux. 
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141.  Honorable  homme  maistre  Pierre  le  Jumel, 
seigneur  de  Lisorres,  conseiller  du  Roy  nostre  sire, 
lieutenant  gênerai  audit  bailliage  et  siège  presidial 
d'Evreux ,  x  1.  viii  s. 

142.  Jehan  Choisne,  escuyer,  seigneur  des  Moul- 
lins,  mil. 

143.  Pierre  de  Sainct  Pierre,  escuyer,  seigneur  de 
Norolles ,  viii  1.  viii  s.  vi  d. 

144.  Jehan  Halley,  escuyer,  seigneur  de  la  Tou- 
raille,  ls. 

145.  Maistre  Robert  de  la  Valle,  escuyer,  seigneur 
de  la  Baratte ,  lxhu  s. 

146.  Martin  de  Brevedens,  escuyer,  seigneur  du 
Faulx ,  XVIII 1. 

147.  Loys  le  Loureux,  escuyer,  seigneur  de  la  Lo- 
ziere,  du  hameau  Boessart ,  la  vavassorerie  Lengloys 
et  du  Saulcey,  xxvii  1.  xu  s. 


441.  Lisores  (Calvados),  canton  de  Livarot.  M.  Rioult  de  Neu- 
ville pense  quMl  s'agit  de  Lisores,  fief  de  la  viconté  d'Âuge,  à  Ec- 
queman ville,  canton  d'Honfleur  (Calvados) ,  qui  appartenait  aux 
le  Jumel. 

442.  Les  Moullins,  fief  à  Neuville-sur- Touque  (Orne),  canton 
de  Gncé. 

443.  Norolles  (Calvados),  canton  de  Blangy. 

4  44.  La  Touraille,  fief  à  Norolles  (Calvados)^  canton  de  Blangy. 
Pierre  Halley  en  était  seigneur  en  4  524. 

445.  La  Baratte,  fief  à  la  Trinité- des-Lai tiers  (Orne),  canton 
de  Gacé,  ou  dans  les  environs,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville. 

446.  Faulq  ^Calvados),  canton  de  Blangy,  dont  un  Martin  do 
Brevedcnt  était  déjà  seigneur  en  4524. 

447.  La  Lozière,  le  hameau  Boessart  et  la  vavassorerie  Len- 
glois,  fiefs  à  MeuUes  (Calvados),  canton  d'Orbec.  —  Le  Saulcey 
pourrait  être  le  fief  de  ce  nom  à  Re ville,  canton  de  Broglie. 
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448.  Michel  du  Rozey,  escuyer,  seigneur  du  ha- 
meau Choucque  assis  a  Thiberville,         iiii  1.  x  s. 

149.  Les  hoirs  de  defTunct  Robert  Loys,  escuyer, 
seigneurs  de  liwSuardiere,  vi  1.  xn  s. 

150.  Pierre  Toutain,  escuyer,  seigneur  du  Hault 
Millouel,  nii  1.  xn  s. 

151.  Maistre  Richard  Ânffroy,  seigneur  de  Ten- 
nez,  XII I. 

152.  Philippes  de  la  Hondière,  escuyer,  seigneur 
de  la  Hignyere,  lx  s. 

153.  Françoys  Cuillier,  seigneur  de  l'Orlier,  un  1. 

154.  Jehan  Parey,  escuyer,  seigneur  de  Mal- 
lou,  xvni  I. 

155.  Maistre  David  Tiron,  greffier  au  baillage  de 
Rouen  pour  la  viconte  d'Aulge,  seigneur  du  fief  des 
Landes,  xi  I. 

4iS.  Thib«nrîlle,  chef-lieu  de  canton. 

449.  La  Suardière,  fief  près  de  Prêtreville  (Calvados),  canton 
de  Lisieux. 

450.  Le  Haut-Milloael,  fief  à  Saint-Désir-de-Lisieuz,  d'après 
M.  Rioult  de  Neuville. 

451.  Tennez,  fief  au  Menil>6ermain  (Calvados).  Pierre  Anfray 
en  était  seigneur  en  4524. 

452.  La  Minière,  fief  à  Orbec  (Calvados),  chef -lieu  de  canton. 

453.  Ortier,  fief  près  d'Auquain ville  (Calvados),  canton  de 
Livarot. 

454.  Malou.  On  trouve  deux  lieux  de  ce  nom  en  la  vicomte 
d'Orbec  :  l*un  à  Norolles  (Calvados),  canton  de  Blangy;  l'autre 
à  Saint-Pierre-de-Cormeilles  (Eure).  Les  Parey  habitaient  à  Cor- 
meilles  et  à  Norolles. 

455.  Les  Landes,  fief  à  Fontenelles,  ancienne  commune  réunie 
à  Fontaiue-la-Louvet,  canton  de  Thiberville. 
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156.  Jehan  de  Nossy,  escuyer,  seigneur  du  Goul- 
dray,  xx  1. 

157.  Maistre  Guy  de  Saint  Ouen,  escuyer,  advocat, 
seigneur  de  Monney,  assis  a  Ronchery,  un  I. 

158.  Les  héritiers  de  deffunct  maistre  Jehan  de 
Francqueville,  seigneurs  de  Collandon,         xvi  I. 

159.  Francoys  de  Penthou,  escuyer,  seigneur  de 
Folleval,  xvi  1. 

160.  Jehan  d*EsmaIleviiIe ,  escuyer,  seigneur  du 
Rozey,  vni  1. 

161.  Jehan  Parey,  escuyer,  seigneur  du  fief  de 
Piencourt,  x  1. 

162.  Les  hoirs  de  deffunct  maistre  Claude  de  Lou- 
vieres,  seigneurs  du  Verger,  lx  s. 

163.  Pierre  de  Brevedent,  escuyer,  seigneur  des 
flefz  de  Brevedent  dict  Beaumont,  x  1. 

164.  Jehan  Osmont,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Germain  en  partie,  vi  1. 


4  56.  Le  Oouldray,  probablement  le  fief  de  ce  nom  à  Orbec  (Cal- 
vados), fief  qui  relevait  da  Plessis  à  Saint-Germain-la-Campagne, 
canton  de  Tbiberville,  ou  un  antre  fief  da  Coudray,  situé  à  Bour- 
nainville,  même  canton  (Y.  notes  4  4  et  4  5). 

457.  Ronceroj  (Calvados),  canton  d*Orbeo. 

458.  CoUandon,  fief  à  Glos-sur-Lisieux  (Calvados),  canton  de 
Lisieux,  dont  Jacques  de  Franqueviile  était  seigneur  en  4524. 

459.  Folleval,  fief  à  Ticbeville  (Orne),  canton  de  Vimoutiers. 

460.  Le  Rozey,  fief  à  Courbépine,  canton  de  Bemay. 

464.  Piencourt,  canton  de  Tbiberville  (V.  les  n»*  94  et  400). 

4  62.  Un  Verger  se  trouve  près  de  Fervaques  (Calvados),  canton 
de  Livarot. 

463.  Brevedent  (Calvados),  canton  de  Blangy  (V.  no  439). 

4  64.  Saint  Germain,  fief  à  Marelles  (Calvados),  canton  de 

Lisieux. 
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165.  Les  hoirs  de  deffunct  Roch  Denys,  escuyer, 
seigneurs  du  fief  de  Lyvet,  xiiii  1. 

166.  Robert  de  Cintrey,  escuyer,  seigneur  de  Bel- 
louel,  nii  1. 

167.  Maistre  Martin  de  Heudebert,  advocat,  sei- 
gneur de  Blanc  Buysson,  yiii  1. 

1 68.  Claude  de  Pomolain ,  escuyer,  seigneur  desCas- 
teletz  et  de  la  vavassorerie  Poullain ,    xvi  I.  xyi  s. 

169.  Jacques  de  la  Lande,  escuyer,  seigneur  du 
lieu,  XVI 1. 

170.  Maistre  Jehan  de  Brencourt,  assis  à  Ser- 
queux,  vn  1. 

171 .  Damoyselle  Catherine  Griffon,  veufve  de  feu 
Richard  de  la  Houssaye,  en  son  vivant  escuyer, 
tutrice  des  enffans  dudit  deffunct  et  d'elle,  seigneurs 
de  Gastinel,  xxxvi  s. 


465.  Livet  (Calvados),  canton  d'Orbec,  ou  peut-être  fief  à 
MeuUes,  même  canton  ;  celui-ci  appartenait,  au  xviie  siècle,  aux 
religieuses  de  Saint- Joseph-d^Orbec,  et,  en  1456,  à  Jehan  le  Court. 

466.  Bellouet  (Calvados),  canton  de  Livarot. 

467.  Le  Blanc-Buisson,  fief  à  Mardilly  (Orne),  canton  de  Gacé. 

468.  Les  Casteletz^  fief  à  Fervaques  (Calvados),  canton  de  Li- 
varot. —  La  vavassorerie  Poullain ,  fief  à  Bennerey  (Calvados), 
canton  d^Orbeo ,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville.  En  4  567  les  Cas- 
teletz  sont  évalués  à  xz  1.  et  la  vavassorerie  Poullain  à  lix  1. 

469.  La  Lande,  fief  à  Cerqueux  (Calvados),  canton  d'Orbec. 
Pierre  de  la  Lande  en  était  seigneur  en  4524. 

470.  Cerqueux  (Calvados),  canton  d'Orbec.  On  a  oublié  dans 
cet  article  le  nom  du  fief.  Le  rôle  de  4567  porte  :  Philippe  de 
Brcancourt ,  escuyer,  seigneur  de  la  Motte,  assis  en  la  paroisse  de 
Cerqueux. 

474.  Cassini  place  un  lieu  appelé  Gatinais  près  d'Abenon 
(Calvados),  canton  d'Orbec. 
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172.  Jehan  Barrey,  bourgeois  de  Bernay,  seigneur 
du  fief  de  Sainct  Georges  du  Mesnil,  vu  1. 

173.  Jehan  Goureul  pour  la  vavassorerie  au 
Gras,  LX  s. 

174.  Maistre  Guillaume  Macquerel  le  Jeune,  sei- 
gneur de  Neufville  assis  a  Lyvarrot,  xl  s. 

175.  Maistre  Robert  Denys,  escuyer»  seigneur  de 
Grengues,  xlyiiis. 

176.  Pierre  Postel,  escuyer,  seig'  du  Val,    vn  1. 

177.  Francoys  Daugna,  escuyer,  pour  une  vavas- 
sorerie noble  nommée  le  Mont  aux  Francoys,    x  I. 

178.  Jacques  de  Mallenoue  et  Sébastian  Galloppin 
au  droit  de  leurs  femmes ,  filles  de  deffunct  Jacques 
de  Haultemer,  seigneurs  de  Morsenc,  xls. 

179.  Jehan  Labbey ,  escuyer,  seigneur  de  Lom- 
belon,  XVII 1.  xii  s. 


172.  Sfdnt-Georges-du-Mesnil ,  canton  de  Saint -Oeorges-da - 
Vièvre. 

173.  La  vavassorerie  au  Gras,  fief  situé  à  Bocquencey  (Orne), 
canton  de  la  Fcrté-Fresnel ,  diaprés  la  monstre  de  4  469  ;  un  autre 
est  à  Ticheville  (Orne),  canton  de  Vimoutiers. 

474.  Livarot  (Calvados),  chef-lieu  de  canton. 

475.  Grangues,  fief  à  Notre-Dame-d'Aunay  (Orne),  canton  de 
Vimoutiers. 

476.  Le  Val,  fief  à  Saint-Pierre-du-Tertre,  aujourd'hui  Saint- 
Pierre-de-Mailloc  (Calvados),  canton  d*Orbec.  Pierre  Postel  en 
était  seigneur  en  4540. 

477.  Le  Mont-auz-François ,  fief  à  Saint-Martin  de  la-Lîeue 
(Calvados),  canton  de  Lisieuz.  Le  rôle  de  4567  écrit  :  François 
d'Auge. 

478.  Morsan,  canton  deBrionne  (V.  les  notes  46  et  222). 

479.  Lombelon,  peut-être  le  fief  de  re  nom  appelé  aussi  Asnières 
relevant  de  la  Tour-d 'Asnières  et  situé  à  Saint-Jean-d'Ainièreii 

3e  Série,  Tomb  VI.  20 
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180.  Maistre  Jehan  Gniel,  advocat,  seigneur  de 
NeufvîUe  sur  Toucque,  un  1. 

181.  Âulbin  Durant,  seigneur  du  Gef  de  Beaul- 
ney,  nu  s.  vi  d. 

182.  Jacques  Le  Roux,  escuyer,  seigneur  d'Âuber- 
non,  mil. 

183.  Pontbus  des  BouUets ,  escuyer,  seigneur  du 
Buisson,  Lxxii  s. 

184.  Maistre  Loys  de  Bonneville,  escuyer,  seigneur 
du  lieu,  XX  s. 

185.  Charles  d'Escambosc,  escuyer,  seigneur  du 
fief  du  fiosc-Roger,  xx  s. 

186.  Jehan  Mancel,  sieur  de  la  Lande,  assis  à 
Moyalx ,  un  1. 

187.  Maistre  Jehan  Maillard  »  advocat,  seigneur  du 
fief  du  Hamel,  xl  s. 

188.  Damoyselle  Françoise  du  Plessis  du  fief  du 
Jardin ,  xn  I. 

(V.  note  63).  M.   Rioult  de  KeaYÎlle  pense  que  ce  fief  de  Lombe- 
loD  est  à  Mojauz. 

480.  Neaville-sur-Tonques  (Orne),  canton  de  Gacé. 

48-1.  Beauney,  fief  au  Sap  (Orne),  canton  de  Vimou tiers. 

482.  Abenon  (Calvados),  canton  d*Orbec. 

483.  Le  Buisson  ,  fief  à  Touquettes  (Orne),  canton  de  la  Ferté- 
Fresnel  (Y.  n^»  24,  98  et  424). 

484.  Bonneville,  fief  à  Chamblac,  canton  de  Broglie. 

485.  Le  Boscroger,  fief  à  Croisilles  (Orne),  canton  de  Gacé. 

486.  Moyauz  (Calrados),  canton  de  Lisieux. 

487.  Les  fiefs  du  Hamel  sont  nombreux.  JMgnore  quel  est  celui 
qu^on  désigne  ici ,  o^est  peut-être  celui  de  Saint-Germain-la-Cam- 
pagne,  canton  de  Thiberville. 

488.  Inconnu. 
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189.  Jeban  Le  Binetier,   escuyer,  seigneur  des 
Peintereaulx ,  xvi  K 

190.  Maistre  Francoys  du  Val  Poultrel,  advocat, 
seigneur  de  Bauvoyse,  lxx  s. 

191.  Les  hoirs  Guillaume  leCoifferei,  seigneurs  du 
Buisseul ,  u  s. 

192.  Robert  Calf,  escuyer,  seigneur  du  Gef  Au- 
drouays,  xl  s. 

193.  Jehan  Lancesseur,  escuyer,  seigneur  du  fief 
de  Claires»  x  1. 

194.  Maistre  Pierre  des  Hayes,  escuyer,  seigneur 
de  la  Chappelle  Yon,  vui  1.  xvi  s. 

195.  Maistre  Thibault  des  Hayes,  presbre,  seigneur 
de  la  Cauvi^nyere,  G  s. 

196.  Damoiselle  Guillemette  Berthelot,  dame  du 
fief  de  la  Houssaye  assis  a  Bellouel,      XLix  s.  vi  d. 

197.  Guillaume  de  Lappallu,  escuyer,  seigneur  de 
la  Vallée,  xuiil. 


489.  Pintreaux,  iief  à  Sunt-Aabin-de-Scelloii,  canton  de  Thi- 
berville. 

190.  Beauvoise,  peut-être  Beau  vais,  à  Monnay  (Orne),  canton 
de  la  Ferté-Fresnel. 

4  91 .  Probablement  Bisseuil,  à  Bésenlien  (Orne},  canton  de  Gaoé. 

192.  Caseini  indique  un  lieu  appelé  les  Drouets,  près  de  Saint- 
Martia  de-Maillot  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

493.  Les  Cleres  ,  fief  indiqué  par  Cassini  près  de  Mesnil-Ouil- 
laume  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 

494.  La  Chapelle-Yvon  (Calvados),  canton  d^Orbec. 

4  95.  La  Cauvignyere,  fief  à  Notre-Dame- de- Courson  (Calvados), 
canton  de  Livarot ,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville. 

496.  Bellonet  (Calvados),  canton  de  Livarot. 

497.  La  Vallée,  fief  à  Sainte  Marguerite-des-Loges  (Calvados), 
canton  de  Livarot. 
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198.  Jebao  Le  Conte,  escuyer,  seigneur  de  la 
Sftiiasaye»  nii  I. 

199.  Cbristofle  Desperroys,  seignrar  du  fief  Lie- 
gard,  ini  1.  n  s. 

âOO.  Martin  le  Charpentier,  seigneur  de  Noire- 
val,  TI  I. 

âOI.  Constant  de  Mallortie,  escuyer,  seigneur  du 
Bois  Giart,  xin  I.  mi  s. 

902.  Cbristofle  de  Sainct  Pierre,  escuyer,  seigneur 
des  Parfontaynes,  xti  s. 

903.  Loys  Descorches,  cscuyer,  seigneur  du  Bosc- 
Gueret,  nu  I. 

904.  Maistre  Nicolas  de  la  Personne ,  escuyer, 
seigneur  de  Besnerey,  nu  1. 

905.  Constant  de  Bigars,  escuyer,  seigneur  de  la 
FardouUiere  et  du  Boys,  lxxvi  s. 

906.  Les  hoirs  de  deffunct  Pierre  Agis,  seigneurs 


198.  La  Saassaye,  fief  an  Sap  (Orne) ,  canton  de  Vimou tiers, 
d*aprè»  M.   Rioult  de  Neuville. 

499.  Fief  Liégard  ,  assis  à  Courtonne  (Calvados),  diaprés  la 
monstre  de  4  i  69. 

200  Noirval ,  fief  assis  à  Blangy  (Calvados),  cheMien  de  can- 
ton, d'après  la  monstre  de  4  469. 

!204 .  Le  Boisgiart,  fief  à  Noards,  canton  de  Saint-Georges-dn- 
Vièvre. 

202.  Les  Parfontaines  (Calvados),  canton  de  Blangy. 

203.  Le  Bosgaeret,  fief  à  Saint-Aubin-da-Thenney,  canton  de 
Broglie. 

204.  Bennerey  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

206.  Fardouillère,  tief  à  Piencourt,  canton  de  Thîberville.  — 
Le  B  is,  fief  dont  la  position  m*est  inconnue.  En  4567  le  premier 
de  ces  fiefs  est  évalué  à  Yii  1.  x  s.  et  le  second  à  x  1.  x  s. 

206.  Longprey,  fief  à  Saint-Denis-d'Augerous,  canton  de  Bro- 
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de  Long  Prey  et  du  Mesnil  Roussel ,  viconté  de  Bre- 
theuil,  xxiiiil. 

207.  Les  hoirs  de  defTunct  Nicolas  de  la  Houssaye, 
seigneurs  du  Plessis,  viii  L 

208.  Thomas  le  Roy ,  escuyer,  seigneur  de  Bosc 
Andrey,  viii  I. 

209.  Damoiselle   Marye   Ruffault,  dame  du  fief 
d'Asnieres  et  du  fief  d'Orbec,  xi  l. 

210.  Jehan  Domey,  seigneur  des  Chenerots,  lis. 

211.  Maistre  Guillaume  du  Teurtre,  seigneur  de  la 
Morandiere ,  un  I. 

212.  Maistre  Olivier  Desperroys,  seigneur  de  Cirfon- 
taines,  xvi  I. 

213.  Maistre  Guillaume  de  Francqueville,  seigneur 
du  Qef  de  Montfort,  xn  1. 


glie.  —  Le  MesDil-Rousset,  même  canton.  Ils  sont  évalués,  le  pre- 
mier à  XX  1.  et  le  second  à  o  1.^  en  4567. 

207.  Le  Plessis,  fief  à  Noards,  canton  de  Saint-Greorges-du-Viè- 
vre. 

208.  LeBos-André,  fief  à  Saint-Germain-la-Carapagne,  canton 
de  Thiberville. 

209.  Asnières,  fief  à  Saint-Jean-d*Asnières ,  canton  de  Cor- 
meille8  ou  à  Berthouville,  canton  de  Brionne.  —  Orbec  (Calvados), 
cbef-iieu  de  canton.  M.  Rioult  de  Neuville  pense  qu'il  s'agit  ici 
d'un  fief  d'Orbec ,  situé  près  d*Asuières. 

210.  Les  CheneroU,  fief  à  la  Folletière  (Calvados),  oanton 
d'Orbec,  ou  à  Saint-Germain  d'Aunay,  canton  de  Vimoutiers, 
d'après  M.  Rioult  de  Neuville. 

211.  Mornndière,  fief  à  Meulles  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

212.  Cirfontaine  (Calvados),  canton  de  Lisieux. 

213.  Un  fief  de  Montfort  se  trouve  à  Notre-Dame-de-Fresne, 
canton  de  Cormeilles,  et  un  autre  à  Meulles  (Calvados),  canton 
d'Orbec.  M.  Rioult  de  Neuville  pense  qu'il  s'agit  ici  du  premier. 
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214.  Roger  du  Rouyl ,  seigneur  du  fief  du  Bois 
Richard,  paroisse  de  Hugon ,  lx  s. 

215.  Jehan  le  Gorgeu ,  seigneur  du  Tilleul  en 
Ouche,  nu  1. 

216.  Damoyselle  Marye  Chenu,  veurve  de  feu  Jehan 
de  la  Ferreuse,  dame  du  fief  de  la  Pommeraye,  x  1. 

217.  Les  hoirs  de  deffunct  maistre  Charles  le  Feb- 
yre,  en  son  vivant  procureur  général  du  Roy  en  la 
coort  des  aydes  à  Rouen,  seigneurs  de  Marolles, 
autrement  nommé  Cantelou,  x  1. 

218.  Les  hoirs  de  deffunct  maistre  Gilles  le  Goulx 
et  Jehan  de  la  Cousture,  seigneurs  du  fief  de 
Ugnieres,  xx  I. 

219.  Guillaume  de  Maulray,  escuyer,  seigneur 
de  la  Fauguaye,  vil. 

220.  Baltasar  de  Villiers ,  escuyer,  en  lieu  de  Je- 
han le  Lièvre,  escuyer,  seigneur  du  Mesnil  au  Vi- 
conte,  vin  1. 

221.  Les  enffans  de  deffunct  Martin  de  Guyry, 
seigneurs  de  la  Facquetière,  xl  1. 

214.  Heugon  (Orne),  canton  de  la  Fertë-Fresnel. 

21 5.  Tillenl-en-Ouche,  canton  de  Beaumesnil. 

216.  La  Pommeraie,  fief  à  Saint-Mards-de  Fresne,  canton  de 
Thiberville. 

247.  Marolles  (Calvados),  canton  de  Lineux. 

218.  Lignières  (Orne),  canton  de  Merlerault. 

219.  La  Fauguaye,  fief  à  Gaoé  (Orne),  chef-lieu  de  canton. 

220.  Mesnil-Vicomte,  fief  à  Coulmer  (Orne),  canton  de  Gacé. 

221.  La  Faotière,  fief  aux  Jonquerets^  canton  de  Beaumesnil  ; 
un  autre  fief  de  ce  nom  est  à  Saint-Aubin-le-Vertueux ,  canton  de 
Bemay. 


—  311    - 

.   222.  Jehan  le  Sens,  escuyer,  seigneur  de  Morsens 
et  du  grand  Couidray ,  xin  1.  ni  d. 

223.  Maistre  Loys  le  Valloys,  escuyer,  seigneur 
du  Mesnil  Guillaume,  xl  I. 

224.  Julien  Guerin ,  escuyer,  seigneur  de  la  Cous- 
ture,  paroisse  de  Meulles,  xii  I. 

225.  Maistre  Eustace  Toutain,  seigneur  du  fief 
d'Asnieres  qui  fut  Bavery,  XL  s. 

226.  Guillaume  de  la  Court,  escuyer,  seigneur  du 
Petit  Mesnil,  vi  I. 

227.  Maistre  Olivyer  Desperroys,  advocat,  sei- 
gneur de  la  Fosse ,  ini  s. 

228.  Damoyselle  Magdelene  de  Maimbeville,  veurve 
du  feu  seigneur  de  Gauville  en  Auge,  pour  la  terre 
de  Bosguenet  en  cette  viconté  et  de  la  Gonfriere,  vi- 
conté  de  Bretheuil,  xi  I. 


222.  Morsan,  canton  de  Brionne.  —  Le  Grand-Couldray,  fief  à 
Morsan.  En  1 567  Morsan  est  taxé  à  ZL  L 

223.  Mesnil- Guillaume  (Calvados),  canton  de  Lisieuz. 

224.  Meulles  (Calvados),  canton  d'Orbec. 

225.  Asnières ,  fief  à  Saint-Jean-d'Asnières ,  canton  de  Cor- 
mêilles. 

226.  Le  Petit- Mesnil,  fief  probablement  à  Duranvilloi  canton 
do  Thiberville,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville. 

227.  La  Fosse.  Un  lieu  de  ce  nom  se  trouve  près  de  Cir fon- 
taine (Calvados),  et  un  autre  près  du  Sap-André  (Orne).  Le  rôle 
de  4567  y  ajoute  :  Le  fi«f,  qui  fut  Douville,  taxé  à  zyi  1.,  et 
Cassini  indique  un  lieu  appelé  Douville,  également  près  de  Cir- 
fontaine. 

228.  Bosguenet,  peut-être  le  Roisgueret,  fief  à  Saint- Anbin-du 
Thenney,   canton  de   Broglie.  —  La  Gonfriere  (Orne),  canton  de 
la  Ferté-Fresnel.  En  4567,  cet  article  est  placé  dans  la  viconté  de 
Benumont-le-Roger.  Le  Bosgnenet  est  évalué  à  25  1*  et  la  Gon- 
friere à  70  1. 
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229.  Maistre  Pierre  du  Chaussis,  escuyer,  seigneur 
du  fief  Guernyer,  en  la  parroisse  Saînct  Nicolas  des 
Leliers,  c  s. 

230.  Maistre  Robert  Deschamps,  fils  de  deffunct 
maistre  Jeban  Descbamps,  seigneur  du  Réel  et  du 
Valhesbert,  xii  1. 

231.  Jehan  de  Pierrepont»  escuyer,  seigneur  du 
fief  Vaudore,  xu  s. 

232.  Pierre  Rerthelot,  escuyer,  seigneur  de  Las- 
sier  en  la  parroisse  du  Hamel ,  mi  I. 

233.  Maistre  Jehan  du  Moullin,  escuyer,  lieutenant 
particulier  de  M.  le  bailly  d*Orbec  en  lieu  de  maistre 
Jehan  du  Moullin,  presbre  scelleur  de  Lisieux,  sei- 
gneur de  Sainct  Aulbin,  autrement  appelle  d'Auvil- 
liers,  xxvnil. 

234.  Jehan  de  Tournebus,  escuyer,  seigneur  du 
Pont  Monvoysin  prez  Lisieux,  viconté  d'Orbec,  x  I. 

235.  Damoyselle  Pierrette  d'Esquetot,  veufve  de 
feu  maistre  Jacques  des  Boulletz,  en  son  vivant  sei- 


229.  Saint-Nicolas-des- Laitiers  (Orne),  canton  de  la  Ferté- 
Fresnel. 

230.  Val-Herbert,  fief  à  Saint-Pierre-dc-Cormeilles ,  canton  de 
Cormeillea.  —  Le  Réel  est  un  fief  de  la  vicomte  de  Pont-Audemerf 
&  Campigoy. 

231.  Vaudore.  M.  Rioult  de  Neuville  pense  que  ce  nom  est  mis 
pour  Vauderoy,  qui  serait  le  Val-du-Roy,  fief  à  Bosc  Morel,  can- 
ton de  Broglie. 

232.  L'Acier ,  fief  à  Notre-Dame -du -Hamel ,  canton  de  Bro- 
glie. 

233.  Saint- Aubin >de-Scellon,  canton  de  Thiberville. 

234.  Pont-Mauvoisin,  fief  à  Saint-Hippolyte ,  près  de  Lisieux, 
chef-lieu  d'arrondissement  (Calvados). 

235.  Inconnu. 
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gneur  de  la  Previlliere,  tutrice  et  gardayne  soubz 
lauctorité  de  justice  de  damoiselle  Jehanne  des  Boul- 
letz,  fille  dudict  defTunct  et  d'elle,  et  damoiselle 
Magdaleyne  des  BouUetz ,  dames  du  fier  de  la  Previl- 
liere, XLS. 

236.  Sébastian  de  Villiers  et  Loys  de  Bernezay, 
seigneurs  du  fief  de  Bigars,  en  la  parroisse  de  Heu- 
dreville,  xvi  1. 

237.  Maistre  Gieufiroy  Deshayes,  presbre  pour 
ung  huictiesme  de  fief  appelle  les  grandes  et  petites 
Hayes,  en  la  parroisse  de  Courson,  xxvi  s. 

936.  Heudreville-en-Lienvin ,  canton  de  Thiberville. 

237.  Notre-Dame-de-Courson  (Calvados),  canton  de  Livarot. 


VICONTÉ  DE  CONCHES  ET  BRETHEUIL. 


238.  Messire  Jacques  de  la  Haye,  chevalier^  sei- 
gneur de  Hotot,  iiii"l. 

239.  Damoyselle  Marye  et  Jacqueline  dictes  d*Au- 
vergny,  d"  de  Vaulx  et  du  Boys  Penthou ,  vi«  1 1. 

240.  Damoiselle  Ysabeau  de  Croismare,  veufve  de 
feu  Charles  le  Gouppil,  escuyer,  dame  d'Ânfreville 
la  Ghampaigne,  11113»  ], 

241 .  Nicolas  GouUard ,  escuyer,  seigneur  des  fiote- 
reaux  à  cause  de  damoiselle  Gabrielle  de  Garen- 
ciëres,  sa  mère,  iin»x  1. 

242.  Jacques  de  Pommereul,  escuyer,  seigneur  du 
lieu,  V  s.  m  d. 

243.  Marguerin  des  Haulles,  escuyer,  seigneur 
de  Granviller,  xlviii  I. 


238.  Hottot  en  Auge  (Calvados),  fief  et  sergenterie  qui  rele- 
vaient de  la  vicomte  de  Conches  et  Breteuil. 

239.  Yauz-sur-Risle ,  canton  de  Rugles.  —  Bois-Penthou ^  an- 
cienne commune  réunie  à  Cbambord,  même  canton. 

240.  Amfreville-la-Campagne,  chef  lieu  de  canton. 

241.  Les  Bottoraux ,  canton  de  Rugles.  Dans  le  rôle  de  4567, 
ce  fief  n^est  plus  taxé  qu*à  lxxx  1.  et  évalué  à  cccc  1.  de  revenu. 

242.  Pommereuil^  fief  à  Sainte-Marthe,  canton  de  Couches.  Il 
est  taxé  à  xyi  1.  en  1567. 

243.  Grandvilliers,  canton  de  Damville. 
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244.  Jacques  de  Mesieres,  escuyer,  seigneur  de 
Socquenne,  xl  1. 

245.  Marguerin  d'Orville,  escuyer,  seigneur  de 
Vaulx ,  Lxxii  s. 

246.  Jehan  de  Chauvigny,  seigneur  de  TOsmes  et 
de  TEsprevyer,  xni  I.  vi  s. 

247.  Pierre  d'Assemont,  escuyer,  seigneur  de 
Seglas  en  lieu  de  damoiselle  Marguerite  de  Ca- 
ruel,  seigneur  du  fief  de  Gonches  assis  au  Thuissi- 
gnol,  nul.  viii  s. 

248.  Les  hoirs  de  feu  maistre  Jehan  du  Buse  au 
droit  de  leur  mère,  seigneurs  du  fief  de  Sainct  Léger 
assis  en  la  parroisse  Sainct  Pierre  de  Cercleux  et  es 
environs  y  xl. 

249.  Les  hoirs  Claude  des  Haulles,  seigneurs  d'Or- 
vaulx,  XI 1. 

250.  Jacques  de  la  Plesse,  escuyer,  seigneur  de 
Houssemaigne,  xni  1. 


244.  Socanne  (Orae),  canton  de  la  Ferté-Fresnol. 

245.  Vaux,  probablement  une  partie  du  fief  de  Yanx-sur- 
Risle,  canton  de  Rugles. 

246.  L'Hosmes  ,  canton  de  Daniville.  —  L'Eprevier ,  fief  à 
Tillières.  canton  de  Verneuil.  En  4567,  Losmes  eat  évalaé  à  LZ  1. 
XII  8.  et  l'Esprevier  à  cxviii  s. 

247.  Seglas ,  fief  de  la  vicomte  de  Pont-Aademer,  à  Bosc-Roger 
en  Roumois,  canton  de  Bourgtheroulde.  —  Thuit-Signol ,  canton 
d'Amfreviile-Ia-Campagne.  —  Au  lieu  d^Assemont,  il  faut  lire 
Osmont. 

248.  Salnt-Pierre-des -Cercueils  ,  canton  d'AmfrevîUe-la-Cam- 
pagne. 

249.  Orvaux,  canton  de  Conches. 

250.  Houssemaigne,  fief  à  Séez*Mesnil,  canton  de  Conches. 
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251.  Françoys  de  la  Plesse ,  escuyer,  seigneur  de 
Sommaires  en  la  parroisse  de  Gernay,  lx  s. 

252.  Loys  de  Silly,  escuyer,  seigneur  du  6ef  de 
Fossez  en  la  parroisse  de  la  Putenaye  et  du  Gef  de 
Saugueuse,  xii  I.  v  s.  u  d. 

253.  Jehan  de  Goncbes,  escuyer,  seigneur  du  Ma- 
noir du  Boys,  XX  I. 

254.  Pierre  Gaslinel,  s'  du  fief  Regnault,  xxiiu  s. 

255.  Les  hoirs  de  defiiinct  Mathieu  Flambart, 
escuyer,  s'  de  la  Chappelle  et  de  Villiers,      xim  I. 

256.  Robert  des  Essars,  escuyer,  seigneur  de  la 
Mussonnaire,  lxxi  s.  vi  d. 

257.  Robert  de  la  Bertherie,  seigneur  du  fief  des 
Mottes,  xl. 

258.  Maistre  Jehan  Doynel,  advocat,  au  droit  de  sa 
femme,  seigneur  dudit  fief  des  Mottes  en  autre  par- 
tie, X  I. 


254.  Cernay,  ancienne  commune  réunie  à  Bois-Anzeray,  canton 
de  Rugles. 

252.  La  Puthenaye,  ancienne  commune  réunie  k  Romilly-Ia- 
Puthetiaye,  canton  de  Beaumont.  —  Saugueu»e ,  fief  également  à 
la  Puthenaye,  d'aj  rès  le  rôle  de  4  567,  qui  doune  xxxi  1.  v  8.  pour 
revenu  du  fief  des  Fossés  et  xxx  1.  xi  s.  ly  d.  pour  celui  de  Sau- 
gueuse. 

253.  Le  Manoir-du-Bois,  fief  à  Louversey,  canton  de  Couches. 

25i.  Le  fief  Regnaut.  relevant  du  Mesnil- Vicomte,  ancienne 
commune  réunie  à  Louvcrsey,  canton  de  Couches. 

255.  La  Chappelle,  fief  à  Villers-en-Ouche,  canton  de  la  Ferté- 
Fresnel  (Orne).  —  Villiers  e?t  Villers-en -Duché, 

256.  La  Massonnaire,  inconnu. 

257.  Les  Mottes,  inconnu. 

258.  V.  la  note  précédente. 
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259.  Les  hoirs  de  defTunct  maistre  Philîppes  Lab- 
bey,  escuyer,  seigneur  du  fief  de  la  Roziere,    ix  I. 

260.  Maistre  Richard  Labbe,  escuyer,  seigneur  du 
Boishardrey,  vu  1. 

261 .  Robert  de  Hennequyn,  escuyer,  seigneur  de 
Gregnieuseville  en  partie,  vu  I. 

362.  Jacques  Damours,  escuyer,  seigneur  de  Gre- 
gneuzeville  en  autre  partie,  xlii  I. 

263.  Claude  Bardouil,  escuyer,  seigneur  du  Bois 
Chevreul,  vi  1. 

364.  Les  hoirs  maistre  Ânthoyne  Postel,en  son 
vivant  escuyer,  conseiller  du  Roy  en  sa  court  de 
parlement  à  Rouen ,  seigneurs  des  Mignieres  Postel, 
du  Coullorabier  et  du  Cormyer,  xxxvi  L 

265.  Les  enfTans  de  deffunct  Jehan  Lebis,escr,  ^ 
de  la  Haye  Sainct  Silvestre  et  SainctChrystofle,  xx  L 


259.  La  Roziëre,  fief  à  Francheville ,  canton  de  Breteuil ,  oà 
était  aussi  probablement  le  fief  da  Bois-Hardrey. 

260.  Le  Bois-Hardrey,  fief  uni  à  la  Roziëre  et  placé  dans  le 
voisinage.  Y.  la  note  précédente. 

261.  Greignouseville ,  ancienne  commune  réunie  à  GllaolleSi 
canton  de  Conches. 

262.  V.  la  note  précédente. 

263.  Bois-Chevreuil  :  deux  fiefs  de  ce  nom  existent  dans  la 
vicomte  de  Conches  et  Breteuil,  l'un  à  Breteuil,  l'autre  à  Nogcnt- 
le-Sec,  canton  de  Conches. 

264.  Les  Minieres-Postel  et  le  Colombier,  fiefs  h  Beaubray, 
canton  de  Conches.  —  Le  Cormier,  fief  probablement  aux  Essarta, 
canton  de  Dam  ville. 

265.  La  Haye-Saint-Sylvestre  ou  la  Grande-Haye,  canton  de 
Rugles. — Saint-Christophe  ou  la  Petite-Haye  est  une  ancienne 
annexe  de  la  Haye  Saint-Sylvestre. 
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266.  Jehan  Pellerin,  escuyer,  seigneur  du  Bois  An- 
zeray,  ixvin  1.  yiii  s. 

267.  Loys  Le  Cornu,  escuyer,  seigneur  du  Rois 
Normant  en  partie  et  de  la  Belletiere,  xviii  1. 

268.  Les  héritiers  Jehan  de  Bonnechose,  escuyer, 
seigneurs  des  fiefz  du  Boisnormant  en  autre  par- 
tie, XX  1.  Tins. 

269.  Jehan  Datin,  escuyer,  seigneur  de  la  sixiesme 
partie  dudit  fief  du  Boisnormant,  vu  1. 

270.  Messire  Guy  Le  Cornu,  escuyer,  seigneur 
dautre  sixiesme  partie  dudit  fief  du  Boisnor- 
mant» VII  I. 

271.  Les  héritiers  de  deffunct  Jacques  le  Roy, 
escuyer,  seigneurs  de  la  Renardière,         xlviii  s. 

272.  Lancelot  Poisson,  escuyer,  seigneur  du  Bois 
Baril,  xxx  1. 

273.  Loys  de  Quictebeuf  en  lieu,  de  Françoys  le 
Conte,  seigneur  du  fief  des  Houlles,  vi  L 

274.  Jehan  de  Maulray,  escuyer,  seigneur  de 
Saint  Jehan,  xii  1. 


266    Bois-Anzeray,  canton  de  Rugles. 

267.  Bois-Normand  ,  près  Lyre ,  canton  de  Rngles.  —  La  Bel- 
letiere à  Mélicourt,  canton  de  Broglie. 

268.  V.  la  note  précédente. 

269.  V.  la  note  267. 

270.  V.  la  note  267. 

271.  La  Benardière,  fief  à  Saint-Pierre-dn-Mesnil,  canton  de 
Beaumesnil. 

272.  Bois-Baril,  ancienne  commune  réunie  à  la  Barre,  canton 
de  Beaumesnil. 

273.  Les  HouleSi  fief  aux  Essarta,  canton  de  Damville. 

274.  Saint-Jehan ,  fief  à  Saint-Martin-de-Cernières ,  canton  de 
Broglie. 
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275.  Claude  d'Âureville,  escuyer,  seigneur  de  la 
Cocardière,  vin  I. 

276.  Robert  de  la  Rivière,  escuyer,  seigneur  de 
Dîgny  pour  le  fief  de  la  Heruppe,  assis  en  la 
viconté  d'Evreux ,  à  cause  de  la  damoiselle  sa 
femme,  xxxii  I. 

277.  La  damoiselle  veufve  de  feu  maistre  Guil- 
laume de  MallenouCy  dame  du  Boisnovel,        lx  s. 

278.  Loys  Leconte ,  escuyer,  seigneur  de  la  Gau- 
dinière,  xiui  s. 

279.  Guillaume  Le  Roy,  escuyer,  seigneur  du 
Boisle  et  du  Boisgoulx  au  droit  de  la  damoiselle  sa 
femme,  le  tout  en  moictié,  x  I. 

280.  Gilles  et  Jeban  dictz  le  Monnyer,  sergens 
hereditaulx  à  Lyre,  xl  s. 

281.  Maistre  Noël  Guillard,  seigneurs  deBervilIe, 
lieutenant  particulier  de  monseigneur  le  bailly  à 
Couches,  VII 1. 


275.  La  Cocardière.  Le  rôle  de  4567  porte  avec  raison  la 
Godardière.  Ce  fief  est  à  Notre-Dame-du-Hamel ,  canton  de 
Broglie. 

276.  La  Heruppe,  fief  à  Maroilly-la  Campagne ,  canton  de 
Non  an  court. 

277.  Boisnouvel ,  ancienne  commune  réunie  à  la  Haye-Saint- 
Sylvestre,  canton  de  Rugles. 

278.  La  Gaudinière,  fief  à  Chambord,  canton  de  Rugles. 

279.  LeBoësle,  fief  à  Glos-la-Ferrière,  canton  de  la  Ferté- 
Fresuel  (Orne). —  Le  Bois-Gont ,  fief  à  Saint-Pierre-du-Mesnil , 
canton  deBeaumesuil. 

280.  Sergenterie  de  Lyre,  canton  de  Rugles. 

281 .  Berville-Ia-Campagnc,  canton  de  Beaumont. 
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28d.  Jehan  Bertheren  dict  Hellot,  escuyer,  sei- 
gneur de  Villiers,  vi  1. 

283.  Les  enffans  de  feu  Raoul  Berlberan  dict 
Hellot,  seigneurs  dudit  lieu  de  Villiers  en  autre 
partie,  ¥il. 

284.  Claude  Lermytte,  escuyer,  seigneur  du  Bois 
Mahiart,  x  1. 

285.  Jacques  Nicolle ,  escuyer ,  seigneur  du 
Plessis,  mn  1. 

286.  Guillaume  Nicole,  escuyer,  seigneur  de  Mau- 
perthuys,  uni. 

287.  Maistre  Jacques  Ragot ,  seigneur  du  Boys  de 
la  Ville,  advocat,  yiu  I. 

288.  Damoiselles  Loise  et  Michelle  dictes  Berthe- 
lot,  dames  de  la  Suffletiere,  yi  1. 

289.  Pierre  Alorge  de  Rouen,  seigneur  de  la 
Queze,  x  1. 


282.  Villiers,  probablement  Villers  près  la  Barre,  canton  de 
Beaumesnil. 

283.  V.  la  note  précédente. 

284.  Bois-Maillard  ,  ancienne  commune  réunie  à  Chambord , 
canton  de  Rugles. 

285.  Le  Plessis ,  fief  à  Anceins  ,  canton   de  la  Ferté-Fresnel 
(Orne). 

286.  Manpertuis ,  fief    à    Notre-Dame-du-Hamel ,   canton    de 
Broglie. 

287.  Le  Bois  de-la- Ville ,  fief  à  Glos-la-Ferrière ,  canton  de  la 
Ferté-Fresnel  (Orne). 

288.  La  Sufietière^  fief  à  Bocquencé,  canton  de  la  Fertc^-Fresnel 
(Orne). 

289.  La  Ouftize,  fief  à  Thuît-Signol ,  canton  d'Amfreville-la- 
Cumpngne. 


—  321  — 

290.  Georges  Harel ,  seigneur  de  Mauperthuys , 
au  droit  de  sa  femme,  fille  de  deOunct  Richard  Le- 
grand,  viii  1. 

291.  Gilles  de  Courteuvre,  escuyer,  seigneur  de 
Cbampignolies,  x  I. 

292.  Les  hoirs  de  deffunct  maistre  Benard  Henry, 
en  son  vivant  escuyer,  seigneurs  de  la  Pihalliere,  x  I. 

293.  Guillaume  Bardouil,  escuyer,  seigneur  de 
Sainct  Aulbin  des  Hayes,  autrement  le  Bosc  de  Rou- 
milly  y  XII 1. 

294.  Anthoyne  des  Brosses ,  escuyer,  seigneur  du 
Bosc  Hyon,  xviii  1. 

295.  Noël  de  Mante,  seigneur  de  Sotteville,   x  1. 

296.  Les  hoirs  Mathieu  Flambart,  escuyer,  sei- 
gneurs du  fief  du  Clos  Morin  en  partie,  xx  1. 

297.  Maistre  Jehan  le  Conte,  escuyer,  seigneur  d'Or- 
vaulXy  xiii  1. 

298.  Charles  de  Houetteville ,  escuyer,  seigneur 
du  fief  de  Nogent  le  Sec,  vi  I. 


290.  Mauperthois.  Y.  note  286.      , 

294 .  ChampignoUes,  canton  de  Kugles.  Ce  fief  est  taxé  à  xx  1. 
poar  0  1.  de  revenu  en  4567. 

292.  La  Pihalliere,  fief  à  Condé-snr-Iton,  canton  de  Breteuîl. 

293.  Saint-Aabin-des-Hayes,  canton  de  Beaumesnil. 

294.  BosLion,  ancienne  commune  réunie  à  Oryanx,  canton  de 
Conches. 

295.  Sotteville,  fief  à  Breteuîl,  chef-lieu  de  canton. 

296.  CloB-Morîn,  fief  à  Burey,  canton  de  Couches. 

297.  Orvaux,  canton  de  Couches.  (Y.  note  249.)  Ce  fief  était 
divisé. 

298.  Nogent-le-Sec,  canton  de  Conches. 

3«  Série,  ToMB  YI.  «4 


—  3ââ  - 

â99.  Damoyselle  Marye  Regnard ,  veurve  de  feu 
Pierre  Gravelle,  dame  de  Fourneaulx,  xl  1. 

300.  Les  hoirs  Jehan  le  Rebours ,  escuyer,  sei- 
gneurs du  Gef  du  Mesnil  de  la  Bretesche,    xxxyi  s. 

301.  Les  hoirs  de  defTunct  Jehan   de  la  Plesse, 
escuyer,  seigneur  du  Roncenay^  tiii  1. 

302.  André  de  Venoys,  escuyer,  seigneur  de  Li- 
meux  et  pour  le  Qef  du  Homme»  xxui  L 

303.  Maistre  Jacques  de  Ch&teau  Tierry,  seigneur 
de  Monthean,  esleu  de  Yernueil,  xx  L 

304.  Les  hoirs  Constans  Vallès,  seigneur  du  Bois- 
normant,  vu  1.  x  s. 

305.  Jehan  Planchette  le  Jeune,  seigneur  du  fief  des 
Charottes,  c  s. 

306.  Jehan  Pellerin ,  escuyer,  seigneur  de  Gau- 
ville,  XVI 1. 

307.  Philippes  du  Marchis,  seigneur  de  Sainct  Ger- 
main sur  Avre,  xvi  s. 


299.  Fourneaux ,  fief  h  FaveroUes-la-Campagne ,  canton  de 
Conches. 

300.  Mesnil-de-la-Bretesche,  fief  à  la  Vieille-Lyre  ,  canton  de 
Rugles. 

304 .  Roncenay,  canton  de  Damville. 

302.  Limeux ,  fief  à  Saiut-Denis-du-Béhélan ,  canton  de  Bre> 
teuil.  Limeux  est  évalué  à  lxx  1.  de  revenu  en  4567  et  le  Homme 
k  XLV  1. 

303.  Montéan,  fief  à  Dame-Marie,  canton  de  Breteuil. 

304.  Bois-Normand-la-Campagne ,  ancienne  commune  réunie  à 
Ormes,  canton  de  Conches. 

305.  Les  Cherottes.  fief  à  Damville,  chef-lieu  de  canton. 

306.  Gauville  ,  fief  à  Saint-Martin-de  Cemièros  ^  canton  de 
Broglie. 

307.  Saint-Germain-eur-Avre ,   canton  de  Nonancourt.  Ce  fief 


—  323  — 

308.  Marquis  le  Roy,  escuyer,  seigneur  du  Mesnil 
Mellet,  xvi  \, 

309.  Guillaume  Herier  ,  escuyer ,  seigneur  des 
Seaulles,  en  la  parroisse  d'Ambenay»  xx  1. 

310.  Guillaume  de  Vieupont»  escuyer,  seigneur  de 
Messay,  xii  1. 

311.  Maistre  Nicole  Berault,  escuyer,  seigneur  du 
Bois  Baril,  un  I. 

312;  Nicolas  de  Beaumoussel,  seigneur  de  la  Tur- 
goise,  prez  de  Dame  Marye,  parroisse  de  Bal- 
lines,  XL  s. 

313.  Guillaume  de  More,  escuyer,  seigneur  du  fief 
deMousseaux,  x  I. 

314.  Damoiselle  Yvonne  d'Auvergny,  veufve  de  feu 
Guillaume  Bardouil,  dame  du  Val,    xi  1.  xn  s.  vi  d. 

315.  Jacques  de  Sainct  Cler,  escuyer,  seigneur  de 
Faverolles  en  partie,  xii  1. 


est  évalué  en  4  567  à  zxxTni  1.  xi  s.  de  revenu  et  taxé  à  Tii  1. 

XIT  8. 

308.  Le  Mesnil-Mellet.  Cassini  place  le  Môlet  près  de  Glo»-la- 
Ferrière,  canton  de  la  Ferté-Fretnel  (Orne);  c'est  peut-dtre  le 
mémo  fief. 

309.  Ambenay,  canton  de  Rugles. 

340.  Mersay,  fief  à  Rugles,  chef-lieu  de  canton.  Il  est  porté  à 
CLxxx  1.  de  revenu  et  taxé  à  zxxvi  1.  en  4567. 

34  4 .  Bois-Baril,  probablement  le  fief  de  ce  nom  à  Bois-Maillard, 
commune  réunie  à  Chambord,  canton  de  Rugles. 

342-  Bftlines,  canton  de  Verneuil. 

343.  Mousseaux-sur-Damville ,  ancienne  commune  réwûe  à 
Damville,  chef-lieu  de  canton. 

34  4.  Le  Val,  fief  à  Neauflss-sur-Risle,  canton  de  Rugles. 

345.  Faverolles- la-Gampagne,  cantOD  de  CoBohes. 


—  324  — 

316.  Jehan  le  Conte»  escuyer,  seigneur  de  Faverolles 
en  partie,  xii  L 

317.  Maistre  Jehan  de  l'Estandart»  seigneur  du 
Mesnil  Hardrey,  xxini  1. 

318.  Anne  de  Prevel ,  escuyer,  seigneur  de  Berne- 
court,  X  1. 

319.  Jehan  Guerin  et  Pierre  le  Mectayer,  sergentz 
hereditaulx  de  la  sergenterie  de  Guygnon,      ix  I. 

320.  Maistre  Pierre  le  Paige ,  sergent  heredital  de 
la  sergenterie  de  Gaveron,  c  s. 

321.  Damoiselle  Jehanne  des  Chesnetz ,  veufve  de 
feu  Jehan  de  la  Boullaye ,  escuyer ,  dame  du 
Geryé,  xn  1.  ix  s. 

322.  Jacques  de  Momay,  seigneur  du  fief  nommé 
le  Hault  Boys  de  Pommereul  »  x  1. 

323.  La  damoiselle  veufve  de  feu  Robert  Auvray, 
dame  du  fief  du  Perroy,  xxxii  1. 


346.  V.  la  note  précédente. 

347.  Le  Mesnil-Hardray,  canton  de  Conches. 

348.  Bemécourt,  canton  de  Breteuil. 

349.  La  sergenterie  de  Guygnon  s'exerçait  es  paroisses  de  Barey, 
Louversey,  etc. 

320.  La  sergenterie  de  Graveron  avait  probablement  son  idége 
en  cette  commune,  canton  d'Evreax  (nord). 

324 .  Le  Gérier  ,  fief  à    Morainville-sur-Damyille ,  canton    de 
Dam  ville. 

322.  Le  Haut-Bois-de-Pommereuil ,  fief  à  Creton  ,  canton  de 
Damville,  on  dans  les  environs. 

323.  Le  Peroy.  On  trouve  un  lieu  appelé  les  Perois  à  la  Puthe- 
naye,  ancienne  commune  réunie  à  Romiily,  canton  de  Beaumont. 


—  325  — 

324.  Jacques  de  Halleboult ,  escuyer,  seigneur  de 
Blondemare ,  viii  1. 

325.  Christofle  de  Moriancourt,  escuyer,  et  maistre 
Nicole  Girard,  seigneurs  de  la  Rivière,  parroisse  d'Âm- 
benay,  xii  s. 

326.  Symon  Le  Febvre,  sergent  à  Glos,  seigneur  de 
Pousson,  XVI  s. 

327.  Hector  de  Cougny,  escuyer,  seigneur  de 
Vaulx,  X 1.  XVI  s. 

328.  Jacques  de  Crevecueur,  escuyer,  seigneur  du 
Thylleul  Gibon,  lvi  s. 

329.  Maistre  Robert  Gastey,  advocat,  seigneur  du 
Mesnil  Mauduict,  au  droit  de  sa  femme,  Glle  et  héri- 
tière de  Pierre  le  Dormant,  xxxvi  s. 

330.  Pierre  Vallée,  escuyer,  seigneur  des  Ser- 
uieres,  xii  L 

331.  Jehan  le  Cornu ,  escuyer,  seigneur  du  fief  du 
Buisson  en  la  parroisse  de  Sainct  Martin  de  Ser- 
nieres,  lx  s. 


324.  Blondemare,  fief  à  Bois-Nonnand-larCampagne ,  aDcienoe 
commune  réunie  à  Ormes,  oanton  de  Conches. 

325.  Ambenay,  canton  de  Ruglee. 

326.  PouBSon,  inconnu. 

327.  Vaux,  fief  à  Autbenay,  oanton  de  Da^ville. 

328.  Tilleul*6ibon,  fief  à  Nogent  le-Seo,  canton  de  Conches. 

329.  Le  Menil-Mauduit ,  fief  à  Saint-Pierre-dn-Mesnil ,  oanton 
de  Beauraesnil. 

330.  Cernières ,  fief  à    Saint-Pierre-de-Comières ,    canton  de 
Broglie. 

331 .  Saint-Martin-de- Cernières  ,    ancienne   commune    réunie  à 
Saint-Pierre-de-Cernières,  canton  de  Broglie. 


332.  Jehan  de  Cbaulieu,  sr  de  la  Ronce,     viii  I. 

333.  Symon  de  Salnoe,  escuyer,  seigneur  de 
Lisle  et  du  Eoîsgiroult,  xl  1. 

334.  Nicolas  de  Bailleul,  escuyer,  seigneur  de 
Maubuysson,  xxvin  I. 

335.  Robert  Labiche,  escuyer,  seigneur  des 
Routis,  XII 1. 

336.  Sébastian  Langloys,  seigneur  des  Petites 
Migneres,  vi  I. 

337.  Estienne  le  Pellerin,  escuyer,  seigneur  de 
Sernieres,  vi  1. 

338.  Evrard  Coquerel  et  Adrian  le  Boucher  tenant 
de  la  sergenterie  de  la  Feriere,  qui  est  ung  quart  de 
fief»  en  lieu  de  Sébastian  de  Villiers  et  Loys  de  Ber- 
nezay,  un  1. 

339.  Les  hoirs  de  feu  Pierres  Loret  >  seigneur  de 
la  franche  vavassorerie  noble  des  Metaris,     xvi  I. 


332.  La  Ronce ,  fief  à  Bocquencé ,  canton  de  la  Ferté-Fresnel 
(Orne). 

333.  L'isie  m'est  inconnu.  Le  Boisgiroult  est  peut>être  une 
portion  de  ce  fief  situé  à  Creton,  vicomte  d*Evrenx.  (V.  n®  457.) 
L^Islc  est  évalué  à  cxx  I.,  et  le  Bois-Giroult  à  lxxx  1.  en  4567. 

334.  Maubuisson,  fief  à  Emanvillc,  canton  de  Couches. 

335.  Les  Routis ,  fief  à  Marcilly-la-Campagne ,  canton  de 
Nonancourt. 

.336.  Les  Petites-Minières,  fief  à  Minières ,  canton  de  Damville. 

337.  Sernières  ,  peut-être  Saint-Martin -de-Cernîères  ,  où  les 
Pellerin  possédaient  le  Bef  de  Gauville,  ou  une  portion  du  fief,  déjà 
mentionné  no  330. 

338.  Sergenterie  de  la  Ferrière-sur-Risle,  canton  de  Conches. 

339.  Les  Métairies,  inconnu. 


—  327  — 

340  Jehan  le  Conte,  escuyer,  seigneur  du  Cor- 
royer. VI 1. 

341.  Maistre  Françoys  Morize,  seigneur  du  Fayeul» 
advocat,  viiil. 

342.  Charles  Bertheran,  escuyer,  seigneur  de  Ser- 
nieres,  à  présent  Jacques  le  Conte,  escuyer,    lx  s. 

343.  Messire  Jehan  Lecler,  chevalier,  seigneur  de 
la  Huenniere  en  partie,  viconté  d'Évreux,       xii  1. 

344.  Richard  de  Nollent,  escuyer,  seigneur  de 
Sainct  Cir  pour  le  Def  de  Mellicourt,  vi  I. 

345.  Guillaume  du  Boys ,  escuyer  pour  le  fief  de 
la  Jaujuppe  pourluy  et  ses  cohéritiers,  assavoir  pour 
les  flefz  du  Bosc-Bicher,  la  Jaujuppe,  Lecyvet(?],  des 
Haulx  Chesnes  et  Gontiers,  et  pour  le  flef  de  la  Mare 
Auzoulx,  Ll. 


340.  Le  Cormier,  fief  probablement  à  Gouville,  canton  de 
Dam  ville. 

344.  Le  Fayeul,  peut-être  le  Fayel,  à  Marcilly -la* Campagne, 
canton  de  Nonancourt. 

342.  Cerniëres  ,  portion  du  fief  de  ce  nom,  déjà  mentionné 
n«*  330  et  337. 

343.  La  Heunière,  canton  de  Vernon.  Le  manuscrit  devrait 
peut  être  porter  Jehan  le  Cetne^  car  la  famille  le  Cesne  possédait  la 
Heunière  à  cette  époque. 

344.  Mëlicourt,  cnnton  de  Broglie. 

345.  La  Jaujuppe,  fief  à  Grandvilliers,  canton  de  Damville. — 
Le  Bo8C-Richcr,  fief  à  Saint-Lambert ,  ancienne  commune  réunie  à 
Beaume«nil,  chef-lieu  de  canton.  ^-  Les  Hauts-Chesnes ,  fief  à 
Saint«Âubin-sur  Ri'^le ,  ancienne  commune  réunie  à  Ajou,cantoa 
de  Beaumesuil.  —  Gouttières  ,  canton  de  Beaumetnil.  —  Leoyvet 
m^est  inconnu.  C'est  peut-être  Lucivel,  à  THownes,  canton  da 
Dam  ville.  »  La  Mare-aux-Ours  ,  fief  à  Saint-Aubin -le-Gulchard, 
canton  de  Beaumesnil. 


VICONTÉ  DE  BEAUMONT-LE-ROGER. 


346.  Jehan  d'Aché,  escuyer,  seigneur  de  Serqui- 
gny  et  du  flef  de  Marebeuf,  vi^^  x  1. 

347.  Adrian  de  Hellenviller,  escuyer,  seigneur  de 
Feuguerolles,  nu"  vn  1.  nu  s. 

348.  Maistre  Jehan  de  la  Place,  secrétaire  du  Roy 
en  sa  court  de  parlement  à  Rouen,  seigneur  de  Fume- 
cbon,  cvuil. 

349.  Jehan  Pigace,  escuyer,  s^  de  Carentonne,  de 
la  Roissaye  et  de  Mesniilotte,  vi"  vi  1.  xm  s.  nu  d. 

350.  David  de  Fontaynes,  escuyer,  seigneur  du 
Roiscart,  c  s. 

351.  Jehan  Labarge  et  Robert  Desmaretz,  seigneurs 
au  droit  des  damoiselles  leurs  femmes  du  fief  de 
Fippou,  un  1. 


346.  Serqnigny ,  canton  de  Bernay.  ^  Marbeuf ,  canton  du 
Neubourg. 

347.  Feuguerolles,  canton  du  Neubourg. 

348.  Fumechon,  fief  à  la  Cambe,  ancienne  commune  réunie  k 
Thibouville,  canton  de  Beaumont-le-Roger. 

349.  Carentonne ,  ancienne  commune  réunie  à  Bemaj.  —  La 
Boissaye,  fief  à  Carentonne.  —  Menillotte,  fief  à  Combon  ,  canton 
de  Beaumont-le-Roger. 

350.  Le  Boiscart ,  fief  à  Combon  ,  canton  de  Beaumont-le- 
Roger. 

354 .  Phipou,  à  Saint-Aubin-d^Ëcrosville,  canton  du  Neubourg. 


—  329  — 

352.  Maistre  Jacques  de  Quincarnon ,  escuyer, 
seigneur  d'ÂzevilIe»  xu  1. 

353.  Les  enfians  et  héritiers  de  deffunct  maistre 
Jehan  Roussel,  seigneurs  du  fief  Brûnel  et  du  fief 
des  Jardins,  .  xyi  1. 

354.  Les  héritiers  de  deffunct  maistre  Nicolas  Le 
Cordier,  seigneurs  du  Troncq  et  de  la  Puille,  li  1. 

355.  Les  héritiers  de  feu  maistre  Jehan  Chasles» 
seigneurs  du  fief  Mahiet  assis  à  Yville,  viconté  de 
Couches,  XL  s. 

356.  La  veufve  de  feu  Jehan  Pigace,  escuyer,  dame 
du  Bosc-Roger,  xim  1. 

357.  Les  héritiers  de  deffunct  Guillaume  le  Loutr 
terel,  seigneur  de  la  Ruffaudiere,  vu  1.  ini  s. 

358.  Estienne  Mallet,  escuyer,  seigneur  de  la 
Nobletiere,  x  1. 

359.  Jean  Heste,  escuyer,  seigneur  de  la  Glasson- 
nière,  lx  s. 


352.  Asseville,  peut-être  à  Epréville,  près  le  Neubonrg,  ou 
dans  les  environs.  Y.  note  404. 

353.  Brunel  et  les  Jardins ,  fiefs  à  Combon ,  canton  de  Beau- 
mont- le-Roger.  Ed  4567  Bmnel  est  évalué  à  lxxx  1.,  les  Jardins 
à  vi  1.,  et  les  deux  ensemble  sont  taxés  à  XTii  1.  it  s. 

354.  Le  Troncq  ,  canton  du  Neubourg.  — -  La  Pyle,  canton 
d'AmfrevilIe'la-Campagne. 

355.  Iville,  canton  du  Neubourg. 

356.  Bosc-Roger,  probablement  près  Barquet,  canton  de  Beau 
mont. 

357.  La  Ruffaudiere,  fief  à  Grandchain,  canton  de  Beaumesnil. 

358.  La  Nobletiere,  fief  à  Landepereuse ,  canton  de  Beau- 
mesnil. 

359.  La  Glassonnière ,  fief  à  Bosc-Roger-la-Glassonnière,  an- 
cienne commune  réunie  à  Gisay,  canton  de  Beaumesnil. 


—  330  — 

360.  Adrian  le  Loutterel ,  escuyer,  seigneur  de 
Sainct  Âulbin  et  du  fief  des  Jardins,  xi  1. 

361.  Jacques  le  Vellain,  escuyer,  seigneur   du 
Gastel,  CTiiii  s. 

362.  Les  enffans  Jehan  le  Conte,  escuyer,  seigneurs 
de  Gisor  et  du  fief  de  Bourg,  vu  1.  ii  s. 

363.  Pierre  de  Bineaux,  s>-  du  Homme,        c  s. 

364r  Maistre   Jacques    Bellenger  ,    seigneur    du 
Hazet,  XYi  1. 

365.  Maislre   Thomas  Bellenger,    seigneur    de 
Fontaynes  l'Abbé,  xn  L 

366.  Les  enffans  de  feu  Charles  de  Courdeman- 
che ,  LX  s. 

367.  Loys  Theruble ,  escuyer,  seigneur  du  Pies- 
sis,  XLYIII  s. 

368.  Jehan  le  Gras,  seigneur  du  fief  au  Blanc,  vi  1. 


360.  Saint- Aubin-sur-RisIe ,  canton  de  Beaumesnil.  —  Les 
Jardins,  fief  à  Thevray,  même  canton. 

364.  Le  Castel,  fief  à  Grandchain,  canton  de  Beaumesnil. 

362.  Gisor,  le  rôle  de  4567  porte  avec  raison ,  je  crois.  Gisay  ; 
ce  dernier  fief  est  à  Thevray,  canton  de  Beaumesm'l.  —  le  Bourg 
m^est  inconnu.  En  4567  Gisay  est  évalué  à  xzz  1.,  le  Bourg  à 
ex  1.,  et  les  deux  fiefs  sont  taxés  à  xxtiii  1. 

363.  Le  Homme,  fief  à  Saint- Anbîn-le- Vertueux ,  ainsi  que  le 
suivant,  d'après  M.  Rioult  de  Neuville. 

364.  Le  Hazey.  V.  la  note  précédente. 

365.  Fontaine-rAbbé,  canton  de  Bemay. 

366.  Le  nom  du  fief  est  oublié;  le  rôle  de  4567  porte  :  sei- 
gneurs des  Francs-fiefs  de  Bretheuil.  Ce  fief  est  situé  sur  Notre- 
Dame-de-la-Ck>uture  de  Bernay. 

367.  Le  Plessis,  fief  à  Saint-Clair-d*Arcey,  canton  de  Bernay. 

368.  Le  Fief-au-Blanc ,  fief  à  Grandcbain ,  canton  de  Beau- 
mesnil. 
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369.  Jean  de  Mainbeville ,  escuyer,  seigneur  du 
Long  Essart,  en  la  parroisse  de  la  Chappelle  de  Bar- 
quet,  XX 1. 

370.  Maistre  Guillaume  Viart,  tucteur  légitime  de 
Jehan  Viart,  son  filz,  seigneur  du  fief  Brouart,  xxx  s. 

371.  Maistre  Robert  de  Boislevesque,  escuyer, 
seigneur  de  Domonville ,  de  Sainct  Léger  et  du  fief 
de  Lespringuet,  xxxiui  1. 

372.  Maistre  Jacques  de  Beaumays,  escuyer,  sei- 
gneur du  BouUey  Bestend,  xu  1. 

373.  Maistre  Guillaume  d'Escambosc ,  seigneur  du 
fief  de  Cresches  assis  à  Ecquctot,  xxxvi  s. 

374.  Françoys  du  Buse,  escuyer,  seigneur  de  Se- 
merville  de  Graveron  assis  en  la  parroisse  de  Semer- 
ville  et  d'autre  fief  nomme  de  Graveron  au  droit  de 
damoisellesa  femme,  lxvi  L 

375.  Loys  de  Bois  Guyon,  escuyer,  seigneur  du 
lieu,  X  L 


369.  Long-Elssart,  ancienne  commune  réunie  à  Épinay,  canton 
de  Beaumesnil.  Le  texte  renferme  une  omission  et  une  erreur  ;  il 
faut  lire  :  demeurant  en  la  paroisse  de  la  Chapelle-Becquet.  Joau 
de  Maimbeville  y  était  seigneur  du  plein  fief  de  Launay. 

370.  Le  fief  Brouard,  fief  à  Barc,  canton  de  Beaumont-le- 
Roger. 

374.  Omonville  et  Lespringuet,  fiefs  au  Tremblay,  canton  du 
Neubourg.  —  Saint-Léger  est  probablement  Saint- Léger-le-Gan- 
tbier,  ancienne  commune  réunie  au  Plessis-Sain te- Opportune  , 
canton  de  Beaumont-le-Roger.  En  4567  Omonville  est  évalué  à 
XL  1.,  Saint-Léger  à  lxz  1.  et  Lespringuet  à  LZ  1. 

372.  Boulay-Betban,  fief  à  Hondonville,  canton  de  Louvîers. 

373.  Ecquetot,  canton  du  Neubourg. 

374.  Semerville  ,  ancienne  commune  réunie  à  Graveron  ,  canton 
d'Ëvreuz  (nord).  Eu  4567  Semerville  est  évalué  à  CLZX  1.,  et  taxé 
à  xxxiv  1.;  Graveron  est  évalué  à  Lxxx  1.  et  taxé  à  xvi  1. 

375.  Bois-Guyon»  inconnu. 
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376.  Jacques  Poulcin,  escuyer,  seigneur  de  la 
Trocbee  assis  en  la  parroisse  de  Goutières,       x  1. 

377.  Jehan  Lamy ,  bourgeois  de  Rouen,  seigneur 
du  fief  du  Bosc,  assis  en  la  parroisse  du  Tbuissi- 
gnol,  VU!  1. 

378.  Jeban  de  la  Rocbe,  escuyer,  seigneur  de  la 
Queue  du  Troncq,  xxyin  1. 

379.  Jehan  Poulcin,  escuyer,  seigneur  de  la  Houl- 
letiëre,  xl  s. 

380.  Claude  Osmont,  escuyer,  seigneur  de  Mar- 
morain,  vin  1. 

381.  Roch  de  Huillard,  escuyer,  seigneur  du 
€ouldray,  ym  I. 

382.  Pierre  Postel ,  chevalier,  seigneur  du  Mesnil 
Trenchemouche,  un  1. 

383.  Jehan  du  Val,  escuyer,  seigneur  du  lieu  et  du 
fief  de  GouUeres  en  partie,  xiu  I. 

384.  Loys  d*Argences ,  escuyer,  seigneur  d'Ori- 


376.  Gouttières,  canton  de  Beaumesoil. 

377.  Thait-Signol,  canton  d'Amfreyille-la-Canipagne. 

378.  La  Qnene-da-Tronoq  ,  fief  au   Troncq,  canton   du  Nea- 
bourg. 

379.  La  HouUetière,  fief  à  Grandchain,  canton  de  BeaumesniL 

380.  Marmorain ,  fief  à  Saint-Aubin-le-Guichard ,  canton  de 
Beaumesnil. 

381 .  Le  Coudray,  inconnu. 

382.  Menil-Trancbemouche,  fief  à  Saint-Jacques-de-la-Barre, 
ancienne  commune  réunie  à  la  Barre,  canton  de  Beaumesnil. 

383.  Le  Val ,  fief  à  Saint-Aubin-le-Guichard ,  canton  de  Beau- 
mesnil. —  Gouttières,  même  canton. 

384.  Ongny,fief  à  Comeville-la-Fouquetière,  canton  deBernay. 
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385.  Maistre  Nicole  Cavelliery  escuyër,  seigneur  de 
la  Vitotiere  à  cause  de  la  damoiselle  sa  femme,  x  I. 

386.  Françoys  de  Morteaulx ,  escuyer,  seigneur 
du  fief  de  la  Queze  au  droit  de  la  damoiselle  sa 
femme,  m  s. 

387.  Guillaume  Bardouil,  escuyer,  seigneur  de 
la  Bardouiliiere ,  xx  1, 

388.  Damoiselle  Françoise  de  Laval,  veufye  de  feu 
Jacques  de  Casenoe  ,  dame  du  Bosc-Roger  près 
Beaumont ,  xx  1. 

389.  Jean  Desprez ,  escuyer,  seigneur  des  Huflets 
en  la  parroisse  de  Chretienville  près  Harcourt,  x  1. 

390.  Robert  d'Ernauville ,  escuyer,  seigneur  de 
Barquet,  xxxu  1. 

391.  Maistre  Nicolas  de  Sauges,  escuyer,  seigneur 
du  fief  Âcart,  xx  s. 

392.  Les  héritiers  de  deffunct  Jehan  le  Mercyer, 
seigneurs  du  fief  le  Roy,  c  s. 


385.  La  Vitotièr6 ,  inconnu. 

386.  LaQuaise,  probablement  h  Fontaine-PAbbé^   canton  de 
Bernay. 

387.  La  Bardooillère ,  fief  à  Saint- Anbin-dea-Hayes ,  canton  de 
Beaumesnil. 

388.  Bosc-Roger,  près  Barqaet ,   ancienne  commune  réunie   à 
Barquet,  canton  de  Beaumont-le- Roger. 

389.  Chretienville,  ancienne  commune  réunie  à  Harcourt,  can-< 
ton  de  Brionne. 

390.  Barquet,  canton  de  Beaumont-le-Roger. 
394 .  Le  fief  Acart ,  inconnu. 

392.  Le  fief  le  Roy,  fief  à  Coml>on,  canton  de  Beaumont. 
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393.  Richard  Picory,  escuyer,  seigneur  de  VîIKers, 
de  la  Banyere  et  du  Bosc  Andelier,  xii  I. 

394.  La  veufve  de  deffunct  Guillaume  Maillet, 
dame  de  Gomeville,  x  1. 

395.  Loys  de  Mahiet ,  escuyer,  seigneur  de  Salnct 
Cler  de  Dercey,  du  Val  Jardin  et  du  Mesnil  sur 
l'Estree,  viconté  d'Evreux,  xiiii  I.  xu  s. 

396.  Jehan  le  Cornu,  filz  aisné  de  deffunct  Nicolas 
le  Cornu,  seigneur  d'Ormes,  x  I. 

397.  Nicolas  le  Sec,  escuyer,  seigneur  de  la 
Barre,  xlI. 

39d.  Nicolas  du  Buse,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Aulbin  le  Guichart,  xxini  1. 

399.  Jacques  Duval ,  escuyer,  seigneur  du  Bef  de 
Bordigny,  •      xxxn  1. 

400.  Maistre  Robert  Rassent,  escuyer,  advocat  en 
parlement  à  Rouen ,  tucteur  de  Hierosme  Rassent , 


393.  Villiers ,  probablement  VilIers-sur-le-Neubourg,  canton  da 
Neabourg.  —  Le  Bosc-Andelier  ,  fief  à  Beaumontel ,  canton  de 
Beaumont-le-Roger.  —  Banyère,  inconnu. 

394.  Corneville-la-Fouqaetière,  canton  de  Beraay. 

395.  Saint-Clair-d'Arcey,  canton  de  Bernay.  —  Le  Val- Jardin, 
fief  à  Saint-Clair-d*Arcey.  —  Le  Mesnil-sar-l'Estrée ,  canton  de 
Nonancourt.  (V.  art.  444,  450  et  454.) 

396.  Ormes,  canton  de  Concbea. 

397.  La  Barre,  canton  de  Beaumcsnil. 

398.  Saint-Aubin-Ie-Guichard,  canton  de  Beaumeanil. 

399.  Bordigny,  fief  à  Breteuil,  chef-lieu  de  canton.  Les  Duval 
le  possédaient.  Il  eet  placé  ici  dans  la  vicomte  de  Beanmout,  peut- 
être  parce  que  le  propriétaire  habitait  cette  vicomte. 

400.  Bosc -Robert,  ancienne  commuue  réuuie  à  Gisay,  canton 
de  Beaumesnil. 
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escuyer,  soubz  âgé ,  filz  de  deGTunct  maistre  Robert 
Rassent,  seigneur  du  Besc  Robert,  xxx  1. 

401.  Maistre  Robert  le  Gouppil,  escuyer,  seigneur 
de  Vitot,  xxvin  I. 

402.  Maistre  Guillaume  Foucault,  presbre,  seigneur 
du  Mesnil-Lucas ,  yih  1.  x  s. 

403.  Clément  Blondel,  seigneur  du  Plessis,  vui  I. 

404.  Les  enfTans  de  defTunct  maistre  Blatbieu  de 
Quincarnon  ,  seigneurs  des  Rousseaulx,  du  fief  des 
Baris  et  du  fief  du  Boys  aux  Corneilles,  xv  1.  xvi  s. 

405.  Les  hoirs  maistre  Estienne  Mynfaut,  seigneur 
des  Hayes  en  la  parroisse  du  Troncq  et  du  fief  du 
Prey  assis  en  la  parroisse  d'iville,  x  1. 

406.  Jehan  Roussel ,  seigneur  du  fief  du  Franc- 
boisyer,  x  1. 

407.  J^iCs  héritiers  de  feu  noble  bomme  maistre 
Robert  Aubert,  seigneurs  du  Houvet  en  partie,  x  1. 

408.  Anthoine  de  Crosnes,  escuyer,  seigneur  dudit 
fief  du  Houvet  en  autre  partie,  x  I. 


40t .  Vitot,  canton  du  Neubourg. 

402.  Le  Mesnil-Lucas,  fief  à  Ajou,  canton  de  Beanmesnil. 

403.  Le  Plessis,  fief  à  Thevaay  ou  à  Saint-aaîr-d'Arcey. 

404.  Ces  trois  fiefs  sont  à  Epréville  près  le  Neubourg ,  canton 
du  Neubourg.  Mais  au  lieu  des  Baris,  il  faut  lire,  comme  en  4567, 
des  Barres.  Les  Rousseaux  sont  évalués  en  4567  à  xii  1.,  les 
Barres  à  xii  1.  et  le  Bois-aux-Corneilles  à  xy  1. 

405.  Le  Troncq,  canton  du  Neubourg.  — Iville,  môme  canton. 
406    Le  Framboisier,  fief  au  Neubourg,  chef-lien  de  canton. 

407.  Houvel,  fief  au  Neubourg,  chef-lieu  de  canton. 

408.  y.  la  note  précédente. 
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409.  Pierre  Alorge,  escuyer,  seignear  de  Douville, 
du  Bremyen,  du  flef  du  Bremyen,  pour  le  fief  de  la 
Queze  en  la  parroisse  de  Thuissîgnol,  viconté  de 
Couches,  nn  I.  X  s. 

410.  Loys  Davy,  escuyer,  seigneur  de  Cer- 
nay,  xxxvni  s. 

411.  Ambrois  de  la  Pierre ,  escuyer,  seigneur  du 
fief  de  Houssemaigne  autrement  appelle  le  fief 
Cbaillet  en  Rubremont,  lx  s. 

412.  François  Le  Nourry,  escuyer,  seigneur  du 
fief  de  la  Rue  et  du  Mesnil  sur  l'Estrée  en  par- 
tie, XXTI  1.  xvi  s. 

413.  Guillaume  le  Loulterel ,  escuyer,  seigneur  du 
Pommié  Enté  en  partie,  iiii  I. 

414.  Le  seigneur  des  Âuthieux  et  du  Houllin 
Louvel  prez  Beaumont,  xxx  I. 

415.  La  damoiselle  de  Bigars  prez  Nassan- 
dres,  xxnn  1. 


409.  Douville ,  fief  à  Thuit-Sîgnol ,  canton  d»Amfrevîlle-la- 
Campagne.  —  Le  Bremien  ,  fief  à  Illien-l*£vêqne  ,  canton  de 
Nonanconrt.  (V.  le  no  Î89.) 

44  0.  Cernay,  ancienne  commune  réunie  à  Bois-Anzeray,  canton 
de  Rugles. 

444.  Rubremont,  ancienne  commune  réunie  à  Bosc-Renoult- 
en-Oucbe,  canton  de  Beaumesnil. 

442.  La  Rue,  fief  au  Tilleul-en-Ouche;  ancienne  commune 
réunie  à  Landepereuse  ,  canton  de  Beaumesnil.  —  Mesnil-sur- 
TEstrée,  canton  de  Nonancourt.  (Y.  les  art.  395,  450  et  451.) 

443.  Le  Pommier-Enté,  fief  à  Pierre-Ronde,  ancienne  commune 
réunie  à  Beaumesnil,  chef- lieu  de  canton. 

44  4.  Les  Âuthieux  près  Barquet ,  ancienne  commune  réunie  à 
Barquet ,  canton  de  Beaumont  le-Roger.  —  Le  Moulin-Louvet , 
fief  à  Beaumont -le-Roger. 

445.  Bigards  ,  fief  à  Nassandres,  canton  de  Beaumont-le- 
Roger. 
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416.  Maistre  Jacques  le  Forestier,  seigneur  du  fief 
delà  Herudiëre,  xiis. 

417.  Messire  Pierre  de  Harcourt,  chevalier,  sei- 
gneur du  fief  des  Essarts  assis  au  Neufbourg  et  de 
Fontaynes  le  Henry,  nii  1. 

418.  Damoiselle  Anne  Basset,  veufve  de  feu  Pierre 
de  Ferieres,  seigneur  et  baron  d'Agu  pour  le  fief  du 
Petit  Livarrot  au  Neufbourg,  xv  1. 1  s.  ix  d. 

419.  Jacques  de  Tenniere,  escuyer,  seigneur  du 
Boys  Fissel,  xxnii  1. 


446.  La  Héroudière,  fief  à  Goupiliëres,  canton  de  Beaumont- 
le- Roger. 

417.  Fontaynes-Heury ,  paroisse  et  château  près  de  Caen.  La 
famille  d'Harcourt  le  possédait  au  xvi»  siècle.  Plusieurs  des  fiefs 
qui  nous  sont  inconnus  peuvent  être  placés  comme  celui-ci  en 
dehors  du  bailliage  d'Ëvreux.  La  taxe  de  Tarrière-ban  était  imposée 
au  lieu  du  domicile ,  pour  tous  les  fiefs  qu'on  possédait.  Or,  le 
propriétaire  d^m  fief  dans  un  bailliage  avait  assez  souvent  son 
domicile  dans  un  autre  bailliage,  et  ce  domicile  pouvait  être  ou  un 
autre  fief,  ou  une  terre  tenue  en  roture,  ou  une  maison  dans 
une  ville. 

448.  Neubourg,  chef- lieu  de  canton. 

449.  Bois>Fissel,  probablement  le  Boîs-Fichet,  au  Neubourg. 
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VICONTÉ  D*ÉVREUX. 


420.  Noble  homme  Yves  d' Allègre ,  seigneur  de 
Marcilly  sur  Eure,  ix»  I. 

421.  Les  hoirs  de  defTunct  noble  homme  Loys  de 
Harcourt,  un»  I. 

422.  Dame    Françoise    de    Glaire,    dame    de 
Vaulx ,  un"  I. 

423.  Les  enffans  mineurs  de  feu  Guy  le  Cesne, 
seigneurs  de  Meuilles,  xvi  1. 

424.  Damoiselle  Loyse  de  Gaudecotte  »  dame  du 
fief  de  Ghambray  assis  à  Menilles,  nii  I. 

425.  Gharles  le  Gesne,  escuyer,  seigneur  de  la 
Hueniere,  vui  1. 

426.  Jehan  de  Bellemare,  escuyer,  seigneur  des 
fiefz  de  Longue  Haye,  xxx  I. 

iSlO.  Marcillj-sur-Eure,  canton  de  Saint-André. 
424 .  Le  nom  du  fief  a  été  oublié. 

422.  Vaux-8ur-Eure,  canton  de  Pacy. 

423.  Menilles,  canton  de  Pacj. 

424.  y.  la  note  précédente. 

425.  La  Heunière,  canton  de  Veruon. 

426.  Longue-Haye ,  fief  à  Martainville-du -Cormier,  canton  de 
Pacy. 


-  339  — 

427.  Pierre  Loubert,  filz  de  deffunct  Jehan  Lou- 
bert,  seigneur  du  fief  de  Martain ville,  xl  1. 

428.  Fraucoys  Loubert,  escuyer,  seigneur  du  fief 
de  NuUy,  lx  1. 

429.  Robert  la  Biche,  escuyer,  seigneur  des  Routis, 
ayant  espouzé  damoiselle  Gillette  Loubert,  veufve  de 
defi'unct  Georges  Labsolut,  dame  de  Rosny,    xii  1. 

430.  Damoyselle  Marguerite  d'Estancon ,  dame  de 
HouUebec ,  autrement  le  fief  du  Prey  et  de  Coche- 
rel,  XXXII 1. 

431.  Dame  Anne  d'Estancon,  dame  de  la  Boullaye, 
du  fief  de  la  Salle  assis  à  HouUebec  et  d'un  fief  assis 
à  Menilles,  iiu"xvi  1.  xvi  s.  ni  d. 

432.  Jehan  de  Monstiers,  escuyer,  seigneur  du 
Bos  Roger,  xl  1. 

433.  Damoiselle  Suzanne  de  Gaillon,  veufve  de 
feu  Michel  de  Marolles,  dame  du  fief  du  Puyset  assis 
à  Miserey,  xi  I. 


427.  Martainville-du-Cormier ,  canton  de  Pacy. 

428.  Neuillj,  canton  de  Pacy. 

429.  Bosnj  ,  fief  à  Boisset-Hennequin  ,  ancienne  commune 
réunie  à  Douains,  canton  de  Vernon. 

430.  Le  Prey  et  Cocberel,  liefs  à  Houlbec-Cocherel,  canton  de 
Vernon.  En  4567  le  Prey  OBt  évalué  à  cxx  1.  et  Cocherel  à 
XL  1. 

434.  La  Boullaye,  fiefà  Autbeuil,  canton  de  Gaillon.  —  Houl 
bec-Cocherel ,  canton  de  Vernon.  -—  Menilles  ,   canton   de  Pacy. 
En  1567  ces  fiefs  sont  évalués  :  la  Boullaye  à  CCXL  1.,  la  Salle  à 
cxciii  1.,  et  le  fief  situé  à  Menilles  à  li  1.  i  s.  yi  d. 

432.  Bosc-Roger- sur- Eure  ,  ancienne  commune  réunie  au 
Plessis-Hébert,  canton  de  Pacy. 

433.  Miserey,  canton  d'Évrenz  (sad). 
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taynes,  dame  dud.  lieu  du  Mesnil  en  autre  par- 
tie, X  I. 

452.  Damoiselle  Catherine  d'Âmfreville,  veufve  de 
feu  noble  homme  Charles  le  Conte ,  dame  du  fief 
d'Huest,  Lxx  l. 

453.  fjes  représentans  Mathurin  de  Heudreville, 
seigneurs  de  Ferieres  en  la  Marche  et  pour  le  fief 
de  Mailloc,  XLvni  I. 

454.  Georges  du  Bourdonney,  escuyer,  seigneur 
de  Champigny,  xxvi  1.  xv  s.  vu  d. 

455.  Maistre  Symon  BouUenc,  seigneur  de  la 
Lande,  viconté  de  Bretheuil,  xl  s. 

456.  Maistre  Raoul  BouUenc,  seigneur  de  Blanc 
Fossez,  chanoine  d'Évreux,  l  I. 

457.  Nicolas  d'Angerville ,  seigneur  du  Bois  Gi- 
rouit,  XYii  I. 

458.  Françoys  de  Concerdan,  escuyer,  seigneur 
deMerville,  xxxl. 


452.  Huest,  canton  d'Ëvreuz  (sud). 

453.  Ferrières-en  la-Marche,  fief  à  Saint-Georges-des -Champ», 
ancienne  commune  réunie  à  Saint- André,  chef-lieu  de  canton.  — 
Mailloc,  fief  à  Fresnay,  même  canton.  En  4667,  Ferrières  eat 
évalué  à  ccxx  1.  et  Mailloc  à  xx  1. 

454.  Champigny-la-Futelaye,  canton  de  Saint-André.  En  1567 
ce  fief  e8t  évalué  à  CLXXiii  1.  xviii  s.  x  d.   et  taxé  à  xxxiiii  1. 

XV  8.  VI  d. 

455.  La  Lande,  probablement  le  fief  de  ce  nom  à  Roman,  can- 
ton de  Damville. 

456.  Le  Blanc-Fossé,  fief  à  Ck>urdemanche ,  canton  de  Nonan- 
court. 

457.  Le  Bois-Girout,  fief  àCreton,  canton  de  Damville. 

458.  Merville,  fief  à  la  Madeleine-de-Nonancourt ,  canton  de 
Nonanoourt. 
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459.  Jehan  Cerf,  escuyer,  seigneur  de  la  Bigo- 
tiere,  x  1. 

460.  Gilles  le  Beuf ,  escuyer ,  seigneur  d*Os- 
moy,  xlI. 

461.  Les  héritiers  de  deffunct  Robert  de  Lieurrey, 
seigneur  de  Melleville  et  pour  leurs  autres  terres  et 
seigneuries^  lxv  1.  iii  s.  vi  d. 

462.  Jehan  de  Baignard,  escuyer^  seigneur  de  la 
Cousture,  xxvil. 

463.  Pierre  de  Baignard,  escuyer,  seigneur  de  la 
Magdaleine,  un  1. 

464.  Adrien  de  Val-Davy,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  et  du  fief  de  Mauny  assis  au  Gormyer,    xxx  I. 

465.  Jacques  des  Brosses,  escuyer,  seigneur  de 
Bastigny,  XL  I. 

466.  Damoiselle  veufve  de  feu  Roger  le  Forestier, 
dame  de  Foucrainviile  en  partie,  mu  1. 


450.  La  Bigotière,  fief  à  la  Neuvillette ,  ancienne  commune 
réunie  à  Mousseauz-Neu ville,  canton  de  Saint-André. 

460.  Osmoj ,  ancienne  contmiune  réunie  à  Champigny-la-Fute- 
laye,  canton  de  Saint- André. 

4G4.  Melleville^  ancienne  commune  réunie  à  Guicb ain ville , 
canton  d*Évrcux  (sud). 

462.  La  Couture ,  fief  à  la  Madeleine-de-Nonancourt,  canton 
de  Noiiancourt. 

463.  La  Madeleine-de-Nonancourtf  canton  de  Nonancourt. 

464.  Le  Val-David  ,  canton  de  Saint  André.  —  Le  Cormier, 
ancienne  commune  réunie  à  Martainville-du  Connier,  canton  de 
Pacy. 

465.  Bastigny,  ancienne  conmiune  réunie  à  Saint- André ,  chef- 
lieu  de  canton. 

466.  Foucrainviile,  canton  de  Saint-André. 
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467.  Ambroys  Guerard,  seigneur  de  Poucrainville 
en  autre  partie,  vni  1. 

468.  Les  enffans  mineurs  de  feu  Grespin  du  Buse, 
seigneurs  de  Gracouville,  vni  I. 

469.  Les  héritiers  de  Pierre  d'Oinville,  s'»  de  Houet- 
teville  et  pour  leurs  autres  Gefz,  yni^vil.  xnis.  inid. 

470.  Jacques  du  Val-Davy,  escuyer,  seigneur  dudit 
lieu  et  de  Sainct-Âulbin  en  partie,         xvi  1.  xii  s. 

471.  Mathieu  Postis,  escuyer,  seigneur  du  Vieil 
Evreux ,  xii  1. 

472.  Les  héritiers  de  Gieffroy  Postis,  seigneurs  du 
Long  Buisson,  xx  1. 

473.  Paiamides  le  Mectayer,  escuyer,  seigneur  de 
Guichenviile  et  de  la  Haye  le  Gonte,  vu*»  1. 

474.  Jehan  le  Franc ,  escuyer,  seigneur  de  Be- 
rou,  X 1. 

475.  Dame  Bonne  de  Hoitteville,  dame  de  Sa- 
cey,  nn»inil. 


467.  V.  la  noto  précédente. 

468.  Cracouville,  ancienne  commune  réunie  au  Vieil-Évreux , 
canton  d'Évreux  (sud). 

469.  Houetteville,  canton  du  Neubourg. 

470.  Le  Val-David,  canton  de  Saint-André. —  Saint- Aubin, 
ancienne  commune  réunie  au  Vieil-Evreux,  canton  d'Évreux 
(sud). 

474 .  Le  Vieil-évreux,  canton  d'Evreux  (sud). 

472.  Le  Long-Buisson,  fief  à  Evreux. 

473.  Guichainville ,  canton  d*Évreux  (sud).  —  La  Haye-le- 
Comte,  canton  de  Louviers. 

474.  Berou ,  ancienne  commune  réunie  à  Guichainville  ,  canton 
d'Évreux  (sud). 


475.  Sassey,  canton  d'Évreux  (sud). 
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i76.  Charles  de  Nollent,  escuyer,  seigneur  de 
Morsent,  xvi  I. 

477.  Jacques  le  Forestier,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  de  la  Briere,  xxiui  I. 

478.  Barbe  de  la  Briere ,  veufve  de  feu  Jehan  de 
Bonenffant ,  seigneur  de  Launey,  dame  de  Rou- 
vray,  xu  1. 

479.  Francoys  de  Collogon ,  escuyer,  seigneur  des 
Roteurs  au  droit  de  la  damoiselle  sa  femme,     x  1. 

480.  Jehan  Sebire,  escuyer,  seigneur  du  Mesnil 
Pean,  xxxu  1. 

481.  Maistre  Jehan  Le  Doulx  et  les  hoirs  M«  Guil- 
laume le  Doulx,  seigneur  du  Gef  d'Oultreboys,  xx  1. 

482.  Richard  Duvaucel,  seigneur  de  Bois  Regnard 
au  droit  de  sa  femme,  vi  1. 

483.  Jehan  de  Villiers ,  escuyer ,  seigneur  de 
Serez,  lui  1.  x  s. 

484.  Les  hoirs  de  defTunct  Michel  de  Mailloc, 
escuyer,  seigneur  de  Sacquen ville,  nn»  I. 

476.  Notre- Dame-de  Morsent,  ancienne  commune  réunie  à  Saint- 
Sébastien  de-Morsent,  canton  d^Evreuz  (sud). 

477.  La  Brière ,  fief  à  Mesnil-sur-rEstrée ,  canton  de  Nonan* 
court. 

478.  Rouvray,  canton  de  Vernon. 

479.  Les  Rotoirs,  fief  à  Saint-Aubin-sur-Gaillon .  canton  de 
Gaillon. 

480.  Mesnil-Péan,  ancienne  commune  réunie  à  Bérengeville- la- 
Campagne,  canton  du  Neubourg. 

481 .  OutreboiSf  fief  à  Gravigny,  canton  d'Evreuz  (nord).  ' 

482.  Le  Bois-Regnard  ,  fief  à  Heudroville-sur  Eure ,  canton  de 
Gaillon. 

483.  Serez,  canton  de  Saint-André. 

484.  Sacquen  ville,  cant<.m  d'Ëvreux  (nord). 
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485.  Jehan  de  MonsUers,  escuyer,  seigneur  de 
Berengeville  la  Champaigne,  xxix  1.  xii  s. 

486.  Les  hoirs  de  feu  maistre  Vincent  Eude ,  sei- 
gneurs de  Berengeville  la  Champaigne  en  autre 
partie,  x  1.  vui  s. 

487.  Honorable  homme  maistre  Mathieu  Duvivier, 
advocat  du  Roy  audict  bailliage  et  siège  présidial, 
seigneur  du  Bosc  Roger,  ix  I. 

488.  Les  héritiers  de  feu  maistre  Jehan  Challenge, 
seigneurs  de  Berengeville  en  autre  partie,      lx  s. 

489.  Les  enfTans  mineurs  d'ans  de  deffunct  maistre 
Mathieu  Postis,  seigneurs  d'Ârgenees,   xn  1.  vin  s. 

•  490.  Les  héritiers  de  deffunct  maistre  Jacques  le 
Pelletier ,  seigneur  de  Claville  et  du  fief  de  la 
Salle,  xxxni  1. 

491.  Gilles  de  Dreux,  cscuyer,  seigneur  de  la 
Bonneville,  xxx  1. 

492.  Les  hoirs  de  feu  Jehan  le  Velu ,  seigneurs  de 
Garrel,  du  Buscherin  et  du  fief  Cadot  assis  en  la  par- 
roisse  de  Sainct  Aulbin  sur  Gaillon,  xLviii  1. 


485.  Bérengeville-la-Campagne,  eau  ton  du  Neubourg. 

486.  V.  la  note  précédente. 

487.  Le  BoBC-Roger,  fief  à  Claville,  canton  d*Évreux  (sud). 

488.  V.  la  note  485. 

489.  Argences,  fief  à  Evreux. 

490.  Claville,  canton  d'Évreux  (sud).  —  La  Salle,  fief  à  Cla- 
ville. En  4567  Claville  est  évalué  à  cl  1.  et  la  Salle  à  xv  1. 

491.  La  Bonneville,  canton  de  Conches. 

492.  Garel,  fief  au  PlessisGrohan ,  canton  d*Êvreux  (sud).  — 
Le  Buhérîn  ,  fief  à  Quittebeuf ,  canton  d'Évreux  (nord).  —  Saint- 
Aubin- sur-Gaillon ,  canton  de  Gaillon. 
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493.  Gilles  de  Lieurrey,  seigneur  de  Gaudreville 
la  Rivière,  nxi  1. 

494.  Jehan  de  la  Garenne,  seigneur  de  Sainct 
Vincent  prez  Pacy,  un  I.  vni  d. 

495.  Les  hoirs  Pierre  le  Gris,  seigneurs  du  Pont 
Hesbert,  vi  1. 

496.  Les  hoirs  de  deffunct  Loys  de  Venoys,  sei- 
gneurs du  Nuysement  et  de  Gadencourt  en  par- 
tie, xviu  1. 

497.  Jehan  Faucil,  sergent  de  Gaudenevai,  xii  1. 

498.  Jehan  du  Marchis,  escuyer,  seigneur  de  la 
Vallée  de  Cressy  en  partie  en  la  paroisse  de  Gourde- 
manche,  ex  s. 

499.  Les  hoirs  de  feu  Paoul  du  Marchis,  seigneurs 
de  Sainct  Germain  sur  Avre  en  partie,  xl  s. 

500.  Loys  de  Thieullin ,  escuyer,  seigneur  dudict 
lieu  de  la  vallée  de  Cressy  en  autre  partie,  cviii  s. 

501.  Nicollas  des  MouUins,  s'  de  Fains,      xmi  1. 


493.  Gaudreville-Ia-Rivière,  canton  de  Conches. 
491.  Saint-Vinoent-des-BoÎB,  canton  de  Paey. 

495.  Le  Pont-Hébert,  fief  à  Menilles,  canton  de  Pacy. 

496.  Le  Nuisement.  fief  k  Huest,  canton  d^Evrenx  (sad).  — 
Gadencourt,  canton  de  Pacy. 

497.  Godeneval ,   fief  et   sergenterie  noble  à  Dampierre-sur- 
Avre  (Eure-et-Loir),  canton  de  Brezollee. 

498.  Courdemanche,  canton  de  Nonancourt. 

499.  Sain t-Germain-8ur- Avre,  canton  de  Nonancourt. 

500.  V.  l'article  498. 

504 .  Fains,  canton  de  Paoy. 


i 
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502.  Nicolas  de  Sainct  Pol,  seigneur  d'un  huictiesme 
de  fief  assis  à  Gadencourt,  xu  I. 

503.  Noble  homme  Jehan  de  Pilliers  en  lieu  de 
maistre  Jacques  de  Saincte  Suzane,  advocat,  seigneur 
du  fief  de  la  Briere,  xl  s. 

504.  Claude  de  Salnoe,  escuyer,  seigneur  de  Fon- 
taines et  du  fief  de  Guynebourg,  xxv  I.  x  s. 

505.  Maistre  Jehan  de  Courtonne,  seigneur  de 
Neufville,  xl  s. 

506.  Gilles  Doublet,  escuyer,  seigneur  de  la 
Haye,  xii  1. 

507.  Maistre  Jehan  de  Courtonne,  presbre,  sei- 
gneur du  fief  Nourry  assis  en  la  parroisse 
d'Ezy,  xxviii  s. 

508.  Mathieu  de  Girardz ,  escuyer,  seigneur  de 
Merbouton,  xvi  1. 


502.  Ce  huitième  est  le  fief  de  la  Motte  à  Gadencourt,  canton 
de  Pacy. 

503.  La  Brière ,  fief  à  Mesnil-sur-l'Eatrée ,  canton  de  Nonan- 
court.  V.  la  note  477. 

504.  La  Fontaine,  fief  à  la  Madeleine-de-Nonancourt .  canton 
de  Nonancourt.  —  Guynebourg  était  un  fief  sans  territoire  com- 
posé de  4  sous  do  rente  et  4  boisseaux  de  blé.  En  1567  Fontaines 
est  évalué  à  400  1. 

505.  Neuville ,  probablement  Neuville  près  Claville ,  ancienne 
Commune  réunie  à  Claville^  canton  d*Évreux  (sud). 

506.  La  Haye  ,  fief  à  Neuvillette ,  ancienne  commune  réunie  à 
Mousseaux -Neuville,  canton  de  Saint- André. 

507.  Nourry^  dit  aussi  la  Motte,  fief  à  Ezy,  canton  de  Saint- 
André. 

508.  Merbouton.  fief  à  Moisville,  canton  de  Nonancourt. 
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509.  Gauvain  de  Segrye,  escuyer,  seigneur  du 
Tizon,  XXII 1. 

510.  Jean  de  Monney,  seigneur  de  Gau ville  et 
autre  fief  nommé  Gauville  assis  à  Sainct  Germain  et 
du  fief  du  Bas  Bos  Roger,  lxvi  1. 

511.  Jehan  de  Monney  le  Jeune,  escuyer,  seigneur 
du  fief  Baignart  et  du  fief  le  Conte  assis  à  Berenge- 
ville,  xxxiil.  un  s*  ix  d. 

512.  Ledict  de  Monney  Taisné  et  Jehan  de  Sainct 
Amand  pour  le  tiers  des  Moullins  TÉvesque  partie  et 
portion  du  domayne  de  la  seigneurie  de  Paintre- 
ville,  c  s. 

513.  Les  hoirs  maistre  Nicole  Crestey,  seigneurs 
de  Brocquigny  assis  a  Ferieres  Hault  Clocher,   lx  s. 

514.  Charles  Desbonnes ,  escuyer,  seigneur  du 
Bois  Gencelin  au  droit  de  la  damoiselle  sa  femme  et 
du  fief  de  Paintienville  au  droit  que  dessus,  lxxvis. 


509.  Tizon,  fief  à  Muzy,  canton  de  Nonancourt. 

54  0.  Gaaville-la-Campagne,  canton  d*Évreux  (nord).  —  L^antre 
Gauville  ,  ^  fief  à  Saint-Germain-de-Navarre ,  ancienne  commune 
réunie  à  Évreux.  —  Le  Bas-Bosc-Roger ,  fief  à  Gia ville  ,  canton 
d'Évreux  (sud).  En  4567  le  premier  Gauville  est  évalué  à  coc  1., 
le  second  manque,  et  le  Bas-Bosc-Roger  est  évalué  à  x  1. 

51 4 .  Bérengeville -la- Rivière  ,  ancienne  commune  réunie  à 
Arnières,  canton  d'Évreux  (sud). 

542.  Les  Moulios-rÉvêque  étaient  à  Evreux. —Au  lieu  de 
Paintreville,  le  rôle  de  4567  dit  Painteville.  Je  crois  qu'il  faut  lire 
Pithienville ,  ancienne  commune  réunie  à  Bemienville ,  canton 
d'Evreux  (nord). 

543.  Ferrières-Haut-Clocher,  canton  de  Couches. 

54  4.  Bois-Gencelin  ou  Saint-Sébastien-du-Bois-Gencelin  ,  au- 
jourd'hui Saint-Sébastien-de-Morsent .  canton  d'Évreux  (sud).  — 
Pithienville,  ancienne  commune  réunie  à  Bemienville,  canton 
d'Evreux  (nord). 
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515.  Adrian    du    Buse ,    seigneur    de    Tourne- 
doz,  XVI 1. 

516.  Les  hoirs  de  feu  Charles  de  Mailloc,  escuyer, 
seigneur  d'EsmallevilIe ,  xxnn  1 . 

517.  Francoys  de  Pilliers,  escuyer,  seigneur  de 
Motelle  et  du  fief  de  la  Goudrelle,  lxuii  1.  xi  s.  ni  d. 

518.  Les  héritiers  de  deffunct  Vincent  de  Pilliers, 
seigneur  de  Beaufort ,  xxnu  1. 

519.  Archille  Martel,  escuyer,  seigneur  de  Boisset 
Hennequin,  c  s. 

520.  Robert  du  Bois  Rouvray ,  escuyer,  seigneur 
de  Breszays,  xui  1.  u  s.  vi  d. 

521.  Charles  Honnerry  et  la  veufve  Jehan  Jolis 
pour  le  fief  d'Antheauville,  tu  1.  xu  s. 

522.  Jacques  Masson ,  escuyer,  seigneur  du  Bois 
Hillon,  mil. 


545.  TournedoB-larCampagnef  canton  d'Évreoz  (nord). 

516.  Emallevillef  canton  d'Évreux  (nord). 

547.  Motelle,  fief  à  Saint-Georges-sur-Eure.  —  La  Coudrelle, 
fief  à  la  Madeleine-de-Nonancourt.  le  tout  canton  de  Nonancourt. 
En  4  567  Motelle  est  évalué  à  coc  1.  XYi  s.  et  la  Coudrelle  à  zrn  I. 
Les  deux  ensemble  sont  taxés  à  lxixi  I.  xi  s. 

518.  Beaufort,  fief  à  LigneroUes,  canton  de  Saint-André. 

519.  Boisset- Henneqnin,  ancienne  commune  réunie  à  Douains, 
canton  de  Vemon. 

520.  Brazais,  fief  à  Marcilly-sur-Eure ,  canton  de  Saint  André. 

521 .  Antheauville,  fief  à  Mesnil-sur-PEstrée,  canton  de  Nonan 
court. 

522.  Le  Bois-Milon ,  fief  à  Martainville-du-Cormier,  canton  de 
Pacy. 
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523.  Les  enfTans  soubz  âgés  Christofle  le  Forestier, 
seigneurs  du  Buisson  Saincte  Marguerite,       xii  1. 

524.  Guillaume  Benoist,  seigneur  du  fief  de  Neuf- 
ville,  autrement  le  fief  Hamon,  un  1. 

525.  Les   enfi*ans  de  feu  maistre  Robert  Bense, 
seigneurs  du  fief  Hamon ,  vin  1. 

526.  Claude  Descorchet,  escuyer,  seigneur  du 
Fresnay,  uni  1. 

527.  Pierre  Noël ,  escuyer,  seigneur  de  Fumesson 
et  du  Bois  le  Comte,  xini  1. 

528.  Loys  de  Thîeullîn ,  seigneur  du  fief  de  Ju- 
melles en  partie,  xl. 

529.  Jehan  le  Diacre,  escuyer ,  seigneur  du  lieu  de 
Jumelles  en  autre  partie,  x  1. 

530.  Maistre  Jacques  Leclerc,  advocat,  seigneur 
d'Escambosc,  vin  s. 

531.  Jehan  de  Verrières,  escuyer,  seigneur  du 
lieu  assis  à  Villalet,  c  s. 


523.  Le  Buisson -Sainte-Marguerite,  fief  à  Foucrainville,  canton 
de  Saint-André. 

524.  Neuville,  près  Saint-André,  ancienne  commune  réimie  à 
Mousseaux-Neu ville,  canton  de  Saint- André. 

525.  y.  la  note  et  l'article  qui  précèdent. 

626.  Le  Fresney^  peut-être  la  commune  de  ce  nom ,  canton  de 
Saint-André. 

527.  Fumeçon,  fief  à  Guicbainville ,  canton  d'Evreux  (sud).  ~^ 
Bois -le- Comte  est  peut-être  le  fief  de  ce  nom,  à  Bernay.  Le  rôle 
de  4  567  écrit  :  «  Don  le  Comte  évalué  à  z  1.  et  Fumisson  évalué  à 
LX  1.» 

528.  Jumelles,  canton  de  Saint  André. 

529.  V.  la  note  précédente. 

530.  Escambosc,  fief  à  Quittebeuf,  canton  d'Evrenx  (nord). 

531.  Villalet,  canton  de  Damville. 
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532.  Damoiselle  Jehannevieufve  Postel ,  veufve  de 
feu  messire  Jehan  de  Fumechon ,  en  son  vivant  che- 
valier, gardayne  des  enffans  dudiet  deffunct  et  d'elle, 
seigneurs  de  Toumeboisset  prez  Pacy,       lxxu  s. 

533.  Thomas  RougeuUe,  escuyer,  seigneur  de  la 
Musse,  VIII 1. 

534.  Germain  Larcher,  seigneur  du  fief  de  la 
Chesnaye  assis  au  Hamel  de  Fumesson ,  parroisse  de 
Guichenville,  vi  1. 

535.  Hector  de  Vallences,  escuyer,  seigneur  de 
Fresney ,  assis  en  ce  bailliage  et  viconté 
d'Evreux ,  xviii  1.  xvi  s. 

Signé  :  CossÉ,  DuvrviER,  BIagnier. 


532.  Tourneboisset,  fief  à  Garennes,  canton  de  Saint-André. 

533.  La  Musse,  fief  à  Saint-Sébastien-da-BoisGencelin,  canton 
d'Évreoz  (sud). 

534.  Guichain ville,  canton  d'Évreux  (sud). 

535.  Fresney ,  probablement  la  commune  de  ce  nom.  V.  note 
5Î6. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


5  8EI-TEMBRE  1410 

Mandement  du  bailli  d'Evreux  pour  la  publication  des  lettres 
du  roi,  ordonnant  à  tous  les  tenants  fiefs  et  arrière- fiefs 
de  venir  le  trouver  en  armes  le  45  du  même  mois. 

(V.  el-doMiurintrodactlon,  note  60.) 

Pierres  de  Hargeville  chevallier  chambellan  du  Roy  notre  Sire 
et  son  bailli  d*Evreux,  et  commissaire  du  Roy  nostredit  seigneur 
en  ceste  partie  ^  a  Jehan  de  Loissons  sergent  du  Roy  notredit 
seigneur  à  Evreux  ou  au  premier  autre  sergent  ou  soussergent 
Royal  dudit  bailliage^  salut.  Nous  avons  receues  les  lettres  du 
Roy  nostredit  seigneur  en  simple  queue  et  cire  jaune  saines  et 
entières  en  scel  et  en  escripture;  desquelles  la  teneur  ensuit. 
«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  au  bailli  d'Evreux 
ou  a  son  lieutenant  salut.  Pour  ce  qu'il  est  venu  a  notre  cong- 
noissance  que  aucuns  se  sont  efforciez  de  faire  et  ont  fait  et  mis 
sus  en  notre  royaume  grant  assemblées  de  gens  d*armes  et  de 
trait  et  autres  gens  de  guerre,  sans  avoir  eu  sur  ce  de  nous  man- 
dement congié  ou  licence ,  et  contre  noz  prohibicion  et  deffences 
a  eulx  expressément  faictez  tant  par  noz  lettres  patentes  comme 
par  nous  et  messagers  notables,  laquelle  chose  est  de  très  mauvais 
exemple  et  redondent  en  grand  contempt  de  nostre  auctorité  et 
majesté  royal  et  en  est  le  peuple  en  voye  d'estre  moult  grevé  et 
opprimé  et  autres  inumérables  maulx  et  dommages  taillent  d'en- 
suyr  se  porveu  ny  est,  mesmement  que  nous  sommes  deuement 
informez  que  esdites  assemblées  sont  plus  gens  de  estranges  na- 
tions et  tenant  le  party  de  noz  adversaires  d'Englcterre.  Nous 
ces  choses  considérées,  eu  sur  icelles  advis  et  conseil,  avons  déli- 
béré de  nous  mettre  sus  présentement  en  nostre  personne  au 
plaisir  de  noslre  seigneur  et  avoir  sur  les  champs  grant  nombre 
de  noz  vassaulx  et  autres  noz  bons  et  loyaulx  subjets  ausquelx  nous 
avons  mandé  de  venir  et  de^a  en  sont  plusieurs  venus  par  devers 
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noos  pour  pourveoir  a  ces  choses  a  main  armée ,  et  autrement 
comme  il  appartendra  par  raison.  Si  vous  mandons  en  commet- 
tant se  mestier  est,  que  vous  faictez  crier  et  publier  solempne- 
ment  par  tous  les  lieux  de  vostre  bailliagre  acoustumez  à  faire 
criz ,  en  faisant  expressément  commandement  de  par  nous,  que 
tous  tenans  fiefs  ou  arrière  fiefs  en  notre  royaume  viengnent  tan- 
tost  et  sans  delay  et  soient  devers  nous  montez  et  armez  souffi- 
samment  quelque  part  que  nous  soions  dedens  le  xv«  jour  de 
septembre  prouchain  venant,  pour  nous  servir  es  choses  dessus 
dites.  Et  pour  ce  que  en  vostre  bailliage  sont  plusieurs  tant  gens 
d'Eglise  comme  autres  qui  ne  sont  extrais  d'anciennetté  de  noble 
lignée  et  qui  n'ont  acoustumé  d'eulx  armer  et  ont  acquis  ou 
tiennent  et  possèdent  plusieurs  fiefs ,  terres ,  rentes  et  possessions 
nobles  tenues  en  nostre  royaume  en  fief  ou  arrière  fief;  nous 
vous  mandons  eu  oultre  que  se  venir  ne  veuUent  devers  nous  en 
la  manière  que  dit  est,  leur  faictes  commandement  exprès  de  par 
noi^s  quilz  y  envoient  personnes  pour  eulx  ydoines  et  habilles  mon- 
tés et  armés  soufûsamment  pour  nous  servir  comme  il  apparten- 
dra ;  et  se  telles  personnes  comme  dessus  est  dit,  venir  ou  envoyer  ny 
veuUent,  et  ayment  mieulx  de  paier  pour  ce  aucune  finance,  icelles 
personnes  traittiez  ou  faictez  traitter  et  composer  a  certain  sommes 
en  regart  à  leurs  facultez ,  à  la  qualité  et  à  la  valeur  de  leurs 
fiefs;  et  icelles  sommes  faictes  tantost  lever  et  recevoir  par  le 
receveur  de  nostre  demaine  en  votre  dict  bailliage  ou  autres  que 
bon  vous  semblera  pour  estre  aportée  ou  envoyée  bastivement  a 
Paris  et  baillée  a  nostre  amé  Alexandre  Le  Boursier  receveur 
gênerai  de  noz  aides  ordonnées  pour  la  guerre  ou  à  l'un  des 
trésoriers  de  noz  guerres  pour  estre  convertie  ou  paiement  des 
gens  d'armes  que  nous  avons  fait  assembler  comme  dit  est,  en 
contraignant  a  ces  choses  faire  et  acomplir  le«  personnes  dessus 
dis  par  toutes  voyes  et  manières  deues  et  quil  est  acoustumé  et  se 
peult  et  doit  faire  en  tel  cas  et  par  raison.  De  ce  faire,  vous  don- 
nons povoir  et  mandement  especial,  mandons  et  commandons  a 
tous  noz  justiciers  officiers  et  subgets  que  a  vous  et  a  vos  commis 
et  depputtés  en  faisant  les  choses  dessus  dites  circonstances  et 
deppendences  obéissent  et  entendent  dilligemment  et  vous  prestent 
et  donnent  conseil,  confort  et  aide  se  mestier  est,  et  requis  en 
sont.  Donné  à  Paris  le  xxviij«  jour  d'aoust  Tan  de  grâce  mil  iiiic 
et  dix  et  de  nostre  règne  le  xxx«.  Ainsi  signé  en  marge.  Par  le  Roy 
en  son  conseil  ou  le  Roy  de  Navarre,  messeigneurs  les  ducs  de 
Guienne  et  de  Bourgongne,  vous  le  sire  Daumont,  messire  Jehan 
de  Nielles,  le  vidasme  d'Amiens,  les  seigneurs  de  Blaru,  de  Crouy, 
de  Rambines.  do  Montenay  et  de  Hcly,  messeigneurs  Lourdin  de  Sa- 
ligny,  Charles  de  Savoisy,  Jean  de  Chambrilhac,  Régné  Dangennes, 
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Jehan  dcCourcelles  et  autres  estiez.  Mauregart.»  Sy  voas  mandons 
et  commettons  par  tous  lesdis  bailliages  et  ressors^  que  le  contenu 
es  dites  lettres  vous  acomplissiez  deuement  de  point  en  point 
jouxte  leur  fourme  et  teneur.  En  nous  certifflant  deuement  de  ce 
que  fait  en  aurez  affln  deue.  Mandons  et  commandons  a  tons  les 
offîciers  justiciers  et  sugets  dudit  bailliage  et  ressort  que  a  vous 
en  ce  faisant  soit  obey  et  entendu  dilligemment.  Donné  a  Evreux 
le  v«  jour  de  septembre  Tan  mil  iiiic  et  dix.  Signé  Duval  par  le 
Roy. 

{Orig.  aux  Archives  de  l'Eure.) 
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Mandement  au  viconte  d'Orbec  par  le  lie^iten<tnt  général  du 
bailly  d'Evreux  de  payer  HO  sous  t.  au  greffier  de  ce 
bailliage,  pour  avoir  fait  et  envoyé  six  vidimus  des  let- 
tres patentes  du  roi  convoquant  les  nobles  et  noblement 
tenans. 

(Y.  IMntrodaeUon,  uotot  76  et  126.) 

Robert  Auvray  escuier  lieutenant  gênerai  de  noble  homme 
monseigneur  Jehan  de  Hangest  chevalier  seigneur  de  Genly,  con- 
seiller chambellan  du  Roy  nostre  Sire  et  son  bailli  d'Evreux 
commissaire  du  Roy  nostredit  seigneur  en  ceste  partie.  Au  viconte 
d'Orbec  ou  a  son  lieutenant  salut.  Nous  avons  tauxé  et  tauxons 
par  ces  présentes  a  Guillaume  le  Conte  greffier  dudit  bailliage  la 
somme  de  cent  dix  soulz  tournois  pour  sa  peine  et  salaire  d'avoir 
fait  six  vidimus  en  parchemyn  des  lettres  patentes  du  Roy  nôtre- 
dit  seigneur  adressantes  a  mondit  sieur  le  bailly  ou  son  lieute- 
nant dabtées  du  xiij«  jour  de  décembre  derrain  passé,  pour  faire 
assembler  les  nobles  et  noblement  tenans  dudit  bailliage  a  certain 
brief  jour  a  ce  ordonné  pour  ouyr  ce  que  leur  seroit  declairé  en 
faisant  la  monstre  par  monseigneur  de  la  Roche  Guyon ,  Jehan 
Darsson  maistre  d'ostel  du  Roy  noiredit  seigneur  commissaire  a 
ce  depputez  par  icelluy  seigneur  et  mondit  sieur  le  bailly  ou  son 
lieutenant  en  leur  compaignies.  En  auomplissant  lesquelles  lectres 
nous  avons  en  dilligence  fait  faire  iceulx  vidimus  par  ledit 
greffier  contenant  peau  et  demye  de  parchemyn  ou  environ  qui 
ont  esté  envoyez  par  ledit  le  Conte  a  ses  despens.  Gest  assavoir 
l'un  audit  viconte  d'Orbec  de  distant  dudit  Evreux  de  traize  lieux 
ou  environ  ;  un  autre  au  viconte  de  Beaumont  le  Rogier  de  distant 
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de  sept  lieux  diidit  lieu  d*Evreux,  et  ung  autre  au  viconte  de 
Couches  et  de  Bretheuil  de  distant  de  quatre  à  cinq  Ueux^  et  les 
deux  autres  aux  sergens  de  Pacy  et  Nonancourt  de  six  à  sept  lieux 
de  distant  dudit  Evreux.  En  quoy  le  porteur  d'iceulx  a  vacqué  a 
cheval  par  Tespace  de  quatre  jours  affin  de  par  lesdits  vicontes  et 
sergens  faire  crier  et  publier  chacun  en  son  regard  le  contenu 
esdites  lectres  pour  en  surplus  y  procéder  selon  le  bon  voulloir^ 
plaisir  et  iiitencion  du  Roy  notredit  seigneur.  Sy  vous  mandons 
que  des  deniers  de  votredite  recepte  vous  paiez,  baillez  et  délivre» 
audit  le  Conte  ladite  somme  de  cent  dix  soulz  tournois  et  par 
rapportant  cesdites  présentes  avec  quictance  sur  ce  sufflsante 
dicellui  le  Conte,  icelle  somme  vous  sera  allouée  en  vos  comptes, 
deduicte  et  rabatue  de  votredite  recepte  et  partout  ailleurs  ou  il 
appartendra.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  seellé  cesdites  pré- 
sentes du  petit  seel  aux  causes  dudit  bailliage  le  x«  jour  de  janvier 
Tan  mil  iiiic  iiii^x  et  sept. 

Au  dos  : 

Receu  par  moy  Guillaume  le  Conte  de  monseigneur  le  viconte 
d'Orbec  par  les  mains  de  houneste  et  saige  Jehan  le  Sueur  escuier 
et  pour  les  causes  contenues  au  blant,  la  somme  de  cent  dix  solz 
tournois  contenus  en  icelle;  de  laquelle  somme  je  quicte  le  Roy 
notre  seigneur,  ledit  vicoute,  le  Sueur  receveur  et  tous  autres  quil 
appartient^  tesmoin  mon  signe  manuel  cy  mis  le  xix«  jour  de  jan- 
vier Tan  mil  iiiic  iiii«c  et  sept.  Signé  Leconte. 

[Orig.  aux  Archic^  de  F  Eure.) 
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Lettres  de  convocation  de  l'arrière-ban  adressées  au  bailli 
de  Gisors,  et  lettre  d'envoi  par  le  duc  de  Longueville. 

(V.  l'introJactlon,  note  111.) 

Noslre  amé  et  féal  ayant  esté  obligé  de  mettre  hors  nostre 
roiaume  de  grandes  armées  affin  de  contraindre  nos  ennemis  de 
venir  à  une  bonne  paix  qui  est  la  seulle  fin  que  nous  nous  propo- 
sons et  que  nous  ne  pouvons  aucunement  espérer,  nous  avons  esté 
advertis  que  pour  se  prevalloir  de  i'esloignement  de  nos  forces,  ils 
font  estât  de  jetter  dans  nostre  royaume  quelques  Crouales  et  autre 
cavallerie  qui  n'est  capable  que  de  piller  et  brusler  les  villages  et 
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lieux  ou  ilz  pourroient  passer  ;  ce  que  voullant  empescher  et  y 
opposer  quelques  troupes  affectionnées  à  nostre  service^  nous  avons 
jugé  qu'il  estoit  nécessaire  d'y  emploier  le  ban  et  arrière  ban , 
ainsy  qu'il  est  acoustumé  en  semblables  occasions;  à  ccste  cause 
nous  vous  mandons  et  très  expressément  enjoignons  par  la  pré- 
sente que  vous  aiez  incontinent  icelle  receue  à  convoquer  le  ban 
et  arrière  ban  de  Testendue  de  vostre  ressort  et  iceux  conduire  et 
faire  marcher  soubz  vostre  charge  en  nostre  ville  de  Corbie  au 
meilleur  esquipage  qui  leur  sera  possible  ainsy  qn'ilz  sont  obligez 
de  faire^  auquel  lieu  vous  vous  rendrez  avec  eux  dans  la  fin  du 
présent  mois  de  juillet  ^  sans  y  manquer,  pour  nous  servir  selon 
qu'il  vous  sera  par  nous  ordonné.  A  quoi  de  votre  part  vous 
apporterez  tout  le  soing  et  diligence  que  nous  devons  attendre  de 
votre  affection  et  fidélité.  Si  n'y  feictes  faultes,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Fontainebleau  le  vij«  jour  de  juillet  1635.  Signé 
LOUIS  et  plus  bas  Philippeaux. 

Monsieur  le  bailly  (de  Gisors),  vous  verrez  par  la  lettre  du  Roy 
cy  enclose  son  intention  pour  la  convocation  du  ban  et  arrière 
ban  ;  je  vous  faitz  cette  cy  ensuite  pour  que  vous  ne  manquiez 
aussitost  receue  d'en  faire  les  diligences  requises  et  accoustumées, 
comme  aussi  de  tenir  soigneusement  la  main  à  la  publication  et 
exécution  de  l'ordonnance  de  Sa  Majesté^  cy  jointe,  m'en  envoyant 
les  diligences  et  les  roolles  certaines  de  la  noblesse  de  votre  ressort 
cy  devant  avertie  tant  des  comparants  que  delfaillans  par  cha- 
pitres séparez,  ainsy  que  vous  l'ay  cy  devant  escript;  cette  n'estant 
à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  le  bailly,  en  sa 
sainte  garde.  Escript  à  Paris  le  9  juillet  1635.  Votre  très  affec- 
tionné amy,  signé  Henrt  d'Orléans.  Monsieur  le  bailly,  n'atendez 
point  Tordonnance  cy  mentionnée  et  faictes  diligemment  la  dicte 
convocation  et  assemblée. 

{Copie  du  XVII*  siècle  aux  Archives  de  fEure.) 
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Lettres  patentes  pour  la  convocation  du  ban  et  arrière-ban 
en  Normandie. 

(V.  rintrodaetion.  note  155.) 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre;  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Voulant  à  l'occasion 
de  la  présente  guerre  contre  tant  d'ennemis  déclarez  et  si  puis- 
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saDts  pourvoir  à  la  seureté  et  deffense  de  nôtre  royaume ,  et  nous 
mettre  en  état  de  prévenir  les  entreprises  qu'ils  pourroient  avoir 
dessein  de  faire  sur  nos  places  et  sur  nos  provinces  au  préjudice 
du  repos  de  nos  sujets;  nous  avons  estimé  à  propos  outre  les 
grandes  forces  que  nous  avons  mises  sur  pied  pour  les  repousser, 
de  nous  ayder  encore  de  nôtre  noblesse,  comme  nous  avons  fait 
es  années  1674  et  1675,  et  pour  cet  effet  de  convoquer  le  ban  et 
arriere-ban  dans  les  provinces  de  nôtre  royaume  qui  y  sont 
sujettes  et  les  plus  exposées;  sçavoir  faisons,  que  pour  ces  causes, 
nous  mandons,  ordonnons  et  enjoignons  par  ces  plreaentes  signées 
de  nôtre  main,  à  tous  nobles,  barons,  chevaliers,  escuyers,  vassaux 
et  autres  tenans  de  nous  des  fiefs  et  arriere-fiefis  dans  nôtre  pro- 
vince de  Normandie ,  qu'ils  ayent  toutes  excuses  cessantes  et  snr 
peine  de  saisie  et  confiscation  de  leursd.  fiefs  et  arriere-fiefs,  à  se 
mettre  en  armes,  monter  et  équipper  selon  qu'ils  sont  tenus  de 
faire  pour  nôtre  service,  et  se  trouver  prests  aux  jours  au  lieu  qui 
leur  sera  designé  par  le  gouverneur  et  nôtre  lieutenant  gênerai  en 
nôtredile  province  ;  pour  sous  le  chef  qui  sera  choisi  entr'eux 
pour  les  commander  suivant  la  forme  accoutumée,  aller  joindre 
le  corps  d'armée  ou  se  porter  aux  lieux  où  nous  les  aurons  destinez 
pour  nous  y  servir,  tant  sous  Tautorité  de  nôtre  lieutenant  général 
en  ladite  armée,  que  des  autres  officiers  généraux  sous  iny  ou 
qui  auront  pouvoir  de  nous,  et  ce  durant  le  temps  que  nous 
jugerons  leur  séjour  nécessaire  au  lieu  où  nous  les  envoyerons  ; 
pour  après  et  selon  les  ordres  que  nous  leur  en  donnerons  ou 
ferons  donner,  s'en  retourner  en  ladite  province  de  Normandie, 
et  se  retirer  chacun  chez  soy  en  bon  ordre  sans  être  à  charge  au 
peuple  tout  à  peine  aux  défaillans  d'y  être  contraints  comme  dit 
est,  par  saisie  et  confiscation  de  leurs  fiefs;  et  en  outre  d'être 
procédé  contr'eux  selon  la  rigueur  des  ordonnances.  Si  donnons 
en  mandement,  aux  baillifs,  et  seueschaux  de  nôtred.  province 
de  Normandie,  leurs  lieutenans,  et  autres  nos  officiers  qu'il 
appartiendra ,  que  ces  présentes  nos  lettres  de  convocation  de  ban 
et  arriere-ban  ils  ayent  à  faire  publier  à  son  de  trompe  et  cry 
public  dans  toutes  les  villes ,  châteaux  et  autres  lieux  accoutumez 
de  leurs  bailliages  et  seneschaussées ,  afin  qu'aucun  n'en  ignore, 
et  que  chacun  ait  a  satisfaire  et  obeïr  au  contenu  en  icelles  sur 
les  peines  susdites,  et  d'être  procédé  contre  les  défaillans  par 
les  voyes  et  ainsi  qu'il  est  accoutumé  en  pareil  cas.  Mandons  au 
gouverneur  et  nôtre  lieutenant  gênerai  en  ladite  province  de 
Normandie  de  faire  incessamment  procéder  à  ladite  convoca- 
tion, et  de  faire  marcher  audit  corps  de  troupes  la  noblesse  de 
chaque  bailliage  ou  seneschaussée  de  ladite  province  au  temps 
qui  sera  marqué  par  les  ordres  et  routes  que  nous  en  ferons  expé- 
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dier,  et  au  surplus  de  tenir  la  main  selon  Tautorité  de  sa  charge 
à  Texecution  des  présentes^  aux  copies  desquelles  deuëment  colla- 
tionnées  nous  voulons  que  foy  soit  adjoûtée  comme  à  Toriginal. 
Car  tel  est  notre  plaisir.  En  témoin  de  quoy  nous  avons  fait 
mettre  nôtre  scel  â  ces  présentes.  Donné  à  Versailles  le  26  de 
février  Tan  de  grâce  1689.  Et  de  nôtre  règne  le  quarante-sixième. 
Signé,  LOUIS,  et  sur  le  reply,  par  le  Roy,  le  Teluer. 

Ij«  ■Mt^oia  &m  ■«vvroa  eh«Tali«r  des  orénut  4m  ••  Hi^|Mrt*«  «t  ••■ 

Ayant  cy-devant  envoyé  nos  ordres  en  plusieurs  endroits  d'au- 
cuns des  bailliages  de  retendue  de  nôtre  charge,  pour  fkire  assem- 
bler la  noblesse  aux  jours  et  lieux  y  marquez  pour  en  faire  les 
revues,  et  depuis  ayant  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  la  con- 
vocation du  ban  et  arriere-ban,  nous  avons  pour  ne  pas  fatiguer 
là  noblesse  de  divers  voyages  et  leur  en  éviter  les  frais,  estimé  à 
propos  de  la  dispenser  comme  nous  la  dispensons  par  ces  pré- 
sentes, de  comparoir  aux  jours  et  lieux  marquez  par  nos  précé- 
dentes ordonnances  des  dernier  février,  2  et  9  da  présent  mois 
que  nous  avons  révoquées  nonobstant  les  publications  qui  en  ont 
été  faites ,  et  pour  Texecution  des  ordres  qui  nous  ont  été  depuis 
addressez;  nous  ordonnons  à  tous  nobles,  barons,  chevaliers, 
escuyers  et  vassaux  tenans  flefs  et  arrieres-flefs,  et  autres  sujets  au 
ban  et  arriere-ban  dans  les  bailliages  de  Rouen,  Gaux,  Evreux  et 
Gisors  qui  composent  Tétenduë  de  nôtre  charge  de  se  tenir  prests, 
bien  montez,  équipez  et  en  estât  de  marcher  incessamment,  suivant 
les  ordres  du  Roy,  et  ceux  par  nous  envoyez  aux  baillifis  et  lieu- 
tenans  généraux;  et  de  se  rendre  et  s'assembler;  sçavoir  ceux 
dudit  bailliage  de  Gisors  aud.  lieu  le  vingt-quatrième  jour  du 
présent  mois,  ceux  du  bailliage  d'Evreux  audit  lieu  le  vingt-neu- 
vième dudit  mois,  ceux  du  bailliage  de  Rouen ,  le  quatrième  jour 
de  d'avril  prochain  en  cette  ville,  et  ceux  du  bailliage  de  Caux, 
à  la  reserve  de  ce  qui  est  du  gouvernement  du  Havre,  en  la  ville 
de  Caudebec  le  quatorzième  jour  dudit  mois,  comme  étant  lesdits 
lieux  les  principaux  et  chefs  de  chacun  desdits  bailliages,  pour 
en  faire  les  montres  et  rôles  nécessaires,  suivant  et  conformément 
aux  lettres  patentes,  ordonnances  et  reglemens  de  Sa  Majesté,  et 
des  Roys  ?es  prédécesseurs;  et  pour  ensuite  recevoir  les  ordres  que 
nous  avons  à  leur  donner  de  la  part  de  Sa  Majesté  :  et  afin  qu'au- 
cuns n'en  ignorent,  sera  la  présente  ordonnance  leuë,  publiée  et 
affichée  par  tout  où  besoin  sera.  Fait  à  Rouen  ce  douzième  jour 
de  mars  1689.  Signé,  BEUVRON.  Et  plus  bas  par  monseigneur, 
Garitay. 

'  {Placard  imprimé  aux  Archives  de  tEure.) 
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Le  Gentilhomme  de  l'arrière-ban. 

{Y.  rintrodoetfon,  note  156.) 

DaD8  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin >  sans  envie. 

Je  passois  doucement  la  vie 

Avec  quelques  voisins  heureux , 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines. 
Ou  faisoient  mes  plaisirs,  ou  soulageoient  mes  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Paris  quelquefois  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement. 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant. 
On  parloit  de  Tamour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre, 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n*étoient  point  ma  foiblesse  : 

Et  je  me  piquois  de  noblesse , 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impdts  que  paie  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  : 

Ce  titre  glorieux  m'assomme. 
Hélas!  il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an, 

De  paroltre  à  rarrière-ban. 
0  vous,  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire. 
Dont  les  armes  n'étoient que  laune  et  l'écritoire, 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse  enfin,  qui,  par  nécessité. 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté? 
Adieu  mon  cher  jardin  qui  fîtes  mes  délices; 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmants  artifices; 

Adieu  fraiFes,  adieu  melons  ; 

Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 


—  361    — 

Afin  de  soulafrer  le  chagrin  qui  me  presse , 
Que  vos  échos  disent  sans  cesse  : 
Notre  maître^  qui  fut  si  doux^ 

Qui  fuyoit  la  fatigue  et  qui  craignoit  les  coups, 

Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 

Ciel;  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 
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LES  COLONIES  AUSTRALIENNES 


Histoire  de  la  Colonisation  pénale  et  des  Établissements  de 
l'Angleterre  en  Australie,  par  le  M**  db  Blosseville^  membre 
du  Corps  législatif  et  du  Ck>n8eil  général  de  TEure^  vice-prési- 
dent de  la  Société. 


Rapport  de  H.  Lucien  fOUGlfi,  membre  de  b  Société 


Aussitôt  qu'il  fut  libre  des  soucis  qui  assiégèrent 
son  berceau,  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
stimulé  par  l'opinion  publique  qui  s'inquiétait,  à  bon 
droit,  du  nombre  toujours  croissant  des  criminels 
libérés  et  récidivistes ,  se  préoccupa  sérieusement  de 
la  réforme  de  notre  système  pénal  et  pénitentiaire. 
La  question  fut  mise  à  Tétude,  et  les  théories  les 
plus  opposées  se  produisirent  et  furent  débattues 
avec  vivacité  au  sein  des  chambres,  des  conseils 
généraux  des  départements  et  des  a<ikdémies.  La 
presse  politique  ne  resta  point  en  arrière ,  et  Ton 
marchait ,  lentement  il  est  vrai ,  vers  une  solution , 
lorsque  la  révolution  de  1830  vint  d'abord  distraire 
l'attention  publique ,  et  ensuite  imprimer  à  l'opinion 
une  toute  autre  tendance  en  matière  de  réforme  péni- 
tentiaire que  celle  qui  paraissait  près  de  l'emporter 
à  la  fin  de  la  Restauration. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer,  en  quelques  mots,  les 
divers  systèmes  que  se  partageaient  alors  les  hommes 
d'État  et  les  économistes. 

3«  Série,  ToMB  YL  25 
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Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  qui  voulaient  le  main- 
tien des  prisons  actuelles  et  des  bagnes  avec  quelques 
légères  améliorations;  ils  étaient  peu  nombreux  et 
ne  doivent  être  portés  que  pour  mémoire. 

Les  partisans  d*une  réforme  pénitentiaire  radicale, 
empruntée  à  TAmérique  du  Nord,  se  scindaient  en 
deux  écoles  rivales,  qui,  tout  en  tendant  au  même 
but  y  ~  faire  de  la  prison  un  lieu  de  pénitence  et  d'é- 
ducation, où  se  trouveraient  placés,  à  côté  de  la 
crainte  du  châtiment,  le  repentir  de  la  faute  et  le 
moyen  de  n'y  plus  retomber, — étaient  profondément 
divisées  sur  les  voies  à  suivre  pour  l'atteindre. 

Les  uns  recommandaient  le  régime  d'Aubum,  dans 
l'État  de  New-York,  où  depuis  1820  les  condamnés , 
classés  selon  leur  flge  et  leurs  crimes,  travaillaient 
en  commun  sous  la  loi  du  silence  le  plus  rigoureux 
et  n'étaient  séparés  que  pendant  la  nuit. 

Les  autres  préféraient  le  système  pensylvanien,  qui 
prescrit  l'isolement  de  jour  et  de  nuit,  la  séparation 
complète  des  prisonniers  et  leur  travail  solitaire. 

EnGn  venaient  les  défenseurs  de  la  colonisation 
par  les  forçats,  système  qui  avait  trouvé  tant  de 
faveur  sous  la  Restauration ,  avait  réuni  le  suffrage 
de  quarante  et  un  conseils  généraux ,  mais  n'avait 
point  obtenu  le  même  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment nouveau,  dont  toutes  les  sympathies  semblaient 
acquises  au  système  pénitentiaire  américain. 

Ces  derniers  voulaient  que  la  peine  de  la  déporta- 
tion inscrite  dans  nos  codes  ne  restât  pas  une  lettre 
morte.  Instrument  de  sinistres  vengeances  à  l'époque 
de  nos  troubles  civils,  elle  était  indissolublement 
associée,  dans  le  préjugé  public,  aux  lugubres  sou- 
venirs de  Cayenne  et  de  Sinnamari.  Mais  n'y  avait-il 
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pas  moyen  de  lui  enlever  toutes  ses  rigueurs  inutiles, 
de  lui  donner  même  un  caractère  bienveillant ,  en  la 
faisant  contribuer  à  la  réhabilitation  du  condamné  » 
en  même  temps  qu'elle  deviendrait  une  garantie 
pour  la  société,  qu'il  fallait  rassurer?  L'épreuve  était 
faite ,  elle  était  victorieuse  ;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  marcher  résolument  dans  la  voie  que  l'Angleterre 
avait  ouverte,  et  qui  s'appelait  la  colonisation  pénale. 

C'est  pour  ce  système  que  se  déclara,  dès  1831, 
l'honorable  vice-président  de  notre  Société ,  M.  le 
marquis  de  Blosseville ,  dans  son  livre  :  Histoire  des 
cohnies  pénales  de  l'Angleterre^  qui  obtint,  l'année  sui- 
vante, de  l'Académie  française  un  des  prix  Montyon, 
et  qu'il  a  publié  de  nouveau  l'année  dernière ,  après 
plus  d'un  quart  de  siècle,  mais  avec  des  remaniements 
si  profonds,  de  tels  changements  dans  la  forme,  des 
additions  si  considérables  qu'il  en  a  fait  un  livre 
tout  nouveau. 

A  l'époque  où  l'ouvrage  de  M.  de  Blosseville  parut 
pour  la  première  fois,  l'histoire  des  colonies  austra- 
liennes était  peu  et  mal  connue  dans  notre  pays  \  je 
ne  voudrais  pas  même  répondre  qu'aujourd'hui  en- 
core elle  le  soit  beaucoup  mieux  d'une  grande  partie 
du  public  français,  et  cependant  l'Australie  est  la 
terre  des  merveilles  et  des  puissants  contrastes; 
mais  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  aUer  cher- 
cher l'intérêt  à  de  si  grandes  distances,  nous  avons 
l'esprit  casanier,  et,  quand  il  se  met  à  voyager,  il 
n'aime  guère  à  s'écarter  des  rives  prochaines.  Déci- 
dons-nous pourtant  une  fois  à  faire  un  voyage  de 
long  cours  à  la  suite  de  M.  de  Blosseville;  nous  y 
trouverons  tout  à  la  fois  l'attrait  que  doit  oflHr  à  la 
curiosité  le  spectacle  de  ce  continent  «  sans  pareil  i» 
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47  degrés  de  latitude ,  c'est-à-ffire  plus  de  mille  lieues 
da  nord  aa  sud,  et  s'étendait  sur  toute  la  partie 
orientale  de  rAustralie.  Une  grande  activité  Ait 
déployée  dans  les  préparatifs  de  l'expédition,  et,  le 
iS  mai  1787,  une  flottille  de  onze  navires  emportait 
1,040  passagers,  savoir  :  565  eomcicti  (condamnés) 
du  sexe  masculin  et  192  du  sexe  féminin,  les  diverses 
autorités,  des  médecins,  des  chirurgiens  et  les  mili- 
taires chargés  de  l'organisation  et  de  la  police  de  la 
colonie.  Le  20  janvier  1788,  tous  les  navires  étaient  à 
l'ancre  dans  la  baie  de  Botany-Bay  ;  on  n'avait  p&rdu 
que  32  hommes  dans  cette  longue  traversée  de  six 
raôlle  lieues. 

Mais  à  peine  le  terrain  fut-il  reconnu  qu'on  éprouva 
une  bien  amëre  déception ,  il  était  impropre  à  Pagri- 
culture  ;  cette  végétation  luxuriante  ne  recouvrait 
qu'un  sable  aride.  On  ne  pouvait  songer  un  moment 
à  asseoir  la  nouvelle  colonie  sur  de  pareils  fonde- 
ments. Arthur  Phillip,  avec  quelques  matelots  et  trois 
chaloupes,  se  décide  à  continuer  son  exploration  au 
nord  de  Botany-Bay.  A  peine  avait-il  franchi  un 
espace  de  seize  milles  que,  là  où  Cook  n'avait  aperçu 
qu'une  anse  propre  à  abriter  des  bateaux  et  qu'il 
avait  appelée  Jackson,  du  nom  d'un  matelot  placé  en 
vigie  au  moment  de  son  passage,  les  Anglais,  émer- 
veillés, découvrent  l'entrée  d'un  bassin  immense, 
bleu  et  tranquille  comme  un  lac,  dit  M.  de  Blosseville, 
où  dans  des  eaux  toujours  profondes  manœuvre- 
raient toutes  les  flottes  de  l'univers. 

Arthur  Phillip,  revenu  à  Botany-Bay,  donna  l'ordre 
de  mettre  à  la  voile,  et,  le  26  janvier  1787,  date  à 
jamais  mémorable  dans  l'histoire  des  colonies  an- 
e^aises ,  la  division  tout  entière  était  à  l'ancre  au 
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port  Jackson  dont  elle  prenait  possession  en  dévelop- 
pant avec  appareil  le  pavillon  national.  Le  débarque- 
ment eut  lieu  aussitôt,  et  le  nom  de  Sydney  fût 
donné  à  l'emplacement  où  devait  s'élever  la  ville 
destinée  à  rivaliser  un  jour  avec  les  cités  les  plus 
opulentes  de  l'ancien  monde.  Cette  ville  embryon , 
pour  me  servir  d'une  expression  australienne  ^  ne  se 
composait  que  de  huttes ,  de  tentes  et  de  la  maison 
du  gouverneur,  construite  en  bois  avec  des  matériaux 
apportés  d'Angleterre.  Telles  avaient  été  la  précipi- 
tation et  l'imprévoyance  du  gouvernement  dans  le 
choix  des  déportés  que  parmi  eux  il  ne  se  rencontra 
qu'un  maçon,  et,  encore,  ce  ne  fut  que  plus  tard  et  par 
hasard  que  fut  découvert  cet  homme  «  d'élite  ». 

Le  terrain  à  peine  déblayé  de  la  végétation  puis- 
*  sanle  qui  l'obstruait,  plusieurs  cultures  forent  es- 
sayées et  réussirent.  Des  baraques  furent  construites 
pour  abriter  les  colons,  et,  malgré  les  ravages  du 
scorbut ,  les  pillages  et  les  meurtres  commis  par  les 
convicts ,  leurs  luttes  continuelles  avec  les  indigènes» 
la  colonie  put  enfin  s'asseoir  d'une  manière  stable. 
Mais  les  premières  années  de  son  existence  ne  furent 
qu'un  combat  presque  quotidien  contre  la  famine. 
Les  récoltes  étaient  insuffisantes  pour  la  nourrir  ;  les 
envois  de  la  mère  patrie,  souvent  retardés  par  des 
accidents  de  mer,  étaient  rares  et  presque  toujours 
au-dessous  des  besoins.  Mais,  le  sol  étant  mieux 
connu ,  l'agriculture  se  perfectionna  surtout  à  l'aide 
des  engrais  fournis  par  les  troupeaux,  dont  l'accrois- 
sement était  une  bien  précieuse  ressource  pour  la 
colonie.  Le  capitaine  Phtilip  lutta  avec  tant  de  con- 
stance et  de  fermeté  contre  les  obstacles  de  tout 
genre  qu'il  eut  à  surmonter  dans  ses  travaux  de 
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pranier  étabUssement  que,  dès  Tannée  1791,  on  avait 
mis  en  culture  plus  de  sept  cents  acres,  et  les  jardins 
produisaient  déjà  tous  les  légumes  de  rEunH>e.  L'an- 
née suivante ,  plusieurs  cofwicts  émandpés ,  devenus 
planteurs,  purent,  avec  les  produits  de  leurs  récoltes, 
se  passer  des  secours  du  gouvernement.  En  1793 , 
débarquèrent  à  la  Nouvelle-Galles  les  premiers  émi- 
grants  volontaires  qui  devaient  fournir  Télément 
d'une  population  libre  et  saine  au  moral  comme  au 
physique.  On  leur  donna  des  terres,  des  convicU  pour 
les  défricher,  des  instruments  aratoires ,  et  pendant 
deux  ans  des  rations  de  grains  récoltés  sur  le  sol 
même  de  la  colonie. 

Sous  les  gouverneurs  qui  suivirent,  —  Arthur 
Phillip  avait  quitté  la  colonie  en  1792,  —  Tétablisse- 
ment  continue  à  prendre  des  accroissements  im- 
menses, dus  surtout  à  Témigration  volontaire.  La 
multiplication  des  troupeaux ,  favorisée  par  le  croi- 
sement des  plus  belles  races  de  l'Europe,  de  TAfrique 
et  de  TAsie  non  moins  que  par  la  nature  aromatique 
des  végétaux  indigènes,  devient  de  jour  en  jour  un 
élément  plus  certain  de  prospérité. 

Mais  ce  fut  surtout  sous  l'administration  sage  , 
ferme  et  bienveillante  du  cinquième  gouverneur,  sir 
Lachlan  Macquarie,  qui  dura  douze  ans, — de  1809  à 
1821,  —  que  la  prospérité  de  la  Nouvelle-Galles  prit 
un  essor  jusqu'alors  inconnu.  Sydney  fut  doté  d'un 
vaste  hôpital  commode  et  bien  aéré ,  d'une  nouvelle 
école  pour  cinq  cents  enfants ,  de  deux  banques , 
d'une  caisse  d'épargne,  de  manufactures  de  draps 
communs ,  cordages ,  poteries  et  chapelleries  ;  ses 
maisons  de  bois  furent  remplacées  par  d'élégantes 
constructions  en  pierres  de  taille,  et  ses  rues  s'ali- 
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gnèrent.  Son  port  était  fréquenté  par  toutes  les 
marines  du  monde-,  ses  armateurs  envoyaient  des 
navires  en  Angleterre,  en  Chine,  au  Bengale,  au  Gap 
de  Bonne-Espérance,  à  l'Ile  de  France  et  à  Talti. 
Un  passage  au  travers  des  montagnes  Bleues  lut 
enOn  trouvé ,  qui  permit  les  premières  explorations 
dans  les  plaines  de  l'ouest,  où  furent  jetés  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  ville,  Batburst,  qu'une  route 
macadamisée  relia  bientôt  à  sa  capitale.  Les  trou- 
peaux de  bétes  à  laine  augmentaient  d'une  manière 
étonnante  ;  le  nombre  des  bétes  à  cornes  s'accroissait 
proportionnellement,  et  déjà  l'Australie  commençait 
à  devenir  une  mine  de  laine  et  de  suif,  ainsi  qu'elle 
se  qualifie  elle-même ,  en  attendant  qu*elle  devint  la 
terre  privilégiée  de  Tor. 

Les  progrès  intellectuels  et  moraux  n'étaient  pas 
l'objet  d'une  moins  vive  sollicitude  de  la  part  du 
gouverneur.  Il  encouragea  de  tous  ses  efforts  l'in- 
struction primaire  et  affecta  à  sa  dotation  la  huitième 
partie  du  revenu  public.  C'était ,  avant  tout ,  sur  les 
générations  naissantes  qu'il  fondait  l'espoir  d'une 
transformation  morale  pour  cette  société  australienne 
où  dominaient  encore  les  éléments  impurs  du  vieux 
monde,  mélangés  pourtant  déjà,  dans  une  assez  forte 
proportion ,  d'une  partie  plus  saine ,  l'émigration 
volontaire.  Mais  c'est  de  ce  côté  que  lui  vinrent  les 
tracasseries  et  les  dégoûts  qui  empoisonnèrent  les 
dernières  années  de  son  administration.  Les  émigrés 
libres,  jaloux  des  convicts  émancipés,  qui  les  surpas- 
saient en  nombre  et  en  richesse ,  reprochaient  au 
gouverneur  de  ne  pas  obtenir  de  lui  plus  d'égards  et 
de  courtoisie  qu'il  n'en  montrait  à  leurs  rivaux.  Cette 
égalité  de  traitement  leur  paraissait  une  ii^ustice. 
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Des  luttes  de  castes  qu'on  aurait  pu  croire  le  partage 
exclusif  des  vieilles  sociétés  allaient  nattre  sur  cette 
terre  d'un  jour.  Les  intérêts  et  les  amours^ropres, 
froissés  par  Macquarie,  trouvèrent  un  écho  jusque 
dans  la  chambre  des  communes,  et  il  quitta  la  colonie, 
laissant  après  lui  Timpérissable  souvenir  d'une  admi- 
nntration  désintéressée,  intelligente  et  féconde. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  l'enfance 
de  la  colonie  de  la  Nouvello-Galles  du  Sud.  Jusque- 
là,  elle  a  presque  exclusivement  le  caractère  de  colo- 
iiie  pénale  ;  à  partir  de  ce  jour,  sa  force  ne  lui  viendra 
pas  seulement  delà  déportation,  mais  bien  d'un  vaste 
courant  d'émigration  volontaire  qui  va  lui  permettre, 
en  quelques  années ,  de  semer  à  son  tour  de  nou* 
velles  colonies  sur  un  immense  littoral.  «  Ce  ne  sont 
pas  des  provinces,  dit  M.  de  Blosseville,  ce  sont  des 
nations  qui  naissent  d'elle,  et  il  faut  le  continent 
sans  pareil  pour  qu'une  telle  fécondité  ne  soit  pas 
dégénérée  en  épuisement.  » 

Malgré  l'éparpillement  des  colons  libres  dans  les 
provinces  naissantes ,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion de  la  Nouvelle-Galles  a  été  longtemps  rapide. 
En  1848  elle  atteignait  le  chiffre  de  220,000  habitants. 
Sidney  seul  en  compte  plus  de  60,000.  Depuis  long- 
temps la  colonie  sentait  le  besoin  d'échapper  à  la 
domination  directe  de  la  couronne;  enfin,  en  1856, 
elle  a  été  dotée  d'une  assemblée  législative  parfaite- 
ment indépendante  ;  dont  les  décisions  ont  force  de 
loi  pour  toutes  les  affaires  intérieures. 

De  cette  ruche  féconde  sont  sortis  quatre  princi- 
paux essaims,  qui  essaimeront  à  leur  tour  et  fini- 
ront par  couvrir  tous  les  rivages  australiens  :  Van- 
Diémen ,  Victoria ,  Adélaïde,  qui  rivalisent  avec  leur 
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mère,  si  elles  ne  l'emportent  sur  elle»  et  lui  disputent 
la  suprématie;  enfin»  la  colonie  de  la  Rivière-dea- 
Gygnes,  dont  la  robuste  enfance  promet  une  saine 
et  féconde  maturité. 

Qu'il  me  soit  permis  de  passer  rapidement  en  re- 
vue chacune  de  ces  colonies  ;  on  comprendra  mieux 
ensuite  la  grandeur»  la  puissance,  l'immensité  des 
ressources  de  celte  terre  merveilleuse  appelée  TAos- 
tralie  dont  les  régions  centrales,  arides»  déscdées, 
semblent  condamnées  à  une  éternelle  solitude»  mais 
dont  les  rivages  fertiles»  industrieux ,  bruyants  sont 
le  théâtre  d'une  dévorante  activité. 

Commençons  par  l'Ile  de  Van-Diémen.  Longtemps 
elle  avait  été  considérée  comme  l'extrémité  sud  de  la 
Nouvelle-Hollande,  lorsqu'on  1798  il  fut  démontré 
qu'elle  en  était  isolée  par  l'existence  d'un  détroit» 
auquel  le  chirurgien  Bass,  un  de  ceux  qui  l'avaient 
découvert»  donna  son  nom.  Dès  1803»  elle  fut  occu- 
pée par  quelques  colons  envoyés  de  Sidney»  et  bientôt 
une  cité  naissante  vint  constater  la  prise  de  posses- 
sion de  l'Angleterre  :  c'était  Hobart-Town.  Quelques 
années  après»  ses  progrès  égalaient,  s'ils  ne  surpas- 
saient ceux  de  la  Nouvelle-Galles.  «  Une  expérience 
de  plusieurs  années,  dit  notre  auteur»  avait  con- 
staté tous  les  avantages  du  climat  le  plus  convenable 
aux  Européens  que  l'on  eût  découvert  sur  la  surface 
du  globe.  Une  température  également  étrangère  aux 
excès  du  froid  et  du  chaud»  exempte  des  variations 
subites  trop  communes  à  Sdney,  semblait  appeler 
surtout  les  Anglais.  Telle  était  la  fertilité  de  cette 
terre  que,  dès  1816,  les  seuls  domaines  du  colonel 
Geils  produisirent  plus  de  grain  qu'il  n'en  fallait  au 
gouvernement»  pendant  une  année  entière,  pour  la 
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consommation  des  officiers,  des  soldats  et  des  co- 
lons ,  auxquels  on  distribuait  des  vivres  aux  flrais  de 
FÉtat.  » 

Profltant  des  avantages  de  sa  position  insulaire»  si 
bien  appréciée  par  la  race  anglaise,  elle  ne  tarda  pas 
à  créer  une  marine  coloniale,  qui  en  1838  comptait 
déjà  101  bâtiments.  Si  Tabsence  des  mines  d'or  a, 
depuis  1852,  retardé  l'élan  de  sa  prospérité,  sa  tem- 
pérature salubre,  la  fécondité  de  son  territoire ,  sa 
situation  sur  la  route  naturelle  des  navires  de  trans- 
port venant  d'Europe ,  tout  lui  assure  une  éclatante 
revanche  dans  l'avenir. 

'  La  colonie  actuelle  de  Victoria ,  connue  autrefois 
sous  le  nom  de  PortnPhillip  et  d'Australie-Heureuse, 
formait  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Galles, 
avant  qu'elle  en  fût  détachée  à  son  tour  et  constitoée 
en  gouvernement  particulier,  le  !«' juillet  1851.  Elle 
égale  en  étendue  les  trois  royaumes  dont  se  forme 
le  Royaume-Uni.  Melbourne,  sa  capitale,  s'est  accrue 
par  une  progression  si  bien  soutenue  que  le  mouve- 
ment de  sa  population  semble  prodigieux.  En  1851, 
elle  ne  comptait  que  23,000  habitants,  et  aujour- 
d'hui ,  s'il  en  faut  croire  une  publication  récente , 
elle  atteindrait  le  chiffre  de  249,000.  Bientôt  elle 
pourra  rivaliser  avec  Calcutta. 

Cette  colonie,  qui  ne  date  que  de  vingt-deux  ans, 
obtenait  dès  le  mois  de  juin  1855  une  administra- 
tion personnelle  et  libre ,  avec  chambres  haute  et 
basse  exerçant  tous  les  pouvoirs,  sauf  ceux  de  la 
souveraineté.  Ses  recettes  se  sont  élevées  en  1858  à 
75,000,000  de  fr. ,  et  proviennent  exclusivement  des 
impôts  votés  par  le  parlement  de  la  colonie.  Si  elles 
constatent  une  admirable  prospérité ,  le  budget  des 
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dépenses  de  cette  même  année  ne  témoigne  pas  moins 
d'une  haute  et  prévoyante  sagesse  :  2,ti00,000  fr. 
sont  consacrés  à  l'éducation  ;  600,000  Tr.  à  des  re-* 
cherches  scientîGques;  625,000  fr.  à  des  améliora- 
tions sanitaires;  200,000  fr.  à  la  fondation  d'une 
bibliothèque  nationale;  enfin,  17,500,000  fr.  sont 
employés  en  travaux  publics.  La  colonie  qui ,  après 
vingt-deux  ans  d'existence,  peut  présenter  au  monde 
civilisé  un  pareil  budget  a  droit  d'être  fière  des 
progrès  accomplis  par  elle  en  un  si  court  espace  de 
temps. 

L'Australie  méridionale  qui  avoisine  le  Victoria  est, 
pour  l'espace,  le  double  du  Royaume-Uni.  Elle  possède 
l'embouchure  et  le  cours  inférieur  du  Murray,  le  seul 
grand  fleuve  qu'on  connaisse  en  Australie.  Sa  capitale, 
Adélaïde,  est  déjà  peuplée  de  plus  de  60,000  habitants. 
Citons  encore  M.  de  Blosseville  :  «  Un  climat  salubre, 
dit-il,  une  vaste  étendue  de  terre  fertile,  d'abon- 
dantes récoltes  de  grains,  d'immenses  prairies  natu- 
relles, des  troupeaux  partout,  les  mines  de  cuivre  les 
plus  fécondes  que  l'on  connaisse,  des  mines  de  plomb 
d'une  exploitation  facile,  un  commerce  d'exportation 
toujours  croissant,  un  port  franc,  des  relations  sui- 
vies avec  la  métropole ,  régulières  avec  Melbourne 
et  Sidney,  fréquentes  avec  Tlle  Maurice  et  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  comme  avec  les  diverses  pos- 
sessions britanniques  dans  TOcéanie  :  tels  sont  les 
principaux  avantages  qui  attirent  et  fixent  les  popu- 
lations sur  ces  rivages  heureux.  »  La  colonie  jouit 
comme  ses  sœurs  des  institutions  représentatives, 
qui  suivent  partout  et  toujours  la  race  anglo-saxonne. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter  ce  tableau, 
qu'à  dire  quelques  mots  de  l'Australie  occidentale 
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oa  ooloDie  de  la  rivière  des  Cygnes  (SteoM-JltMr), 
séparée  des  autres  par  un  intervalle  de  6  à  800  lieues. 
8a  population  ne  répond  pas  à  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire aussi  vaste  qu'un  empire.  La  salubrité  et  la 
douceur  de  son  climat  sont  proverbiales.  Cest  sous 
cet  beureux  ciel  que  ToAScier  de  l'armée  des  Indes, 
s'il  écbappe  aux  maladies  meurtrières  de  Tlndous^ 
tan,  vient  passer  le  temps  de  sa  convalescence.  Un 
médecin  voyageur,  cité  par  M.  de  BlosseviOe»  l'ap- 
pelle le  Montpellier  de  l'univers.  De  vastes  terres 
arables,  de  magnifiques  pâturages,  d'abondantes 
mines  de  charbon,  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère, 
des  troupeaux  de  bétes  à  laine  des  races  les  plus 
perfectionnées  constituent  la  ricbesse  de  crtte  pro- 
vince. Ses  deux  villes  principales,  Perth  et  Freeman- 
tle,  sont  en  voie  d'accroissement.  Le  seul  établisse- 
ment de  canvictê  que  TAustralie  possède  encore 
(depuis  1840  Sidney  a  cessé  d'en  recevoir)  s'y  trouve 
relégué. 

Tandis  que  ce  continent  merveilleux  marchait  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  du  progrès,  un  événe- 
ment imprévu  vint  un  moment  singulièrement  mo- 
difier les  conditions  de  son  existence  et  imprimer 
ensuite  une  irrésistible  accélération  au  mouvement 
en  avant  (go  ahead)  qui  caractérise  l'Anglais  sous 
toutes  les  latitudes. 

Déjà,  depuis  trois  ans,  la  Californie  avait  révélé 
ses  mines  d'or  et  détourné  à  son  profit  le  courant 
de  l'émigration  européenne  vers  l'Australie,  qui  se 
voyait  ainsi  menacée  dans  la  première  source  de  sa 
prospérité  ;  déjà  un  grand  nombre  de  ses  habitants 
la  quittaient,  poussés  vers  les  lointains  rivages  de 
l'Amérique  par  cette  fièvre  qu'on  a  si  bien  nommée 
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la  flèvre  de  l'or,  lorsque,  le  2  mai  1851,  la  nouvelle 
officielle  et  certaine  de  l'existence  de  gttea  aurifères 
en  Australie  fut  rendue  publique  à  Sidney.  «  Un 
colon  nommé  Hargraves,  de  retour  de  la  Californie  » 
où  il  n'avait  point  trouvé  la  fortune,  s'était  rencontré 
avec  elle,  tout  juste  à  son  point  de  départ,  sur  son 
propre  terrain.  »  C'est  au  delà  des  montagnes  Bleues, 
à  une  faible  distance  de  Bathurst,  que  l'or  fut  dé- 
couvert pour  la  première  fois.  On  sait  avec  qudle 
ardeur  les  habitants  se  précipitèrent  sur  le  terrain 
des  mines.  Peu  s'en  fallut  que  Sidney  ne  devint  dé- 
sert. liCS  bras  manquèrent  à  l'agriculture ,  et  le  prix 
des  denrées  s'éleva  tout  à  coup  dans  des  proportions 
fabuleuses. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  qui  recelait  le  précieux  métal  ;  on  ne  tarda 
pas  à  découvrir  dans  le  Victoria,  à  100  milles  de  Mel- 
bourne, des  gisements  aurifères  d'une  abondance 
supérieure  à  celle  des  plus  riches  terrains  de  la 
Nouvelle-Galles.  La  colonie  d'Adélaïde,  voisine  du 
Victoria,  se  vit  enlever  à  la  fois  15,000  hommes,  qui 
se  rendirent  sur  les  placers.  Ces  temps  sont  loin  de 
nous,  et  trop  de  personnes  ont  entendu  faire  le  rédt 
de  cette  fièvre  de  l'or  pour  qu'il  soit  utile  d'entrer 
dans  de  plus  nombreux  développements.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  la  région  aurifère  s'ouvrait  sur 
une  longueur  de  613  lieues  et  une  largeur  de  160,  et 
que  le  Victoria  a  produit  en  sept  ans,  de  1851  à  1858, 
1,577,686,950  fr.  d'or,  et  que  le  plus  fort  lingot  a 
atteint  la  valeur  de  225,000  fr.  (1). 

(4  )  Il  résulte  d*an  mémoire  fourni  par  les  délégués  de  PAus- 
tralie  au  congrès  iniematioDal  de  statistique,  qui  s*est  réuni  à 
Londres  en  4860,   qu*à  la  fin  de   4S59   la  Nouvello-Galles  du 
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La  plos  grande  portion  de  cet  or  a  passé  dans 
rancien  monde»  et  l'ancien  monde,  en  échange  des 
lingots  de  l'Australie,  a  derechef  dirigé  vere  ses 
rivages,  à  flots  pressés,  de  nouveaux  émigrants  : 
population  d'abord  hien  mélangée  où  dominaient  les 
aventuriers  paresseux ,  déclassés,  inquiets  et  turbu- 
lents. Mais  rémigration  honnête  eut  bientôt  repris 
le  dessus,  et,  comme  le  dit  si  bien  M.  de  BlosseviUe, 
quand  les  inépuisables  placers  seront  épuisés ,  il  res- 
tera des  hommes,  du  travail,  un  peuple.  Ce  n'est 
pas  avec  moins  de  vérité  qu'il  ajoute  :  o  Ce  progrès 
ri  soudain  et  si  rapide,  qui  crée  en  six  mois  des  viUes 
importantes,  qui  triple  en  moins  d'une  année  la  po- 
pulation d'une  vieille  cité  dont  le  nom  existait  à 
peine  il  y  a  soixante  ans,  ce  progrès  bâtera  inévi- 
tablement l'émancipation  de  cette  fille  de  l'Angle- 
terre. » 

L'esprit  ne  reste-t-il  pas  confondu  quand  on  songe 
que  soixante-quatorze  ans,  guère  plus  que  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  de  l'homme,  ont  suffi  pour  réaliser 
ces  gigantesques  progrès?  Il  y  a  soixante-quatorze  ans 
que  quelques  arbres  abattus  marquaient  l'emplace- 
ment de  la  ville  qui  devait  être  Sidney,  et  aujour- 
d'hui l'Australie  compte  plus  d'un  million  de  su- 
jets britanniques ,  possède  un  revenu  qui  dépasse 
125,000,000  fr.,  importe  pour  675,000,000,  et  exporte 
pour  550,000,000. 


Sud  avaitexportépour484 ,340,400  fr.  d*or  en  pondre  et  en  lingots  ; 
la  province  de  Victoria,  pour  9,345,255,300  fr.,  et  l'Australie  du 
Sud,  pour  4,000,000;  ce  qui  forme  un  total  général  d'exportation 
de  ce  métal  précieux  de  2,530,595,700  fr. 

D'après  le  même  document,  la  population  coloniale  s'élevait,  h 
la  fin  de  4858,  à  4,400  000  âmes.  La  province  de  Victoria  en 
contenait  à  elle  seule  504,000. 
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Encore  ces  chiffres,  empruntés  aux  statistiques  de 
Tannée  dernière,  sont-ils  aujourd'hui  bien  au-dessous 
de  la  vérité;  car,  dans  l'espace  d'un  an,  de  six  mois, 
tout  change,  tout  prend  une  physionomie  nouvelle, 
tout  s'accroît  dans  des  proportions  indéfinies  sur 
cette  terre  des  prodiges,  et  c'est  surtout  quand  il 
s'agit  de  l'Australie  que  l'on  peut  dire  avec  le  po6te  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais,  tandis  que  sa  prospérité  matérielle  se  déve- 
loppait si  étonnamment,  quels  n'ont  point  été  ses 
progrès  dans  tout  ce  qui  ennoblit  et  élève  l'homme  I 
A  la  place  d'une  colonie  pénitentiaire,  premier  spec- 
tacle qu'elle  a  présenté,  nous  trouvons  des  sociétés 
arrivées  à  un  haut  degré  de  moralité,  jouissant 
sans  en  abuser  de  toutes  les  libertés,  et  prouvant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  l'importance  qu'elles 
attachent  aux  influences  morales  par  les  encourage- 
ments qu'elles  prodiguent  à  l'éducation.  Les  univer- 
sités de  Sidney  et  de  Melbourne  viennent  d'être 
créées  par  chartes  royales,  avec  les  mômes  privilèges 
que  celles  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  autres 
provinces  de  l'Australie  ont  établi  des  dotations  pour 
l'entretien  d'écoliers  dans  les  universités  du  pays. 

Et  ce  progrès  s'est  accompli  par  l'accord  de  tous 
les  efforts,  par  la  convergence  de  toutes  les  volontés 
vers  le  même  but ,  par  l'association  de  toutes  les 
forces  sociales  et  privées,  sans  que  sur  ce  fond ,  un 
peu  terne,  un  peu  gris,  un  peu  monotone,  se  déta- 
che une  de  ces  grandes  figures  qui  donnent  la  vie  et 
le  mouvement  aux  tableaux  historiques  dç  l'ancien 
monde.  C'est  une  grandeur  collective  qui  résulte  de 
l'ensemble;  individuellement,  tout  homme  est  petit 

3»  Série,  TOMB  VI.  «6 
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et  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  niveau  commun; 
aussi  Ton  peut  dire  des  Australiens  ce  qu'un  écrivain 
de  nos  jours  a  dit  des  Hollandais  :  qu'ils  ont  fait  de 
grandes  choses,  sans  grandeur.  Heureuse  l'Australie 
si  elle  peut  toujours  se  passer  de  grands  hommes  et 
jamais  n'en  éprouver  le  besoin!  Pour  les  nations,  la 
meilleure  des  gloires,  c'est  la  gloire  anonyme  ;  c'est 
celle  qui  coûte  le  moins  cher. 

Je  ne  puis  cependant  me  séparer  de  l'Australie 
sans  dire  quelques  mots  d'une  femme  qui  poussa 
jusqu'à  l'héroïsme  son  dévouement  à  la  cause  de 
l'humanité,  et  qui  a  fait  plus,  peut-être,  pour  le  pro- 
grès des  colonies  australiennes  que  tous  les  hommes 
d'État  réunis. 

Mistress  Caroline  Chisholm,  épouse  d'un  officier  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes,  préluda  à  Ma- 
dras à  sa  sainte  mission  par  fonder  dans  sa  propre 
maison  un  asile  pour  les  filles  de  soldats  laissées  or- 
phelines et  vouées  à  une  précoce  corruption.  Malgré 
les  railleries,  elle  ne  se  rebuta  pas.  Son  œuvre  pro- 
spéra enfin,  et  son  orphelinat  est  devenu  un  établis- 
sement national. 

La  santé  du  capitaine  Chisholm  exigeant  un  climat 
plus  sain  que  celui  de  la  côte  du  Coromandel,  il  ob- 
tint d'aller  passer  quelque  temps  en  Australie  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Mais,  obligé  bientôt  de  re- 
tourner à  son  poste ,  il  l'y  laissa  seule ,  et  c'est  alors 
que  commença  sa  courageuse  entreprise  d'arracher 
à  la  misère,  à  l'abandon  et  aux  outrages  les  jeunes 
filles  envoyées  par  les  sociétés  d'émigration.  Rebu- 
tée d'abord ,  comme  naguère  à  Madras ,  même  du 
clergé  anglican,  elle  obtient  enfin  du  gouverneur  un 
vieux  magasin,  et  y  abrite  une  centaine  de  jeunes 
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filles,  ainsi  que  des  femmes  mariées  qui,  en  Tabsence 
de  leurs  maris,  n'avaient  nulle  sécurité  chez  elles. 
Elle  place  ces  jeunes  filles  à  la  campagne,  chez  des 
gens  mariés  qui  puissent  les  occuper.  Avant  un.  an 
elle  en  avait  sauvé  sept  cents.  Mais  il  lui  fallut  bientôt 
chercher  au  loin  des  placements;  montée  sur  un 
cheval  qu'on  appelait  le  Capitaine ,  elle  conduisait 
dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  soixante  jeunes 
filles  à  la  fois,  pour  les  confier  à  d'honnêtes  familles 
ou  les  marier,  ne  couchant  jamais  qu'en  lien  sûr,  et 
toujours  en  compagnie  de  ses  filles ,  s'abritant  avec 
elles,  au  besoin,  sous  des  chariots  couverts  plutôt 
que  de  s'en  séparer. 

Partout  elle  est  bien  venue,  bien  traitée,  nourrie 
et  pourvue  gratuitement  de  moyens  de  transport. 
Enfin  l'autorité  lui  vint  un  peu  en  aide  et  elle  put 
faire  avec  des  familles  entières  des  voyages  de 
300  milles,  fondant  de  petites  fermes,  partageant  les 
terrains,  combattant  le  grand  ennemi  de  la  civilisa- 
tion :  le  célibat  (bachelorism). 

Sous  prétexte  qu'en  attirant  tant  d'émigrantes  elle 
faisait  baisser  le  prix  des  salaires,  la  populace  de 
Sydney  voulut  la  tuer;  déjà  elle  s'attroupait  sous 
ses  fenêtres,  proférant  des  clameurs  menaçantes, 
lorsqu'elle  parut  courageusement,  la  prêcha,  lui  fit 
entendre  raison  et  la  renvoya  pleine  de  respect. 

Quand  elle  quitta  la  colonie,  en  1846,  après  un 
séjour  de  huit  années,  plus  de  11,000  émigrants,  s'il 
faut  en  croire  la  commune  renommée ,  avaient  dû  à 
son  esprit  d'organisation  et  à  son  ingénieuse  cha- 
rité les  premiers  soins  et  la  bonne  direction  de  leurs 
établissements. 

Revenue  à  Londres,  elle  convertit  le  ministère  8 
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ses  idées  et  fit  un  cours  public  pour  les  répandre. 
Le  ministre  des  colonies  et  les  comités  de  la  chambre 
des  lords  voulurent  l'entendre  et  la  consultèrent. 
Son  mari,  ses  enfants  étaient  devenus  ses  disciples. 
Celui-ci  retourna  en  Australie,  en  1851,  pour  mieux 
assurer  le  succès  de  leur  pensée  commune.  Elle  l'y 
rejoignit  en  1854  et  descendit  à  Melbourne  avec  une 
légion  d'émigrants,  au  milieu  d'unanimes  transports 
d'allégresse.  Elle  a  été  récemment  enlevée  i  ce 
monde  qu'elle  avait  traversé  en  prodiguant  les  bien- 
faits, mais  son  souvenir  grandira  d'âge  en  âge. 

Avec  elle  je  prendrai  congé  de  l'Australie,  trop 
heureux  si  j'ai  pu  jeter  quelque  intérêt  sur  cette 
immense  région,  où  s'accomplit  en  ce  moment  la  plus 
vaste  colonisation  que  les  hommes  aient  jamais 
entreprise. 

Tous  les  détails  du  tableau  que  je  viens  de  tracer, 
sauf  quelques-uns  d'une  date  plus  récente  que  le 
livre  que  j'analyse,  je  les  ai  empruntés  presque 
toujours  textuellement  à  M.  de  Blosseville,  ne  vou- 
lant pas  dire  autrement  et  moins  bien  que  lui  ce  qu'il 
avait  si  bien  dit. 

En  terminant  son  histoire  de  l'Australie,  M.  de 
Blosseville  nous  la  montre  marchant  à  grands  pas 
vers  raffranchissement.  «  Déjà,  dit-il ,  le  lien  se  re- 
lâche, l'allégeance  est  devenue  presque  nominale; 
des  économistes  anglais  hâtent  de  tous  leurs  vœux 
l'heure  de  l'émancipation  ;  tous  les  symptômes  pré- 
curseurs se  montrent,  et  le  mouvement  d'attraction 
ne  se  ralentit  pas.  »  Quelques  fonctionnaires  envoyés 
de  Londres  et  des  garnisons  soldées  par  les  colonies 
elles-mêmes,  voilà  tout  ce  que  la  société  australienne 
doit  aujourd'hui  à  l'Angleterre.  D'un  pareil  état  de 
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choses  à  une  indépendance  complète  il  n'y  a  qu'un 
pas  ;  je  doute  cependant  que  ce  pas  soit  fait  de  sitôt 
encore.  Un  lien  étroit  de  sympathie  unit  l'Australie 
à  sa  mère  patrie.  Les  premiers  colons  qui  s'établirent 
en  Amérique  avaient  quitté  l'Angleterre  avant  qu'elle 
n'eût  conquis  la  liberté  civile  et  religieuse^  ils  avaient 
été  victimes  du  gouvernement  oppresseur  des 
Stuarts,  et  plusieurs  d'entre  eux  portaient  la  trace 
des  mutilations  que  des  tribunaux  barbares  et  serviles 
leur  avaient  infligées.  De  là  est  né  un  ressentiment 
héréditaire  qui  a  engendré,  en  grande  partie,  la  lutte 
de  l'indépendance,  et  qui  fermente  peut-être  encore 
au  cœur  de  leurs  descendants.  Mais  les  colons  volon- 
taires de  l'Australie,  en  quittant  les  rives  de  l'Angle- 
terre, n'emportent  point  avec  eux  ces  sentiments 
amers  et  chagrins  que  font  naître  dans  l'ftme  de 
l'exilé  les  torts  de  sa  patrie;  ils  savent  qu'ils  vont 
trouver  sur  une  terre  lointaine  les  libérales  et  pro- 
tectrices institutions  de  la  métropole,  et  qu'aux 
extrémités  du  monde  ils  seront  encore  les  citoyens 
d'une  grande  et  libre  nation.  C'est  cette  noble  fierté 
patriotique  qui  unit,  comme  par  un  faisceau  élec- 
trique, les  dernières  extrémités  de  l'empire  britan- 
nique, et  tant  que  l'Angleterre  continuera  d'envoyer 
chaque  année  des  milliers  de  nouveaux  colons  aux 
terres  australiennes,— c'est  maintenant  à  peu  près 
l'unique  service  qu'elle  puisse  rendre  à  ses  posses- 
sions lointaines,—  le  lien  nominal  qui  les  unit  à  la 
mère  patrie  continuera  d'exister. 

Il  n'en  faut  pas  moins  prévoir  le  moment  plus  ou 
moins  lointain  d'une  émancipation  définitive;  l'An- 
gleterre y  est  préparée.  Il  y  a  à  peine  deux  ans  sir  Ed- 
ward Ly  tton-Bulwer,  alors  ministre  des  colonies,  anti- 
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cipant  par  la  pensée  sur  cette  inévitable  séparation  et 
supposant  qu'un  jour  à  venir  les  puissances  du  vieux 
monde  pourraient  se  coaliser  et  la  mettre  en  danger, 
exprimait  publiquement  l'espoir  que  les  vaisseaux 
australiens  accourraient  à  son  secours»  en  rangs 
pressés,  à  travers  Tocéan,  et  lui  serviraient  d'inexpu- 
gnable rempart. 

Mais  TAustralie  venant  à  manquer  à  l'Angleterre, 
un  nouveau  champ  semble  s'ouvrir  à  son  activité. 
Un  de  ces  hardis  découvreurs,  tels  qu'elle  en  a  tou- 
jours tant  compté  dans  son  sein ,  le  docteur  Living- 
SiOne,  vient  de  traverser  l'Afrique  australe,  de  l'est  à 
l'ouest,  en  remontant  le  cours  du  Zambèze.  Dans 
une  publication  récente  il  signale  la  beauté,  la  ferti- 
lité, la  salubrité  de  ce  pays,  qu'aucun  Européen 
n'avait  parcouru  avant  lui,  et  qui  ne  peut  échapper 
longtemps  à  Tardeur  colonisatrice  de  ses  compa- 
triotes. Ne  sommes-nous  pas  destinés  à  voir,  dans  un 
prochain  avenir,  l'Angleterre  semer  un  nouvel  empire 
sur  cette  terre  voisine  de  sa  colonie  du  Cap  et  ajouter 
ainsi  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  de  ses  posses- 
sions ? 

Comme  je  le  disais  en  commençant  ce  rapport,  le 
but  de  M.  de  Blosseville,  en  publiant  son  premier 
essai  en  1831,  était  de  fournir  aux  hommes  spéciaux 
qui  s'occupaient  de  la  réforme  de  notre  régime  péni- 
tentiaire des  connaissances  exactes  sur  l'épreuve 
déjà  si  avancée  en  Angleterre.  Les  communications 
de  son  frère,  M.  Jules  de  Blosseville,  de  si  regrettable 
mémoire,  qui  avait  visité  Sydney  avec  le  capitaine 
Duperrey,  ses  relations  avec  les  savants  de  l'expédi- 
tion qu'avait  commandée  l'illustre  marin,  des  rensei- 
gnements authentiques  puisés  aux  collections  du 
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dépôt  de  la  marine,  le  mettaient  plus  à  même  que 
tout  autre  de  combler,  comme  il  le  dit»  une  lacune 
dans  les  annales  et  dans  Ténonomie  politique  de  son 
temps;  mais  il  avait  présenté  les  faits  au  bon  sens 
du  public,  sans  vouloir  conclure  ou  plutôt  sans  trop 
insister  sur  la  conclusion ,  car  elle  est  clairement 
indiquée  dans  Touvrage.  En  1858,  Texpérience  lui 
semble  complète,  et  il  conclut.  Cette  conclusion  est  un 
traité  d'alliance;  c'est  la  méthode  éclectique  appli- 
quée à  la  réforme  de  notre  régime  pénitentiaire,  la 
conciliation  de  systèmes  plutôt  différents  qu'oppo- 
sés, et  qui  trouvent  leur  application  aux  divers  degrés 
de  la  durée  de  la  peine  infligée  au  condamné,  dans 
l'ordre  suivant  :  encellulement  préventif  continué,— 
transporta tion  sévère ,  — travaux  publics  dans  la 
colonie  avec  un  faible  pécule  réservé,— pardon  con- 
ditionnel avec  assignation  à  des  colons  ou  à  des 
entrepreneurs  de  travaux  publics  ou  privés,  —  enfin 
le  travail  libre. 

C'est  à  peu  de  chose  près,  sauf  Tencellulement 
préalable,  le  système  inauguré  par  notre  loi  de  1854 
sur  la  suppression  des  bagnes  et  la  translation  des 
forçats  dans  nos  possessions  lointaines,  loi  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  n'aura  toute  son  efficacité  que 
lorsqu'elle  s*étendra  aux  récidivistes  des  maisons  de 
correction  et  de  réclusion.  Jusqu'à  ce  que  cette  assi- 
milation soit  opérée,  la  loi  n'aura  point  atteint  le  but 
qu'elle  se  propose  de  délivrer  la  métropole  des 
malfaiteurs  les  plus  dangereux.  Un  trop  grand 
nombre  d'entre  eux  restent  dans  la  vie  civile  sans 
moyens  d'existence  et  tout  disposés  à  commettre  de 
nouveaux  attentats  pour  s'en  procurer. 

Enfin,  si  jamais,  à  l'exemple  de  l'Angleterre ,  la 
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France  entreprend  une  colonisation  pénale  sur  de 
larges  bases,  avec  le  concours  indispensable  de 
rimmigration  volontaire,  Madagascar  seul  parait  à 
M.  de  Blosseville  devoir  être  le  champ  de  cette  hasar- 
deuse expérience. 

Notre  honorable  collègue  croit-il  bien  fermement 
au  succès  de  cette  colonisation  en  grand,  si  jamais 
la  France  se  décidait  à  l'entreprendre?  Lui-^néme 
parait  en  douter  quand  il  dit  :  «  L'Afrique  firançaise 
suffit,  et  au  delà,  au  besoin  d'expansion  assez  peu 
développé,  d'ailleurs,  de  nos  populations  rurales.  Il 
serait  imprudent  de  lui  donner  une  excitation  nou- 
velle au  moment  où  le  manque  de  bras  est  devenu 
la  plaie  de  la  vie  agricole.  »  Je  pense  qu'il  a  touché 
du  doigt  l'invincible  difficulté  qui  s'opposera  de 
longtemps,  sinon  toujours,  à  la  création  de  grandes 
colonies  françaises,  c'est-à-dire  :  l'état  stationnaire 
de  notre  population  constaté  par  les  deux  derniers 
recensements.  N'est-il  pas  à  craindre  même  que  le 
dénombrement  opéré  cette  année  ne  révèle  encore 
une  diminution  sur  le  chiffre  des  précédents? 

Que  deviennent  donc  les  calculs  des  économistes 
qui  affirment  que,  lorsque  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les  vingt- 
cinq  ans  et  croît,  de  période  en  période,  selon  une 
progression  géométrique,  du  moment  que  l'espace 
et  l'aliment  ne  lui  font  pas  défaut?  Ni  l'aliment  ni 
l'espace  ne  manquent  à  notre  nation,  et  cependant 
sa  population  tend  à  décroître.  Chercher  les  causes 
de  ce  phénomène  serait  sortir  des  bornes  d'un  rap- 
port déjà  trop  long;  j'accepte  le  fait  tel  qu'il  est,  et 
j'en  conclus  que  nous  devons  nous  interdire  ces  vastes 
pensées  de  colonisation,  que  pourrait  seule  motiver 
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Texubérance  de  la  population.  Nous  sommes  loin 
d'en  être  là.  N'allons  pas  chercher  dans  le  monde 
austral  des  terres  à  défricher,  lorsque  chez  nous  de 
si  vastes  espaces  improductifs  ne  demandent  pour  de- 
venir fertiles  que  d*ètre  sollicités  par  le  travail  de 
l'homme.  En  France  l'homme  manque  à  la  terre,  en 
Angleterre  la  terre  manque  à  l'homme  ;  c'est  cette 
différence  de  situation  qui  fait  de  la  nation  britan- 
nique un  peuple  essentiellement  colonisateur.  Tout 
le  monde  connaît  cette  fécondité  merveilleuse  de  la 
race  anglaise  et  cette  force  d'expansion  non  moins 
merveilleuse  qui  lui  ont  permis  de  se  répandre  jus- 
qu'aux extrémités  du  globe,  sans  qu'elle  ait  jamais 
manifesté  le  moindre  symptôme  d'épuisement.  Qu'on 
en  juge  par  ce  seul  fait  que  tous  les  ans  200,000 
cmigrants  s'embarquent  dans  les  ports  du  Royaume- 
Uni  pour  les  colonies  lointaines  (1). 


(4)  Le  dernier  recensement  décennal  de  la  population  du 
Royaume-Uni,  qui  a  en  lieu  le  8  avril  4864 ,  adonné  pour  résultat 
un  chifiPre  de  29,034, 4 6i  habitants.  Le  recensement  de  4854  n'a- 
vait pas  dépassé  celui  de  27,54  4 ,862  ;  et  pourtant  l'émigration 
avait  été  seulement  de  4,692,000  personnes  durant  la  période 
comprise  entre  4844  et  4854,  tandis  qu'elle  a  atteint  le  chiffire 
colossal  de  2,249,350  personnes  durant  la  dernière  période  décen- 
nale. Si  l*on  défalque  le  contingent  fourni  par  Tétranger  (194,354 
émigrants  embarqués  dans  les  ports  anglais),  il  reste  encore  plus 
de  2,000,000  de  sujets  anglais  qui  se  sont  expatriés  entre  4854 
et  4864.  Malgré  cela,  le  chiffre  des  habitants,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  s'est  accru  de  1 ,54  9,000  habitants.  Il  faut  donc 
que  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  pour  combler  les 
lacunes  causées  par  l'émigration  et  produire  encore  une  si  forte 
augmentation,  se  soit  élevé  en  dix  ans  à  3,000,000  4/2  d'habi- 
tanU.  (J.-E.  Hom,  Journal  des  DibaU  du  6  septembre  4864.) 

La  population  de  l'Angleterre  proprement  dite  qui  n'était,  en 
4804,quede9,456,474  habitants,  était  en  en 4 864  de 20,223,746 
habitants. 

Suivant  Macaulay,  à  la  fin  du  xviie  siècle,  cette  population  ne 
dépassait  pas  5,500,000  habitanU,    population  à  peine  trois   fois 
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Mais,  en  dehors  de  la  nécessité  pour  une  nation  de 
trouver  un  débouché  à  Texcédant  de  sa  population, 
existe-t-il  des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ces 
vastes  établissements  coloniaux  dont  l'Angleterre 
nous  a  donné  et  nous  donne  encore  le  spectacle?  Je 
ne  le  pense  pas,  et,  au  sein  de  TAngleterre  elle-même, 
les  économistes  les  plus  accrédités  soutiennent 
que  l'émancipation  des  colonies  de  l'Amérique  du 
Nord  a  été  un  bienfait  pour  la  mère  patrie.  L'Espa- 
gne, en  se  privant  d'une  partie  de  sa  population,  déjà 
trop  peu  nombreuse,  pour  fonder  un  vaste  empire 
colonial  qui  a  fini  par  lui  échapper,  s'est  vue  atteinte 
d'une  irrémédiable  langueur.  On  comprend  qu'à 
l'époque  où  les  peuples  se  combattaient  à  coups  de 
tarifs,  et  s'opposaient  réciproquement  l'infranchis- 
sable rempart  des  douanes  ou  de  la  prohibition,  ils 
dussent  se  créer,  a  l'aide  des  colonies,  de  vastes 
moyens  d'écoulement  pour  leurs  produits  naturels 
ou  manufacturés  ;  mais  aujourd'hui  qu'ils  compren- 
nent mieux  leurs  véritables  intérêts  et  qu'au  système 
exclusif  ou  restrictif  tend  à  se  substituer  celui  de 
la  liberté  des  échanges,  les  colonies  créées  exclusi- 
vement en  vue  du  commerce  ne  paraissent  plus 
avoir  de  raison  d'être.  La  meilleure  des  colonies,  c'est 
la  nation  étrangère  qui  consomme  le  plus  de  nos  pro- 
duits en  retour  de  ceux  que  nous  lui  achetons.  C'est 
cette  réciprocité  qui  doit  être  à  l'avenir  le  fonde- 
ment le  plus  assuré  de  la  richesse  des  peuples. 

Je  n'examine  pas  la  question  de  savoir  si  la  France 
sait  ou  ne  sait  pas  coloniser.  M.  de  Blosseville  pré- 
supérieure à  celle  que  contient  aujourd'hui  sa  gigantesque  capi- 
tale. [Hiitoire  d^Angleterre  depuis  l'avènement  de  Jacque*  If, 
chapitre  III.  ) 
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tend  que  la  clameur  universelle  qui  Taccuse  d'im- 
puissance à  cet  égard  se  trompe.  Dieu  le  veuille! 
quoique  de  récentes  et  bien  dispendieuses  expé- 
riences n'aient  jusqu'alors  que  médiocrement  réussi. 
La  faute,  sans  doute,  n'en  est  pas  à  nos  colons;  les 
Français,  au  Canada  et  à  Saint-Domingue,  ont  prouvé 
jadis  ce  qu'ils  étaient  capables  de  faire  en  matière 
de  colonisation,  et  je  ne  crois  pas  que  depuis  lors  ils 
aient  dégénéré.  Quoi  qu1l  en  soit  des  causes  qui 
paraissent  avoir  paralysé  depuis  trente  ans  nos 
efforts  et  nos  sacriGces,  le  plus  prudent  est  d'attendre 
dans  le  silence  le  résultat  définitif. 

Qu'il  nqus  suffise  de  dire  que ,  suivant  nous  »  le 
succès  des  colonies  anglaises  tient  surtout  à  l'admi- 
rable accord  des  institutions  politiques  de  nos  voisins 
avec  leur  caractère  national,  institutions  qui,  en  se 
contentant  de  protéger  la  liberté  de  l'individu  sans 
jamais  intervenir  dans  l'usage  qu'il  en  fait,  sous  pré- 
texte de  lui  éviter  des  faux  pas,  l'ont  obligé  de  ne 
compter  que  sur  lui-même,  et  ont  ainsi  centuplé 
cette  force  et  cette  persistance  de  volonté  qui  dis- 
lingue TAnglo-Saxon,  et  sans  laquelle  rien  de  grand 
et  de  durable  ne  se  fonde  ici-bas.  Hors  de  là  il  ne 
nous  parait  y  avoir  que  déception  et  impuis- 
sance (1). 

(1)  Cette  vérité  Rvaît  été  bien  comprise  d'Adam  Smith  lors- 
que, dans  la  partie  de  son  grand  ouvrage  où  il  traite  des  colonies , 
il  salue  TEurope  de  ce  magnifique  éloge  qa*il  ne  généraliserait 
sans  doute  pas  tant  aujourd'hui,  mais  qui,  appliqué  au  Royaume- 
Uni,  n*a  encore  rien  perdu  do  son  à-propos  :  a  Magna  virum  mattr  ! 
Elle  a  élevé,  elle  a  formé  les  hommes  qui  ont  été  capables  d« 
mettre  à  fin  de  si  grandes  choses ,  de  poser  les  fondements  d'un 
aussi  grand  empire,  et  il  n*y  a  pas  d'autre  partie  du  monde  dont 
les  institutions  politiques  soient  en  état  de  former  de  pareils 
hommes ,  ou  du  moins  en  aient  jamais  formé  de  pareils  jusqu'à 
présent.  »  (Richtite  dti  natUmê,  liv.  lY,  oh.  vu,  $  S.) 
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diveri  in^eU  d'histoire,  de  politique  et  de  morak, 
publiés  longtemps  après  lui  par  un  de  ses  parents, 
Tabbé  de  Garambourg,  chanoine  d'Evreux.  Un  de  ces 
entretiens  se  signale  plus  particulièrement  à  notre 
attention;  il  est  consacré  à  la  possession  des  reli- 
gieuses de  Louviers. 

Mais  celui  des  trois  frères  que  nos  annales 
ébroiciennes  ont  surtout  à  revendiquer,  c'est  le 
second  des  fils  du  vieux  capitaine  Hémery  de  Gam- 
pion,  Henri,  gentilhomme  du  duc  de  Beaufort  et 
cher  du  régiment  de  Longueville,  auteur  trop  peu 
connu  de  mémoires  fort  originaux  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII  et  les  onze  premières  années  de 
Louis  XIV. 

longtemps  ensevelis  dans  des  archives  de  famille, 
au  ch&teau  de  Mont  poignant,  les  mémoires  d'Henri 
de  Gampion,  publiés  d'abord  en  1807,  viennent  d'ob- 
tenir les  honneurs  de  la  réimpression  et  d'une  anno- 
tation nouvelle  dans  la  collection  elzévirienne  entre- 
prise par  M.  Jannet,  l'un  de  nos  éditeurs  les  mieux 
inspirés. 

Malheureusement,  ils  avaient  été  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  à  une  époque  où  l'on  prenait  avec 
les  manuscrits  des  siècles  passés  des  libertés  de  per- 
fectionnement par  mutilation  que  repousse  aujour- 
d'hui un  respect  plus  éclairé.  Encore  leur  publica- 
teur  de  1807,  le  général  de  Grimoard,  compilateur 
historique  abondant,  mais  doué  d'un  médiocre 
esprit  de  critique,  s'excuse-t-il  d'un  ton  embarrassé 
de  ne  pas  avoir  fait  subir  à  l'œuvre  originale  de  plus 
amples  retranchements. 

Et  cependant  l'auteur  de  la  courte  notice  consa- 
crée à  Grimoard,  dans  la  Biographie  universelle,  lui 


—  417  — 

attribue  des  qualités  qu'il  est  regrettable  de  ne  pas 
pouvoir  lui  reconnaître,  dans  son  édition  du  moins 
des  Mémoires  d'Henri  de  Campion.  ^  Il  était  d'avis , 
«  dit  M.  Boulard,  qu'on  ne  devait  pas  craindre  d'im- 
«  primer  d'un  auteur  tout  ce  qu'il  avait  voulu  pu- 
«  blier,  et  il  ne  mettait  à  cette  opinion  que  les  res- 
Q  trictions  les  plus  indispensables...  » 

Plût  à  Dieu  qu'il  eut  été  de  son  propre  avis  envers 
Henri  de  Campion  !  car  il  a  rendu  ses  mutilations 
irréparables  en  omettant  de  restituer  aux  archives 
de  famille  le  manuscrit  traité  par  lui  si  cavalière- 
ment. Les  recherches  les  plus  actives  n'ont  pu  réussir 
à  le  retrouver  dans  aucun  dépôt  public,  dans  aucune 
bibliothèque  particulière. 

Mais  au  moins  Henri  4e  Campion  a-t-il  été  respecté 
dans  la  seconde  édition  de  ses  mémoires  avec  tout  le 
soin  que  la  science  historique  observe  de  nos  jours. 
11  a  eu  enGn  la  bonne  fortune  trop  tardive  d'être 
remis  en  lumière  par  le  savant  éditeur  qu'avait  donné 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  à  la  bibliographie  et 
au  choix  des  Mazarinades.  M.  C.  Moreau,  qui  avait 
déjà  publié  avec  le  goût  le  plus  sûr  et  le  savoir  le 
plus  consciencieux  les  Courriers  de  bi  Fronde  et  les 
curieux  Mémoires  de  madame  de  la  Guette^  s'est  vu,  à 
son  grand  regret»  réduit  à  reproduire  sans  aucune 
restitution  le  texte  altéré  par  le  général  de  Grimoard, 
mais  il  a  réparé  plus  qu'on  ne  pouvait  l'attendre 
les  torts  de  son  devancier  par  des  annotations  qui 
complètent  en  l'éclaircissant  un  récit  toujours  animé. 
Un  choix  judicieux  des  lettres  d'Alexandre  de  Cam- 
pion ajoute  encore  à  l'intérêt  de  cette  édition  nou- 
velle. 

Mêlé  presque  aussi  activement  que  Talné  de  sa 

Z^Séfit,  Tome  VI.  S7 


—  418  — 

famille  aux  intrigues,  aux  complots,  aux  révoltes 
même,  Henri  de  Campion  est  un  mécontent  d'une 
nature  toute  différente;  résolu  sans  doute  et  toujours 
prêt  à  l'action,  mais  rarement  en  paix  avec  lui- 
môme.  C'est  par  un  étrange  point  d'honneur  qu'il 
reste  fidèle  à  la  cause  des  princes  dont  ce  n'est  point 
par  choix  qu'il  a  épousé  les  querelles.  Ce  factieux, 
cet  important,  ce  frondeur,  que  l'on  croyait  sans 
doute  incorrigible,  aurait  voulu  de  grand  cœur  être 
du  parti  du  roi,  quoiqu'il  juge  sévèrement  le  carac- 
tère de  Louis  XTII.  Tous  ses  conseils  tendent  à  la 
soumission,  et,  à  son  corps  défendant,  tous  ses  actes 
sont  d'un  rebelle.  Nourri  dès  l'enfance  de  la  lecture 
de  Plutarque,  soldat  lettré  qui  voyageait  toujours 
avec  ses  livres,  avec  Senèque  et  Montaigne,  compa- 
gnons inséparables  de  ses  exils  et  de  ses  campagnes, 
duelliste  repentant,  admirateur  du  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar  qu'il  regarde  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  son  siècle,  à  toutes  ses  actions 
il  se  mêle  un  regret  évident  de  consumer  sa  vie  dans 
les  stériles  agitations  des  luttes  intestines,  lui  qui 
aurait  tant  aimé  à  guerroyer  sur  un  plus  vaste 
théâtre. 

Sincèrement  religieux,  homme  de  mœurs  sévères 
au  milieu  de  la  corruption  des  petites  cours,  il  a 
perdu  quelque  chose  de  cette  physionomie  parti- 
culière par  le  retranchement  de  ce  que  le  général  de 
Grimoard  appelle  de  longues  tirades  dévotes,  des 
prières  ou  oraisons  qui  auraient  passé  pour  des 
capucinades... 

Tel  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nous,  Henri  de  Cam- 
pion a  au  moins  le  mérite,  assez  rare  dans  les 
mémoires  de  son  temps,  de  nous  initier  par  des 
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détails  intimes  à  cette  vie  de  province  qoi  a  laissé  si 
peu  de  traces  dans  les  souvenirs  du  grand  siècle.  Il 
nous  introduit  comme  par  la  main  dans  les  castels 
toujours  délabrés,  malaisés  et  souvent  pauvres  d'où 
sortait  pleine  d'espérances,  et  où  rentrait  calme  et 
digne,  après  Tâge  des  illusions,  la  noblesse  militaire. 
U  nous  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  petites  cours 
remuantes  des  princes  de  sang  royal  qui  jouaient 
alors,  ou  plutôt  voulaient  jouer  le  rôle  fini  des 
grands  vassaux. 

Le  caractère  d'Henri  de  Campion  est  parfaitement 
apprécié  par  M.  Cousin,  qui  a  tiré  un  parti  trè^beureux 
et  très-ingénieux  de  ses  mémoires  pour  la  biograpbie 
de  la  ducbesse  de  Chevreuse. 

c<  C'était,  dit-il,  un  homme  instruit,  plein  d'hon* 
f(  neur  et  de  bravoure,  sans  jactance  aucune,  éloigné 
ff  de  toute  intrigue  et  né  pour  faire  son  chemin  par 
«  les  routes  les  plus  droites  dans  la  carrière  des 
«  armes.  U  a  écrit  ses  mémoires  dans  la  solitude,  où 
«  après  la  perte  de  sa  fille  et  de  sa  femme,  il  était 
«  venu  attendre  la  mort  au  milieu  des  exercices 
«  d'une  solide  piété...  Ce  qu'il  dit  est  tel  qu'il  faut  le 
0  croire  absolument...  Aucun  intérêt  n'a  pu  guider 
«  sa  plume....  Il  écrit  véritablement  devant  Dieu  et 
«  sous  la  seule  inspiration  de  sa  conscience...  » 

Si  M.  Cousin  croit  devoir  insister  avec  tant  de 
chaleur  sur  le  caractère  d'Henri  de  Campion,  c'est 
surtout  parce  que  la  véracité  de  ses  rév^ations,  qu'on 
pourrait  même  traiter  de  confessions,  décide  d'one 
manière  irrécusable  un  point  très-controversé  de  te 
vie  publique  de  Mazarin.  Ce  ministre,  qui  commence 
à  prendre  une  face  toute  nouvelle  dans  les  réhabili- 
tations historiques  dont  notre  époque  se  montre  un 
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peu  prodigue  peut-être,  a  été  souvent  accusé  d'avoir 
dû  toute  sa  carrière  au  mensonge  habilement  com- 
biné et  audacieusement  soutenu,  même  devant  la 
justice,  d'un  complot  formé  contre  sa  vie  par  le  parti 
des  Importants,  le  duc  de  Beaufort  à  leur  tète. 

L'aveu  plein  et  entier,  sincère  et  désintéressé 
d'Henri  de  Campion,  l'un  des  principaux  conjurés, 
conjuré  bien  malgré  lui,  démontre  sans  retour  que 
Hazarin  était  de  bonne  foi,  et  inspiré  par  des  rensei- 
gnements vrais  dont  la  preuve  lui  a  manqué  dans  le 
procès  célèbre  poursuivi  devant  le  parlement. 

C'est  beaucoup  sans  doute  d'apporter  à  l'histoire 
de  son  pays  une  page  bien  authentique,  et  la  vérité 
d'un  fait  considérable  qui,  sans  cette  unique  révé- 
lation,  serait  demeuré  douteux,  mais  là  n'est  pas  le 
seul  mérite  des  mémoires  d'Henri  de  Campion.  Son 
récit  est  animé,  son  allure  libre  et  franche,  sa  pensée 
toujours  droite  et  saine.  U  écrit  en  homme  qui  a  vu 
le  monde  et  qui  sait  peindre  en  racontant.  Chez  lui 
sobriété  de  style  n'est  point  sécheresse  ;  le  moi  n'a 
rien  d'odieux-,  les  personnages  sont  vivants.  Le 
résumé  de  la  campagne  de  Piémont  est  une  bonne 
page  d*histoire.  L'épisode  tout  personnel  de  la  capi- 
tulation de  Remiremont  est  retracé  avec  verve.  Il 
faut  citer  aussi  un  passage  sur  la  retraite  du  duc 
d'Orléans  à  Bruxelles,  des  anecdotes  de  la  Fronde  en 
Normandie,  une  scène  de  guerre  civile  dans  le  Jura, 
des  traits  de  mœurs  municipales  et  de  mœurs  solda- 
tesques, des  récits  de  recrutement  et  de  résistance 
armée  au  logement  des  gens  de  guerre ,  de  cu- 
rieuses particularités  enfin  sur  les  derniers  jours  de 
Louis  XUI. 

Mais  il  est  de  ses  récits  qui  nous  touchent  de  plus 
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près.  Né  au  manoir  du  Boscférey,  dans  notre  com- 
mune du  Thuit-Signol,  où  il  est  revenu  mourir,  plu- 
sieurs fois  caché  dans  nos  villages,  levant  des  soldats 
à  Evreux  pour  le  régiment  de  Normandie,  donnant 
asile  dans  son  modeste  castel  au  duc  de  Beaufort 
fugitif,  et  plus  tard  au  duc  de  Longueville  qui  voulait 
éviter  les  approches  dangereuses  de  Pont-de-l'Arche, 
il  nous  parle  tour  à  tour  de  Quillebeuf  et  de  Pont- 
Audemer,  ou  de  la  baronnie  de  Gasny  octroyée  et 
contestée  à  son  frère  Alexandre.  Il  nous  entretient 
d'un  ermite  voisin  de  Gisors  et  d'un  asile  secret  au 
milieu  de  la  forêt  de  Breteuil.  11  nous  apprend  par 
quels  chemins  détournés,  en  venant  du  Roumois  par 
Âcquigny,  un  corps  de  partisans  pouvait  atteindre 
Evreux,  sans  coup  férir,  dans  les  péripéties  de  la 
guerre  d'Harcourt.  Il  révèle  enûn  conunent  déjà  cer- 
taines familles  se  partageaient  entre  les  partis  dans 
Tunique  but  de  se  ménager  avec  réciprocité. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer,  en 
terminant  cet  aperçu,  un  épisode  qui  n'est  ni  le  plus 
piquant,  ni  le  mieux  raconté  des  Mémoires^  mais  qui 
a  pour  nous  un  attrait  de  couleur  locale,  et  le  mérite 
de  nous  initier  aux  distractions  dont  la  vie  cham- 
pêtre était  émaillée  dans  nos  plaines  vers  le  milieu 
du  xvn«  siècle  (1). 


{^  )  Lea  Mémoiret  d'Henri  Campion,  si  sincères  dans  leur  simpli- 
cité, si  originaux  sans  afifectation  ,  écrits  avec  tant  de  prud'homie, 
comme  on  l'eût  dit  à  leur  époque,  nous  ont  initiés  aux  émotions 
de  la  vie  des  champs  et  des  châteaux  telle  que  la  Ligne  Pavait 
faite  et  que  la  Fronde  la  continuait.  Il  n*est  pas  sans  un  certain 
attrait  de  curiosité  de  rapprocher  de  ce  véridique  récit  on  témoi- 
gnage bien  moins  authentique  sans  doute,  mais  qui,  examiné  sur  le 
terrain  même,  emprunte  une  certaine  valeur  à  la  vérité  actueUo 
encore  de  nombreux  détails  de  localités. 

Parmi  les  mémoires  plus  ou  moins  apocryphes  dont  les  prind- 
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c  Le  jour  des  morts  de  Tan  1658,  dit  Henri  de 
0  CampioDy  je  me  promenais  hors  de  l'enclos  de  mon 

•  logis  9  lorsqu'on  vint  me  dire  que  des  gens  de 
«  guerre  pillaient  les  maisons  qui  sont  le  long  du 

•  cbemin  qui  passe  assez  près  de  la  mienne:  j'en- 


panz  ateliers  de  fabrication  abritaient  surtout  les  écrivains  fran- 
çais réfugiés  en  Hollande,  on  a  quelquefois  remarqué  ceux  de 
M.  L.  C.  D.  R.  (le  comte  de  Rochefort),  attribués  par  deux  ga- 
vants bibliographes^  Barbier  et  Beuchot^  à  un  compilateur  des  plus 
Hftoonds. 

«  Ces  Mémoires,  dit  Beuchot,  sont  les  moins  mauvais  de  toaa 
«  les  ouvrages  de  Sandras  de  Courtilz ,  presque  tous  portant  un 
c  nom  célèbre  ou  au  moins  remarquable  et  donnés  comme  des  Mé- 
o  moires  de  contemporains.  Ce  livre  est  bien  écrit  ;  ce  n*en  est  pat 
c  moins  un  roman.  » 

Roman,  soit  !  toujours  est-il  que  le  prétendu  Rochefort,  dans  un 
tableau  dont  les  moindres  noms  de  lieux  figurent  aujourd'hui  à 
peu  près  sans  altération  dans  notre  topographie,  met  en  scène  un 
personnage  assez  original  que  s'appropriera  infailliblement  un  jour 
ou  l'autre  le  feuilleton  de  cape  et  d'épée.  C'est  un  certain  des 
Planches,  viveur  et  querelleur,  capitaine  au  régiment  de  la  marine, 
riche  pour  son  temps,  riche  d'une  fortune  amassée  par  son  père 
aux  dépens  de  l'administration  des  domaines  de  la  maison  d'Har- 
court. 

Rochefort  a  trouvé  sur  son  passage  ce  capitan  débraillé.  Il  veut 
tirer  proBt  de  cette  rencontre  pour  savourer  dans  tous  ses  raf- 
finements une  revanche  pleine  de  périls  contre  lo  comte  d'IIarcourt, 
vengeance  dont  le  cardinal  de  Richelieu  ne  paraît  pas  trop  mal  sa- 
tisfait. Il  y  a  là,  dans  les  Mémoires^  un  épisode  d'une  vingtaine  de 
pages  de  style  et  de  caractères  très-serrés  qui  se  pr^te  peu  à  l'a- 
nalyse. La  scène  se  passe  sur  le  territoire  de  notre  département, 
tantôt  à  Brionne  ou  à  Pacy,  tantôt  près  de  Louviers,  au  village 
des  Planches.  Elle  est  semée  d'embuscades,  de  trahisons,  d'arqué- 
busades,  de  traits  de  mœurs  soldatesques.  Le  quartier  général  du 
narrateur  est  au  modeste  manoir  des  Rufflais,  maintenant  les 
Ruffleta^  presque  sous  les  couleuvrines  du  château  d'Harcourt,  bien 
autrement  démantelé  aujourd'hui.  Rochefort  nous  fait  assister  à 
une  petite  guerre  de  partisans  entre  deux  puissants  voisins  dont  les 
châteaux -forts  s'élevaient  à  quelques  portées  de  canon  Tun  de 
l'autre  :  le  Champ -de-Baiaille,  au  comte  de  Créqui  ,  le  Neubourg, 
au  marquis  de  Sou^rdéac.  C'est  un  coup  de  fauconneau,  tiré  à  pro- 
pos de  cette  dernière  forteresse,  qui  met  en  déroute  les  assaillants. 

Cette  scène  est  vivante  et  rappelle  de  tout  point  les  récits  de 
Campion  que  Sandras  de  Courtili  n'a  point  connus. 
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«  tendis  en  même  temps  tirer  plusieurs  coups.  Tap- 
<i  pelai  mes  valets,  dont  deux  sortirent  avec  des 
«  fusils;  je  courus  au  lieu  où  Ton  tirait,  et  vis  en 
«  arrivant,  cinq  ou  six  cavaliers,  en  attendant  un 
«  grand  nombre  d'autres  qui  approchaient,  et  un 
<c  goujat  qui  tira  une  poule  dans  Tenclos  d'un  paysan 
«  où  il  était  passé.  Je  criai  à  celui  que  je  pris  pour  le 
«  chef  des  cavaliers  que  je  le  priais  de  faire  cesser  le 
((  désordre.  Il  répondit  qu'il  s'y  en  allait;  mais  un 
«  de  mes  valets  voulant  faire  le  brave,  quoique  je  lui 
((  ordonnasse  de  demeurer,  passa  où  était  celui  qui 
((  avait  tiré,  et,  prenant  la  poule  qu'il  tenait  à  la 
«  main,  la  lui  voulut  ôter,  l'autre  essayant  de  la 
«  retenir.  Durant  cette  contestation,  celui  qui  voulait 
u  rétablir  Tordre  vint  à  eux,  les  croyant  l'un  et 
))  l'autre  de  sa  troupe,  mit  l'épée  à  la  main  et  les 
a  frappa.  Mon  valet,  sans  considérer  autre  chose,  lui 
«  donna  du  bout  de  son  fusil  dans  le  visage,  lui  cassa 
«  deux  dents  et  le  voulut  tirer;  mais  le  fusil  rata. 
«  J'arrivai  en  ce  moment,  et  ne  pouvant  passer  à 
«  cause  d'une  haie,  je  menaçai  seulement  mon  valet, 
«  s'il  ne  s'arrêtait.  Les  troupes  survinrent  en  même 
«  temps,  faisant  bien  cinq  cents  chevaux,  et  com- 
te mencèrent  à  crier  qu'il  fallait  faire  main  basse; 
<(  car  celui  que  mon  valet  avait  blessé  était  malheu- 
«  reusement  le  commandant  de  cette  cavalerie  et 
((  chef  des  gendarmes  du  cardinal  Mazarin..  Je  me 
a  trouvai  fort  mal  à  l'aise,  à  pié,  sans  autre  arme 
«  qu'une  canne  au  milieu  de  ce  monde,  et  considé- 
((  rant  que  si  je  me  retirais  ils  tueraient  le  valet.  Je 
«  restai  donc,  et  leur  parlai  si  hardiment  et  avec  un 
«  si  grand  sang-froid,  que  malgré  l'animosité  du  chef 
«  et  la  leur,  ils  laissèrent  mon  homme  et  suivirent 


—  424  — 

«  leur  route.  Je  me  suis  trouvé  durant  dix  ans  dans 
«  de  grands  bazards  pour  ces  passages  de  gens  de 
«  guerre,  y  en  ayant  eu  beaucoup»  tant  de  cavalerie 
«  que  d'infanterie,  à  l'entrée  et  à  la  fin  de  chaque 
«  campagne»  sans  que  mes  paysans  aient  quasi  rien 
•  pardu  ;  mais  cela  s'évitait  avec  bien  de  la  peine,  à 
«  cause  de  la  licence  des  troupes...  » 

Ne  nous  étonnons  pas  trop»  après  cet  épisode,  si 
aux  alentours  du  manoir  des  Campion,  le  nom  de 
Mazarin,  résumant  toute  cette  époque,  est  resté  jus- 
qu'à nos  jours  dans  le  langage  populaire  une  san- 
glante injure. 


VIE  DE  L'ABBÉ  NICOLLE 

Par  L  rabM  TIAPPAZ,  di  derf é  de  Hris 
Rapport  de  M.  Th.  DELHOMME,  membre  de  la  Société 


Ce  livre,  écrit  avec  élégance  et  chaleur  d'Ame, 
renferme  des  documents  pleins  d'intérêt  sur  un 
enfant  de  notre  Normandie  qui  a  joué  un  rôle  impor- 
tant, occupé  des  postes  élevés  et  rendu  d'éminents 
services  en  Russie  pendant  TEmpire,  et  en  France 
sous  la  Restauration. 

M.  Tabbé  Nicolle,  né  près  de  Rouen  en  1758,  après 
de  brillantes  études  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ville,  remplit  pendant  quelques  années  les  fonctions 
de  maître  des  conférences  et  de  préfet  des  études 
dans  l'ancien  collège  de  Sainte-Barbe ,  à  Paris.  En 
91,  les  événements  révolutionnaires  le  contraignirent 
de  quitter  la  France.  11  s'était  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  du  comte  de  Choiseul-GoufBer,  alors 
ambassadeur  à  Constantinople.  Après  avoir  parcouru 
avec  eux  l'Italie  et  la  Grèce,  il  suivit  le  comte  de 
Cboiseul-GoufBer  en  Russie,  quand  celui-ci  s'y 
réfugia  pour  échapper  à  l'échafaud  dont  il  était 
menacé  s'il  rentrait  en  France. 

Doué  de  talents  très-remarquables  pour  l'éduca- 
tion ,  encouragé  par  l'estime  et  la  bienveillance  des 
personnages  les  plus  haut  placés,  l'abbé  Nicolle 
fonda  à  Saint-Pétersbourg  un  institut  qui,  à  l'origine, 
ne  devait  avoir  que  six  élèves ,  mais  où  bientôt  af- 
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fluèrent  les  enfants  des  plus  nobles  familles  de  Tem- 
pire  russe,  les  Orloff,  les  Galitzin,  les  Mentschikoff, 
et  par  la  protection  signalée  de  la  famille  impériale 
et  des  plus  puissants  seigneurs ,  cet  établissement 
triompha  d'une  foule  de  vicissitudes  qui  vinrent  en 
traverser  le  développement. 

Un  autre  illustre  émigré  français,  le  duc  de  Riche- 
lieu, avait  gagné  la  confiance  et  l'afifection  de  Temp^ 
reur  Alexandre  par  les  éminents  services  qu'il  avait 
rendus  aux  armées  russes  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  en  1803.  L'empereur,  qui  appréciait  ses  talents, 
l'avait  chargé  de  répandre  la  civilisation  dans  une 
contrée  nouvellement  conquise  par  la  Russie,  la 
Crimée.  Richelieu  avait  transformé  Odessa,  pauvre 
bourgade,  en  une  ville  norissante,  dont  il  avait  fait 
le  centre  de  cette  pai  tie  de  l'empire.  Il  fut  bientôt 
secondé  dans  sa  tâche  civilisatrice  par  l'abbé  NicoUe, 
que  l'état  de  sa  santé  avait  forcé  d'interrompre  les 
travaux  de  l'institut  de  Saint-Pétersbourg,  et  à  qui 
l'empereur  Alexandre  avait  confié  la  mission  délicate 
de  visiter  les  églises  catholiques  de  la  Russie  méri- 
dionale. Une  vive  amitié,  et  qui  dura  jusqu'à  la  mort, 
unit  alors  ces  deux  Français  qui  rivalisèrent  d'efforts 
pour  répandre  le  bien-être  et  les  lumières  dans  ces 
contrées  jusqu'alors  presque  barbares.  Richelieu 
peuplait  les  villages,  créait  des  administrations,  orga- 
nisait la  police,  faisait  construire  des  ports.  L'abbé 
Nicolle  fondait  un  gymnase  et  un  institut  qui,  réunis, 
prirent  le  nom  de  lycée  Richelieu ,  et  traçait  pour 
eux  des  règlements  sages  et  intelligents. 

Cependant  les  événements  de  1814  et  le  rétablis- 
sement des  Rourbons  sur  le  trône  rappelèrent  en 
France  le  duc  de  Richelieu.  £n  1815,  après  la  seconde 
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Restauration  »  Louis  XVIII ,  qui  l'avait  nommé  prési* 
dent  du  conseil  des  ministres,  se  servit  de  son 
influence  auprès  des  souverains  étrangers  pour  allé- 
ger les  maux  que  la  seconde  invasion  avait  attirés 
sur  le  pays ,  et  le  duc  de  Richelieu  eut  la  gloire 
d'obtenir  enfîn,  après  de  longues  négociations,  que 
les  étrangers  évacuassent  le  sol  de  la  France.  Le  duc 
de  Richelieu  n'avait  point  oublié  l'ami  dont  il  avait 
apprécié  le  zèle  et  Tintelligence  dans  leurs  efforts 
communs  pour  le  bien-être  de  la  Russie  méridionale. 
Sachant,  d'ailleurs,  que  la  jalousie  des  prêtres  du  rit 
grec  suscitait  mille  tracasseries  à  Tabbé  Nicolle  et 
avait  réussi  à  le  rendre  suspect  à  Saint-Pétersbourg, 
il  lui  Gt  les  plus  vives  instances  pour  qu'il  revint  en 
France.  L'abbé  Nicolle  ne  s'y  décida  qu'avec  peine, 
et  son  départ  laissa  les  plus  vifs  regrets  à  ses  élèves 
et  aux  familles  puissantes  qui  les  lui  avaient  confiés. 

A  son  arrivée  en  France,  en  1817,  M.  l'abbé  McoUe 
fut  nommé  membre  de  la  commission  d'instruction 
publique,  qui  devint  plus  tard  le  conseil  royal.  En 
1821,  il  fut  recteur  de  l'académie  de  Paris.  C'est  à 
lui  surtout  que  sont  dûs  la  restauration  des  bâtiments 
de  la  Sorbonne  et  l'installation  de  tous  les  cours 
publics  dans  cette  enceinte.  Il  contribua  beaucoup 
aussi  par  ses  encouragements  à  la  prospérité  de  la 
nouvelle  Sainte-Rarbe,  maintenant  le  collège  Rollin , 
dont  son  frère,  M.  Henri  Nicolle,  était  le  directeur. 

En  1822 ,  l'abbé  Nicolle  perdit  son  protecteur  et 
son  ami,  M.  le  duc  de  Richelieu,  dont  les  cendres 
furent  déposées  dans  l'église  de  la  Sorbonne.  En 
1824,  le  rectorat  de  Paris  fut  supprimé,  et  l'abbé 
Nicolle  qui  était,  en  outre,  aumônier  du  roi,  vicaire 
général  de  Paris,  et  qui  avait  été  chargé  de  l'instruo- 
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lion  des  enfants  de  France,  resta  jusqu'en  1830  dans 
les  fonctions  de  membre  du  conseil  royal  de  rinstnio- 
tion  publique.  Cette  place  lui  fut  retirée  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  et  ce  qui  parut  lui  être  le  plus 
sensible,  on  lui  retira  aussi  son  logement  dans  la 
Sorbonne. 

Désormais  sa  vieillesse,  toujours  entourée  de  l'es- 
time publique,  puisque  Tépiscopat  lui  fut  proposé  et 
refusé  par  lui  à  cause  de  son  grand  âge,  s'écoula 
dans  la  retraite,  et  il  est  mort  paisiblement  à  Soissy- 
sous-Montmorency ,  le  2  septembre  1835,  dans  sa 
soixante-dix-huitième  année. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Frappaz  n'a  pas  seulement 
rintérèt  d'une  biographie  consciencieuse ,  claire  et 
animée  dans  laquelle  Tauteur  paye  sa  dette  de  cœur 
à  la  mémoire  de  l'homme  éminent  qui  sut  toute  sa 
vie  se  concilier  les  affections  les  plus  honorables  et 
les  plus  persistantes;  mais  ce  livre  est  surtout  remar- 
quable par  les  nombreux  fragments  que  l'écrivain  y 
a  fort  heureusement  enchâssés  de  la  correspondance 
d'un  grand  nombre  de  personnages  illustres  avec 
l'abbé  Nicolle ,  correspondance  qui  jette  souvent  un 
jour  très-intéressant  sur  les  grands  événements  du 
commencement  de  ce  siècle.  Ainsi,  on  lira  avec  une 
émotion  douloureuse  une  assez  longue  lettre  de 
Tabbé  Suruques,  prêtre  français,  curé  de  Téglise 
catholique  de  Moscou,  qui,  le  10  novembre  1812, 
retrace  à  son  ami  l'abbé  Nicolle  le  tableau  le  plus 
animé  du  terrible  incendie  de  cette  grande  ville.  Un 
très-grand  intérêt  s'attache  aussi  à  quelques  lettres 
du  duc  de  Richelieu,  exprimant  toutes  les  angoisses 
de  ce  noble  cœur  sur  la  situation  dans  laquelle  il 
retrouve  la  France  à  son  retour  de  Russie,  et  les 
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difficultés  de  tout  genre  que  rencontre  dans  ce  qui 
l'entoure  la  dynastie  nouvellement  restaurée  pour 
faire  accepter  et  consolider  son  pouvoir. 


LE  MOULIN 

hr  I.  IDUrr,  wmàn  iê  la  SMiélé 


n  est  un  pauvre  vieux  moulin 
Dont  la  voix  tristement  résonne. 
On  dirait  l'écho  sybillin 
De  quelque  oracle  monotone. 

Ce  n'est  point  le  tic-tac  joyeux 
Ni  le  lourd  grincement  des  meules, 
C'est  un  cri  lent  et  douloureux 
Dont  eussent  pâli  nos  aïeules. 

Qu'il  fasse  jour,  qu'il  fasse  nuit, 
Que  le  ciel  soit  riant  ou  sombre. 
Toujours,  toujours  s'entend  le  bruit 
Du  vieux  moulin  perdu  dans  l'ombre. 

Quand,  sur  l'aile  des  vents  moqueurs, 
La  voix  glisse  dans  les  ténèbres. 
Elle  éveille  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  essaim  de  pensers  funèbres. 

La  maison  qui  se  plaint  ainsi 
Semble  à  l'abord  déserte  et  veuve, 
Son  pignon  mousseux  et  noirci 
S'étale  au  beau  milieu  du  Qeuve. 
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C*est  sous  les  assises  d'un  pont 
Qui  coupe  l'eau  comme  une  proue 
Que  la  Seine  au  flot  calme  et  blond 
Du  moulin  fait  tourner  la  roue. 

Une  ville  monte  à  côté  : 
Mantes,  qu'on  nonmie  la  Jolie, 
Et  que  la  féodalité 
De  combats  sanglants  a  remplie. 

Dans  les  longues  nuits  de  l'hiver, 
Quand  le  ciel  est  pur,  l'eau  tranquille, 
La  voix  du  vieux  logis  désert 
S'entend  aux  deux  bouts  de  la  ville. 

Réponds,  ô  moulin  désolé  ! 
Ta  morne  chanson,  d'où  vient-elle? 
Quel  esprit  sinistre  et  voilé 
Pousse  cette  plainte  éternelle? 

Est-ce  un  vieux  meunier  d'autrefois, 
Accapareur  dans  la  famine, 
Que  va  broyant  de  tout  son  poids 
La  meule  qui  fit  sa  farine  ? 

Est-ce  quelque  brigand  fameux, 
L'effroi  de  la  contrée  entière. 
Qu'on  vint  ici  suspendre  aux  nœuds 
De  la  fourche  patibulaire? 

Est-ce  le  troupeau  des  noyés 
Que  le  courant  du  fleuve  entraîne , 
Et  qui  passent  tuméfiés 
Dans  le  lit  glacé  de  la  Seine? 
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Ou  ne  serait-ce  point  encor 
Du  froment  Tesprit  immobile. 
Qui,  caché  dans  les  épis  d'or, 
Pleure  et  se  plaint  qu'on  l'en  exile? 

Non.  —  Ce  n'est  ni  le  vieux  meunier. 
Ni  le  bandit  que  rien  n'étonne, 
Ni  l'hôte  effrayant  du  charnier. 
Ni  l'esprit  du  blé  qui  frissonne. 

Un  mot,  un  mot  simple  suflSt 
Pour  raconter  cette  détresse  : 
Le  vieux  moulin,  il  pense,  il  vit, 
il  se  plaint  de  tourner  sans  cesse! 


A  UN  HOMME  DES  CHAMPS 

PirLIULOr,  ■wbndelaSKiété 


Votre  flls,  laboureur,  a  des  membres  d'athlète , 
Il  enfourche  à  poil  nu  vos  chevaux  de  labour, 
Il  fait  sans  s'émouvoir  vingt  milles  d'une  traite 
Pour  aller  vendre  un  bœuf  au  franc  marché  du  bourg. 

Il  aime  à  respirer  la  vapeur  des  étables, 
A  compter  les  moutons  dans  le  parc  assemblés, 
A  s'accouder  le  soir  autour  des  longues  tables 
Quand  on  a  mis  la  faux  dans  l'épaisseur  des  blés. 

Il  va  rassembler  seul,  en  tas,  près  des  murailles, 
La  herse  aux  dents  de  fer,  les  fourches,  les  râteaux. 
Lorsque  l'automne  arrive  il  assiste  aux  semailles 
Qui  font  sourdre  au  printemps  l'herbe  sur  les  coteaux. 

C'est  un  fier  compagnon ,  que  tout  labeur  enflamme, 
Qui  fait  aux  serviteurs  des  passe- temps  peu  doux; 
Il  est  le  fils  du  maître,  il  a  déjà  dans  l'Ame 
L'âpre  désir  de  gain  qui  se  remarque  en  vous. 

Mais,  bien  qu'aux  environs  on  le  traite  en  habile, 
Vous  n'êtes  pas  content  :  vous  voudriez  encor 
Qu'il  tînt  les  beaux  discours  qu'on  apprend  à  la  ville, 
Qu'il  fût  aussi  savant  qu'on  le  voit  leste  et  fort. 

3«  Sérit,  ToMB  VI.  28 
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Savant,  ô  laboureur!  savant!  et  pourquoi  faire? 
Oui,  le  savoir  est  bon,  mais  pour  quelques  élus. 
Votre  fils  a  des  bras  à  retourner  la  terre: 
Qu'il  soit  simple  et  loyal  :  n'en  demandez  pas  plus. 


LES  BULLES  DE  SAVON 

Par  I.  GiKtoi  UTULKT,  aenbre  de  b  SwiéU 


Qui  nous  dira  pourquoi  tout  homme  à  son  aurore, 
Aussitôt  qu'il  a  pu  s'échapper  du  beroeaU) 
Dans  les  jeux  innocents  que  son  enfance  adore 
Est  déjA  passé  maître  ?  Et,  sitôt  qu'un  peu  d'eau 
Brille  àses  yeux,  pourquoi  dans  Teau  qu'un  rayon  dore 
Il  se  plonge  les  mains  et  trouble  le  ruisseau? 

Pourquoi,  par  un  beau  jour,  nous  aimons  tous  à  suivre 
Dans  son  vol  inconstant  un  pauvre  papillon 
Qui  s'en  va  trébuchant,  fuyant  comme  un  homme  ivre? 
A  sauter  à  la  corde?  à  lancer  un  ballon?. . . 
Nous  avons,  dit-on,  lu  tous  dans  le  même  livre, 
Même  avant  de  savoir  épeler  notre  nom  ! 

Or,  je  vis  un  matin,  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
Un  tout  petit  enfant  qui,  le  front  coloré, 
Respirant  la  gai  té  que  cet  âge  comporte, 
Tenait  captif  au  bout  de  son  pipeau  doré 
Un  ballon  transparent  que  le  zéphyr  emporte 
Et  qui,  né  du  caprice,  au  caprice  est  livré. 

Au  premier  coup  de  vent  l'aérostat  s'enlève  \ 
Puis,  entraîné  soudain  par  un  mauvais  courant» 
11  semble  hésiter,  court,  heurte  un  mur  et  s'y  crève. 
Mais  l'enfant,  dans  la  paille  avec  force  souiQant, 
Fait  sortir  aussitôt  de  l'onde  qu'il  soulève 
Des  milliers  de  ballons  par  les  airs  s'envolant. 
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De  ces  corps  si  légers  la  brise  est  la  maîtresse  : 
L'un  expire  en  naissant,  l'autre  meurt  en  chemin. 
Mais  l'un  deux  au  danger  échappe  avec  adresse, 
Et.  fier  de  ses  couleurs  et  d'un  meilleur  destin, 
il  monte  lentement  dans  l'air  qui  le  caresse. 
Paré  d'or  et  d'azur  sous  les  feux  du  matin. 

n  monte  !  éblouissant  de  rubis,  de  lumière, 
Plus  brillant  que  le  prisme  aux  rayons  du  soleil; 
Et,  comme  on  moribond,  dont  on  voit  la  paupière 
S'ouvrir  pois  se  fermer  pour  le  dernier  sommeil, 
n  pâlit,  prévoyant  la  fin  de  sa  carrière , 
Jette  encore  un  éclair  et  meurt,  rose  et  vermeil. 

Tout  en  battant  des  mains,  dans  sa  course  éphémère 

L'enfant  l'avait  suivi.  Mais  l'imprudent,  hélas  ! 

Ne  voit  pas  un  obstacle,  et  durement  à  terre 

Il  tombe  en  gémissant.  Aussitôt,  à  grands  pas, 

La  pauvre  mère  accourt,  le  relève,  le  serre 

Et  l'étreint  sur  son  cœur  pour  qu'il  ne  pleure  pas. 

Pour  moi  qui  la  voyais,  dans  son  inquiétude, 
Soulever  doucement  le  membre  endolori, 
Lapprocher  de  sa  bouche  avec  sollicitude. 
Espérant  que  le  mal  en  serait  amoindri , 
Sourire  à  son  enfant  et  mettre  son  étude 
A  calmer  les  douleurs  de  cet  ange  chéri, 

Je  demandais  au  ciel  qu'à  cette  bonne  mère 
Un  amour  si  parfait  pour  beaucoup  fût  compté; 
Que  son  fils  répondît  à  tout  ce  qu'elle  espère  ; 
Que,  se  réjouissant  de  l'avoir  allaité, 
Elle  pût,  vers  le  soir,  achevant  sa  prière, 
S'endormir  pour  toujours  avec  sérénité. 


—  437  — 

Car  ce  petit  enfant,  son  unique  espérance, 
Vous  ne  soufifrirez  pas,  mon  Dieu!  queradieux» 
Le  cœur  rempli  d'amour,  dans  la  vie  il  s'élance, 
Semblable  à  ces  ballons  qui  gravissent  les  cieux, 
Et  que,  s'abandonnant  au  vent  qui  le  balance, 
Comme  eux  il  resplendisse,  et  s'éteigne  comme  eux! 

Bayeuz,  24  mai  4858. 


LES  CAHIERS  DE  MA  SOEUR 


Gomme  le  général  qui  passe  une  revue. 

Je  m'arrête  aujourd'hui  regardant  les  rayons 

Où  mes  auteurs  aimés  reposent  sous  ma  vue. 

Quoi!.. .  L'un  d'eux  a  l'appel  manquerait-il?  Voyons. 

Je  m'approche  et  je  trouve,  auprès  de  mon  Lucrèce, 

Sous  un  recueil  de  lois,  les  précieux  cahiers 

Où  s'épanchaient  à  Qots,  aux  jours  de  ta  jeunesse, 

0  ma  sœur,  tes  essais  et  tes  rêves  premiers! 

Mes  petites  pattes  de  mouche. 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur  ! 

Un  poète  latin  qui  blasphème  et  qui  nie, 

Des  lois  parlant  du  vice  et  qui  frappent  de  mort, 

Mon  Dieu  I  quel  entourage  et  quelle  compagnie 

Pour  ta  douce  raison  qui  croit  sans  nul  effort! 

Pour  ces  chastes  pensers,  ces  beaux  songes  de  vierge. 

D'où  sort  à  chaque  page  une  suave  odeur 

Qui,  semblable  à  l'encens  brûlant  auprès  d'un  cierge. 

Me  parfume,  m'éclaire  et  me  laisse  meilleur! 

t 
Mes  petites  pattes  de  mouche. 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur  ; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur  ! 
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Si  je  suis  trop  hardi»  ne  prenez  pas  la  mouche, 
Chère  petite  sœur;  ne  plissez  pas  le  ft-ont  ; 
Surtout,  pour  me  gronder,  oh  !  n'ouvrez  pas  la  bouche» 
Je  suis  un  grand  enfant  avec  un  cœur  tout  rond, 
Et  si  je  dis  crûment  que  j*ai  peine  à  vous  lire» 
Je  ne  veui^  pas  au  moins  critiquer  votre  main; 
Car  elle  est  toujours  belle,  et  j'entends  même  dire 
Que  jamais  malheureux  ne  s'en  approche  en  vain. 

Mes  petites  pattes  de  mouche], 
Venez»  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur! 

Que  vois-je?. .  .Vous  aussi  vous  faisiez  desbons  hommekl 
Ce  monsieur  empesé»  ce  singe  en  habit  noir, 
Serait-<;e  votre  maître?  Et  ces  mots  :  tu  m'assommes! 
Serait-ce  en  abrégé  de  son  vaste  savoir 
Le  cas  que  vous  faisiez?...  Innocente  vengeance 
Qui  s'arrête  à  l'habit  et  n'atteint  pas  le  cœur  1 
Votre  esprit,  au  milieu  de  notre  folle  engeance 
Se  la  rappelle  encore  et  raille  sans  aigreur. 

Mes  petites  pattes  de  mouche» 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur;) 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur  I 

Mais  voici  des  discours»  de  la  littérature, 
Des  règles  pour  écrire  et  pour  faire  des  vers; 
Des  Goths,  des  Ostrogoths,  hommes  de  la  nature. 
Qui  vont  sur  des  débris  fonder  un  univers; 


—  440  — 

Des  exploits  éclatants,  des  actions  cruelles, 
Des  dates,  puis  des  noms  comme  au  calendrier  ; 
Tout  ce  qu'il  faut  apprendre,  6  jeunes  demoiselles, 
Pour  peu  que  vous  veuillez  un  jour  vous  marier  ! 

Mes  petites  pattes  de  mouche. 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur! 

Que  vous  faisaient  ces  noms  et  tout  ce  grand  vacarme 

De  terribles  combats  et  de  murs  assiégé3, 

A  vous  qui  pâlissez  sitôt  que  brille  une  arme? 

Que  vous  disaient  aussi  ces  récits  expurgés, 

Oif.  souvent  des  esprits,  ou  chagrins,  ou  stupides, 

Rayant  le  mot  amour,  pensent  le  supprimer  ; 

Quand  Dieu,  cachant  le  feu  sous  vos  regards  humides , 

Vous  fit  pour  être  aimée  et  surtout  pour  aimer? 

Mes  petites  pattes  de  mouche, 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur  ; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur  ! 

Ohl  que  j'aime  bien  mieux  cette  correspondance 
Où,  jasant  librement,  votre  babil  si  fin 
Chante  des  airs  si  gais  de  bonheur,  d'espérance. 
Comme  un  gentil  oiseau  dans  quelque  frais  jardin  ! 
Comme  vous  parlez  bien,  même  sans  les  connaître. 
Des  angoisses  sans  nombre  et  du  divin  plaisir 
Que  la  mère  ressent  quand  Tenfant  vient  de  naître 
Et  lui  fait  oublier  qu'elle  aurait  pu  mourir  ! 
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Mes  petites  pattes  de  mouche. 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur! 

Combien  me  platt  encor  ce  ravissant  passage 

Où  vous  montrez,  allant  à  la  communion. 

Une  foule  d'enfants  qui,  si  bruyants  d'usage, 

Calmes  vont  accomplir  la  divine  union  ! 

11  me  semble  vous  voir,  sous  votre  robe  blanche 

Et  la  gaze  légère,  approcher  de  Tautel 

En  inclinant  le  front  comme  un  lis  qui  se  penche. 

Et  recevoir  un  Dieu  dans  votre  corps  mortel. 

Mes  petites  pattes  de  mouche, 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur  ! 

Mais  bientôt  vient  la  mère  après  la  jeune  fille  ; 

Ainsi  marche  le  monde  et  le  monde  a  raison. 

J'irai  voir,  ô  ma  sœur,  ta  petite  famille 

Et  me  mêler  au  bruit  qui  remplit  ta  maison. 

En  attendant  qu'un  jour  près  de  toi  tu  m'accueilles, 

Je  garde  ces  cahiers,  je  les  relis  encor  ; 

Et,  si  l'arbuste  est  loin ,  j'en  ai  du  moins  des  feuilles 

Que  je  veux  enfermer  dans  un  beau  châssis  d'or. 

Mes  petites  pattes  de  mouche, 
Venez,  venez  donc  sur  mon  cœur; 
Que  pas  un  profane  ne  touche 
Aux  jeunes  pensers  de  ma  sœur! 

AsneUes,  3  septembre  4858. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  I.  ANGE  PETIT 


M.  Th.  DELHOMME,  membre  de  la  Société 


La  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  se  fait  un  devoir,  autant  qu'elle  le 
peut,  de  payer  publiquement  un  tribut  de  regrets  à 
ceux  de  ses  membres  que  la  mort  lui  enlève.  On  con- 
çoit toutefois  que  dans  une  Société  dont  les  choix 
ne  sont  pas  limités,  et  dont  les  membres  sont  très- 
nombreux,  ce  devoir  ne  puisse  souvent  être  accom- 
pli que  d'une  manière  très-sommaire,  et  qu'il  ne  soit 
possible  de  consacrer  une  notice  étendue  qu'à  ceux 
qui  ont  illustré  leur  carrière  par  des  services  émi- 
nents,  et,  pour  ainsi  dire  exceptionnels.  C'est  ainsi 
qu'a  été  honorée  la  mémoire  de  M^  Bouriier,  de 
M.  le  marquis  de  Barbé-Marbois,  de  M.  l'abbé  Pain- 
chon,  de  M.  le  baron  Bignon,  de  M.  H.  Delarue  et 
de  M.  le  comte  de  Salvandy  ;  c'est  ainsi  que  le  sera, 
comme  la  Société  l'a  décidé ,  celle  de  M.  Auguste 
Le  Prévost,  dont  nous  déplorons  la  perte  encore  toute 
récente. 

Sous  le  rapport  des  services  rendus  à  notre  Société, 
quelle  mémoire  a  plus  de  droits  i  notre  souvenir  re- 
connaissant que  celle  de  l'aimable  et  bien-aimé  con- 
frère que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  au 
mois  de  décembre  dernier,  M.  Ange  Petit?  Interprète 
de  nos  regrets,  M.  l'abbé  Lebeurier,  président  de 
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la  section  de  littérature,  a  dit  sur  sa  tombe  que, 
tant  qu'il  a  pu  prendre  part  à  nos  travaux,  il  a  été 
le  lien,  le  centre,  l'âme  de  toutes  nos  réunions;  et 
ces  expressions  résumaient  avec  justesse  tout  ce  que 
fut  M.  Petit  parmi  nous.  Je  viens  essayer  aujourd'hui 
d'acquitter  notre  dette,  en  retraçant  aussi  briève- 
ment qu'il  me  sera  possible,  le  tableau  d'une  vie 
toujours  occupée  du  bien  public,  mais  dans  laquelle 
ce  qui  intéressait  particulièrement  notre  Société  a 
tenu  la  plus  grande  place. 

M.  Jacques-Ange  Petit  était  né  à  Damville  le 
15  septembre  1806.  On  pardonnera  à  son  ancien 
professeur,  qui,  pendant  trente-cinq  ans,  a  trouvé 
en  lui  un  ami  dévoué,  de  se  souvenir  des  succès  que 
le  jeune  Petit  obtint  au  collège  d'Evreux  pendant  le 
cours  de  ses  études  classiques,  parce  qu'ils  étaient 
le  prélude  de  toutes  ces  compositions  charmantes 
que  nous  avons  dues  à  sa  plume  dans  ces  belles 
années  de  jeunesse  od  tout  est  impression  et  senti* 
ment,  et  se  traduit  en  poésie  quand  à  l'imagination 
se  joint  la  culture  de  l'esprit. 

M.  Ange  Petit  fut  accueilli  avec  honneur,  en  1826, 
dans  le  sein  de  notre  Société,  parce  qu'il  y  apportait 
un  riche  contingent  d'idées  fraîches  et  gracieuse- 
ment exprimées,  qui  servaient  d'encadrement  heu- 
reux aux  travaux  sérieux  et  d'utilité  pratique  que 
renferment  nos  publications.  Celui  qui,  après  avoir 
passé  quelques  années  dans  la  profession  laborieuse 
du  barreau,  dans  les  fonctions  de  substitut  aux  An- 
delys  et  à  Evreux,  devait  être  ensuite  un  grave  et 
consciencieux  magistrat,  un  promoteur  infatigable 
des  progrès  de  l'agriculture,  un  membre  zélé  du 
conseil  général  de  son  département,  fat  d'abord, 
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suivant  les  instincts  de  sa  bonne  et  douce  natore, 
un  poète  aimable,  qui  caressait  de  gracieuses  rêve- 
ries, et,  si  l'on  veut,  comme  je  viens  de  le  faire 
avec  rémotion  qui  s'attache  aux  souvenirs  beureui, 
relire  dans  le  Recueil  des  travaux  de  notre  Société  les 
jolies  pièces  de  vers  que,  depuis  1824  jusqu'à  1838, 
nous  avons  arrachées  à  sa  modestie,  on  restera  con- 
vaincu comme  moi  qu'avec  les  dons  d'une  oreille  j 
et  d'un  goût  pleins  de  délicatesse,  d'une  âme  aimante  I 
et  sensible,  d'une  imagination  qui  peignait  sous  de  j 
vives  couleurs  les  scènes  de  la  nature  et  de  l'bis-  j 
toire,  M.  Petit  aurait  pris  rang  parmi  les  poètes  dont  i 
s'honore  la  Normandie  si  le  désir  ardent  d'être  , 
utile  n'eût  dirigé  de  bonne  heure  ses  pensées  vais 
d'autres  travaux. 

Comme  preuve  de  son  talent  élégant  et  facile,  je  | 
me  contenterai  de  citer,  dans  le  Recueil  de  1833, 
Une  Rêverie  au  bord  de  la  mer^  écho  sans  doute  affai- 
bli du  beau  Lac  de  Lamartine,  mais  qui  respire  une 
passion  pénétrante;  dans  le  Recueil  de  1836,  sous  le 
titre  de  la  Petite  Pensionnaire^  le  tableau  touchant 
d'une  jeune  orpheline  venant  déposer  sur  le  tombeau 
de  sa  mère  les  couronnes  qu'elle  a  reçues;  dans 
celui  de  1837,  deux  rêveries,  l'une  sur  le  Château- 
Gaillard,  l'autre  sur  Ivry  et  Ânet,  où  le  rhythme  et 
les  images  sont  parfaitement  assortis  aux  souvenirs 
terribles,  glorieux  ou  pleins  de  grâce  que  ces  lieux 
rappellent. 

Je  crois  que  c'était  vers  les  sujets  de  ce  genre  que 
l'entraînaient  son  penchant  et  la  tournure  de  son 
imagination.  Notre  excellent  confrère  avait  pourtant 
aussi  son  grain  de  malice  inoffensive  et  indulgente 
comme  son  cœur.  Il  avait  les  saillies  franches  et 
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spirituelles  du  bon  sens.  Comme  il  possédait  un  vif 
sentiment  du  beau  et  du  vrai,  il  détestait  cordiale- 
ment le  faux  en  littérature  comme  en  toutes  choses, 
et  Ton  ne  saurait  assurément  trouver  une  leçon  de 
goût  à  la  fois  plus  juste  et  plus  gaie  que  cette  ingé- 
nieuse satire  imprimée  dans  le  Rectteil  de  1831,  sous 
le  titre  d'un  Nouveau  Code  poétique  d  fuMtge  de  cer- 
tains rimeurs.  Je  ne  résisterais  pas  à  la  tentation  d'en 
citer  quelques  passages  si  mon  cœur  ne  se  serrait 
à  la  pensée  que  Thilarité  qu'ils  provoqueraient  sié- 
rait mal,  quand  nous  avons  tous  le  souvenir  encore 
trop  récent  d'une  perte  irréparable. 

La  tendance  de  M.  Petit  vers  les  choses  spéciale- 
ment utiles  s'était  déjà  manifestée  dans  la  pièce  de 
vers  insérée  dans  votre  Recueil  de  1834,  où  il  retrace 
les  luttes  du  concours  de  charrues  tenu,  cette  année, 
à  Ângerville,  près  Évreux.  Les  divers  incidents  de  ce 
concours  y  sont  présentés,  à  la  manière  de  Delille, 
d'une  façon  pittoresque,  et  notre  confrère,  M.  Abrouty, 
l'ami  d'enfance  du  poète,  a  eu  raison,  dans  une  fête 
de  l'agriculture  à  Damville,  en  1858,  de  rappeler 
comme  très-heureux  le  vers  qui  termine  cette  pièce  : 

«  L*art  qui  nourrît  le  monde  est  un  noble  métier.  » 

Cette  forme  concise  était  l'expression  sincère  de  la 
pensée  de  M.  Petit,  et  nous  allons  maintenant  oublier 
le  poète  pour  ne  plus  envisager  que  l'ami  du  labou- 
reur, que  l'homme  qui  voua  toute  son  ftme,  toute  sa 
vie,  tous  les  efforts  d'une  santé  débile  à  encourager 
le  travail  des  champs,  à  propager  les  idées  utiles,  à 
leur  donner  un  corps,  à  les  faire  passer  dans  la  pra- 
tique, qui  s'est  usé  dans  ce  labeur  infatigable,  mais 
qui  n'a  posé  les  armes  que  quand  la  maladie  et  la 
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faiblesse  les  lui  ont,  pour  ainsi  dire,  arrachées  < 
mains. 

Le  besoin  d*étre  utile  avait  bien  vite  remplacé 
chez  M.  Petit  le  désir  de  plaire,  et  il  n'attendit  pas 
les  dernières  années  de  sa  jeunesse  pour  rechercher 
des  succès  sérieux. 

En  1832,  M.  Antoine  Passy,  dont  Tadministration 
intelligente  et  paternelle  a  laissé  dans  le  départe- 
ment des  souvenirs  si  honorables  et  auquel  nous 
sommes  tous  heureux,  en  toute  circonstance»  de 
rapporter  le  principe  de  ce  qui  s'est  fait  de  Uen  dans 
notre  Société,  conçut  et  fit  adopter  un  plan  de  réor^ 
ganisation  de  la  Société  savante  qui  existait  à  Evreux 
depuis  1807.  C'est,  avec  quelques  modifications  lé- 
gères que  l'expérience  et  la  nécessité  des  choses  ont 
fait  adopter,  le  règlement  qui  nous  régit  encore.  Ce 
plan  se  liait  dans  l'esprit  de  M.  Passy  avec  le  désir 
qu'il  avait  de  Taire  concourir  toutes  les  forces  vitales 
du  pays  à  la  prospérité  matérielle  et  morale  du  dé- 
partement. Il  aimait,  chacun  de  nous  le  sait,  à  s'en- 
tourer de  tous  ceux  qui  avaient  bonne  volonté  pour 
travailler  à  la  chose  publique  ;  il  les  stimuleit  par  des 
encouragements  de  tout  genre,  et  surtout  par  l'in- 
térêt bienveillant  qu'il  prenait  à  leurs  efforts. 

M.  Antoine  Passy  distingua  promptement  combien 
M.  Petit,  qui  n'était  encore  qu'à  son  début  dans  la 
carrière  du  barreau,  pouvait  le  seconder  dans  la  belle 
tâche  qu'il  avait  entreprise.  L'École  normale  primaire 
venait  d'être  fondée,  et  l'on  concevait  les  plus  heu- 
reuses espérances  du  concours  que  les  instituteurs, 
régénérés  par  une  éducation  plus  forte,  devaient 
prêter  à  l'administration  des  campagnes.  Sur  les 
instances  de  M.  Passy>  M.  Petit  consentit  à  faire  aux 
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élèves  de  TËcoIe  normale  primaire  et  Qt,  pendant 
plusieurs  années,  un  cours  gratuit  d'actes  de  Tétat 
civil  qui  les  mit  à  même  d'être  de  bons  secrétaires  de 
mairie. 

Quelque  temps  auparavant,  M.  Passy  avait  détei^ 
miné  aussi  H.  Petit  à  se  charger  des  fonctions  de 
trésorier  de  la  Société  d'Agriculture,  telle  qu'il  ve^ 
nait  de  la  réorganiser,  fonctions  délicates  à  cette 
époque,  parce  que  jusqu'alors  la  comptabilité  n'avait 
été  astreinte  à  aucunes  règles  fixes,  et  M.  Petit  tra* 
vaillait  à  cette  besogne  ingrate  comme  il  a  travaillé 
toute  sa  vie  dans  les  diverses  fonctions  dont  il  a  été 
pour  ainsi  dire  surchargé,  ne  reculant  devant  aucun 
embarras  et  se  faisant  un  scrupule  de  ne  pas  négli- 
ger le  détail  qui  semblait  même  le  plus  indifférent. 

Cependant,  en  1835,  il  quitte  le  barreau  pour  la 
magistrature,  et,  nommé  substitut  aux  Andelys,  il 
interrompt  momentanément  ses  travaux  d'Evreux. 
La  section  de  la  Société»  qui  s'était  constituée  dans 
l'arrondissement  des  Andelys,  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  et  il  l'anime  de  son  zèle. 

En  1837,  il  revient  comme  substitut  à  Evreux,  où 
il  fut  nommé  juge  en  1839;  et  dès  1838,  la  Société 
fait  violence  à  sa  modestie  en  l'investissant  des  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel,  vacantes  par  le  départ 
de  M.  Delarue. 

C'est  alors  que  se  déclara  véritablement  ce  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  la  vocation  de  M.  Petit.  Les 
circonstances  avaient  séparé  M.  Passy  de  son  cher 
département,  qu'il  quitta  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  accomplir  tout  le  bien  qu'il  avait  rêvé.  M.  Petit 
eut  à  cœur,  dans  sa  sphère  modeste,  de  continuer 
l'œuvre  dont  il  avait  compris  toute  la  portée. 
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U  n'est  aucan  de  nous  qui  ne  sache  qo'au  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  incombe  le  fardeau  le 
plus  lourd,  l'obligation  de  coordonner  tous  les  tra- 
vaux, de  diriger  et  surveiller  l'impression  du  Recueil^ 
de  correspondre  sans  cesse,  de  stimuler,  pour  en 
obtenir  du  travail,  chacun  des  membres,  suivant 
les  aptitudes  qu'il  leur  connaît,  de  ménager  les  sus- 
ceptibilités, de  faire  valoir,  peut-être  même  de  sur- 
faire quelquefois  le  mérite,  pour  s'assurer  une  con- 
tinuation de  zèle  et  de  bonne  volonté.  Le  feu  des 
premières  années  de  la  Société,  réorganisée  par 
M.  Passy,  paraissait  s'éteindre,  et  l'on  ne  ressentait 
plus  cet  entraînement  qui  avait  triomphé  autrefois 
de  tant  d*obstiacles.  H.  Petit  lutta  de  toutes  les  forces 
de  son  courage  contre  ce  ralentissement  d'activité. 
n  usa  d'une  douce  persuasion,  qui  était  essentielle- 
ment dans  le  caractère  de  sa  nature  sympathique, 
pour  obtenir  qu'on  secondât  son  zèle.  Il  fit  concourir 
tous  les  arrondissements  à  l'œuvre  commune,  et 
c'est  à  ses  pressantes  invitations  que  nous  devons  la 
publication  des  usages  ruraux  de  l'arrondissement 
des  Andelys  et  de  celui  de  Pont-Audemer,  qui  pré- 
ludaient à  l'ouvrage  important  sur  les  usages  locaux 
du  département,  publié  seulement  en  1849,  avec  le 
concours  efficace  de  MM.  Hébert  et  Duwarnet,  ou- 
vrage dont  la  Société  s'honore  à  juste  titre  et  qui  fait 
autorité  dans  les  décisions  de  nos  tribunaux. 

Cependant,  la  santé  de  M.  Petit,  déjà  si  chance- 
celante,  faisait  défaut  à  son  bon  vouloir,  et  il  fallut, 
en  1841,  lui  permettre  un  repos  momentané,  en  le 
déchargeant  des  fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
En  1844,  nos  suffrages  reconnaissants  l'appelèrent  à 
la  présidence  de  la  Société,  et  M.  Petit  ne  vit  dans 
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cette  promotion    que  l'obligation  de  redoubler  de 
zèle  et  d'efforts  pour  traduire  en  réalités  toutes  les 
pensées  utiles  que  lui  suggéraient  son  esprit  éclairé 
et  la  méditation  constante  des  intérêts  sociaux.  Il 
inaugure  le  premier  jour  de  cette  présidence  en  pro- 
posant plusieurs  travaux  sérieux  qui  demandaient 
le  concours  d'un  grand  nombre ,  et  pour  lesquels  11 
était  peut-être  difficile  qu'il  rencontrât  des  bonnes 
volontés  aussi  opiniâtres  que  la  sienne.  11  voulait,  par 
exemple,  doter  le  département  d'une  bonne  statisti- 
que générale,  et,  avec  le  concours  de  M.  Tavernier, 
il  avait  dressé,  à  l'instar  de  ce  qui  s'était  fait  pour  le 
Rhône,  un  plan  très-vaste  et  embrassant  tous  les  in- 
térêts moraux  et  matériels  du  département.  11  croyait 
ce  plan  réalisable  dans  une  période  assez  restreinte 
d'années,  et  en  faisant  appel  à  tous  les  dévouements. 
Lui-même  se  mit  courageusement  à  l'œuvre ,  réunit 
et  présida  toutes  les  sections  de  la  grande  commis- 
sion qu'il  avait  fait  instituer  pour  cet  objet.  Il  fut 
contraint ,  hélas  !  de  reconnaître  plus  tard  que  c'é- 
tait peut-être  une  utopie  de  son  zèle.  A  l'exception 
des  usages  locaux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  de  la 
biographie  des  hommes  remarquables  du  départe- 
ment que  M.  Chassant  s'était  chargé  de  rédiger,  il 
n'est  resté  du  travail  des  commissions  de  statistique 
qu'un  certain  nombre  de  recherches  utiles,  de  ma- 
tériaux séparés,  qui  pourront  être  consultés  avec 
fruit ,  mais  qui  ne  sauraient  former  le  bel  ensemble 
que  l'esprit  de  M.  Petit  avait  rêvé. 

Il  fut  plus  heureux ,  cette  même  année  1844,  dans 
les  efforts  qu'il  fit ,  de  concert  avec  MM.  Beaucantin 
et  Tavernier,  pour  établir  à  Évreux  une  exposition 
d'horticulture  qui  se  répète  avec  succès  tous  les  ans 

3«  Série,  Tome  VI.  «9 
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et  est  devenue  pour  notre  ville  une  petite  fête  de 
quelques  jours,  à  laquelle  chacun  se  platt  à  prendre 
part.  Je  crois  à  propos  de  rappeler  k  cette  occasion 
qu'en  1851,  dans  une  séance  publique  où  la  Société 
décernait  des  prix  aux  horticulteurs  dont  les  pro- 
duits avaient lèté  les  plus  remarqués,  M.  Petit  fit  sur 
l'horticulture  un  discours  où  Ton  aime  à  retrouver 
toutes  les  grâces  simples  et  de  bon  goût  de  la  poésie 
de  sa  jeunesse,  entremêlées  des  graves  considéra- 
tions d'un  esprit  voué  désormais  au  culte  de  l'utile. 
Ce  fut  aussi  une  pensée  de  moralité  bienveillante  qui 
le  porta,  en  1853,  à  faire  décider  par  la  Société 
qu'elle  décernerait  tous  les  ans,  en  séance  publiqae, 
des  prix  aux  instituteurs  qui  auraient  dirigé  avec  le 
plus  de  succès  et  de  zèle  leurs  élèves  dans  la  taille 
des  arbres  fruitiers  et  la  pratique  du  jardinage. 

U  n'est  aucune  des  mesures  de  prévoyance  et  de 
sagesse  prises  par  la  Société  où  l'on  ne  retrouve,  soit 
l'initiative,  soit  la  coopération  efiicace  de  M.  Ange 
Petit.  11  encourage  M.  Chesnon ,  notre  ancien  et  sa- 
vant confrère,  à  mouler  en  plâtre  et  colorier  ensuite, 
comme  il  Ta  fait,  tous  les  fruits  du  département, 
pour  que  ces  types  servent  à  signaler  les  espèces  les 
plus  remarquables.  Il  l'aide  également  de  son  con- 
cours pour  la  publication  d'un  excellent  opuscule 
sur  la  fabrication  du  cidre. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées ,  il  contribue  de  tout 
son  pouvoir  à  faire  élever  une  statue  au  grand  pein- 
tre Poussin,  sur  la  place  des  Andelys  ,  et  ne  s'effraie 
pas  des  détails  sans  nombre  qu'entraînait  la  compta- 
bilité d'une  souscription  et  la  solennité  qu'il  fallait 
donner  à  l'inauguration  de  cette  statue. 

Hais  ce  qu'il  eut  surtout  à  cœur,  lui  que  ses  tra- 
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vaux  judiciaires  et  ses  goûts  de  littérature  semblaient 
devoir  rendre  étranger  aux  travaux  agricoles,  ce  fut 
d'encourager  tous  les  procédés  favorables  à  l'agricul- 
ture ,  de  propager,  par  des  notices  qu'il  écrivait  lui- 
même  ou  dont  il  provoquait  la  composition,  la  con- 
naissance des  méthodes  nouvelles.  Pas  un  concours 
de  charrues  où  il  n'ait  assisté,  tant  que  sa  santé  le  lui 
a  permis  ;  pas  un  de  ces  instruments,  qui  facilitent 
ou  améliorent  le  travail  et  qui  économisent  le  temps, 
dont  il  n'ait  essayé ,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  faire  connaître  l'utilité  et  de  vulgariser  l'emploi. 
La  Société  envoya  une  députation,  en  1845,  au  Con- 
grès central  d'agriculture,  et  M.  Petit  fit,  sur  ce  con- 
grès, un  rapport  lumineux  et  détaillé.  Tous  les  agri- 
culteurs se  souviennent  de  sa  présidence  de  18U  et 
de  celle  où  vous  l'appelâtes  de  nouveau  en  1850. 

Une  modification  faite  à  votre  règlement  en  1851, 
permit  d'instituer  à  côté  des  présidents  annuels  des 
vice-présidents  élus  pour  trois  ans,  dans  le  but  de 
conserver  les  traditions  et  d'assurer  aux  travaux  en- 
trepris une  continuité  à  laquelle  pouvait  nuire  l'obli- 
gation réglementaire  de  choisir  chaque  année  un 
nouveau  président,  qui,  d'ailleurs,  élu  souvent 
parmi  les  sommités  sociales ,  ne  pouvait  qu'imparfai- 
tement prêter  son  concours  à  nos  travaux  de  toute 
l'année.  M.  Petit  vit  du  bien  à  faire  dans  les  fonctions 
de  vice-président,  et  les  accepta  sans  hésiter. 

On  commençait  à  s'occuper  en  France  des  procédés 
du  drainage ,  qui  doit  rendre  à  la  culture  tant  de 
terres  improductives  et  en  améliorer  tant  d'autres, 
n  fallait  se  procurer  les  instruments  assez  coûteux 
du  drainage,  faire  manœuvrer  ces  instruments,  faire 
comprendre  et  accepter  le  drainage  par  les  cultiva- 
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teurs,  toujours  en  garde  contre  tout  ce  qui  est  nou- 
veauté. Votre  yice-président,  de  concert  avec  rbono- 
rabie  secrétaire  perpétuel  de  cette  époque,  M.  le 
docteur  Bidault,  chercha  partout  des  renseignements, 
fit  de  nombreuses  démarches,  et  s'ingénia  de  toutes 
façons  pour  rendre  praticable  chez  nous  et  popula- 
riser cette  découverte  de  la  science. 

Mais  enfin  les  forces  trahirent  notre  bien-aimé 
confrère.  Il  était  depuis  longtemps  atteint  d'une 
affection  pulmonaire.  Il  se  sentait  défaillir  entière- 
ment, et  l'usage  même  de  la  parole  était  devenu 
pour  lui  une  fatigue  insupportable.  Il  fallut,  et  ce 
fut  un  brisement  de  cœur,  abandonner  complètement 
ses  travaux  chéris,  et  s'avouer  à  lui-même  qu'il  ne 
pourrait  plus  être  utile  aux  autres.  C'est  alors»  le 
30  novembre  1854,  qu'il  adressa  au  secrétaire  per- 
pétuel une  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  sa  renon- 
ciation absolue  à  toutes  les  fonctions.  Cette  lettre , 
dont  nous  fûmes  tous  vivement  émus ,  parce  que 
toute  son  âme  y  était,  je  n'hésiterais  point  à  vous  en 
donner  lecture,  si  vous  ne  deviez  la  retrouver  en 
entier  dans  le  Recueil  de  1855-56,  son  impression 
ayant  été  spontanément  et  unanimement  décidée. 

Trois  années  de  suite  M.  Petit  alla  demander,  pen- 
dant rhiver,  quelque  soulagement  au  climat  de  la 
Provence.  «  Dans  ces  dernières  années,  ainsi  que  Ta 
«  si  bien  dit  M.  Tabbé  Lebeurier,  quand  de  loin  en 
((  loin  il  apparaissait  au  milieu  de  nous,  avec  sa 
a  figure  amaigrie  par  la  souffrance ,  mais  bonne  et 
a  douce  toujours,  nous  étions  heureux  de  le  revoir. 
«  On  osait  à  peine  l'entretenir  dans  la  crainte  d'aug- 
a  menter  le  terrible  mal  qui  brisait  ses  forces;  mais 
«  on  eût  pu  lire  sur  toutes  nos  physionomies  que 
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a  M.  Petit  nous  inspirait  de  vives,  de  profondes 
a  sympathies.  »  Héias!  nous  espérions  toujours, 
mais  lui  n'espérait  pas  et  envisageait  d'un  œil  ferme 
l'issue  fatale  de  sa  maladie.  On  voulait  qu'il  se  con- 
damnât à  un  repos  absolu,  mais  c'était  mourir  par 
anticipation ,  et  dans  les  intervalles  que  lui  laissaient 
les  souffrances  et  l'épuisement,  inspiré  par  la  pensée 
d'une  bonne  œuvre  pour  son  pays  natal,  il  réunissait 
des  matériaux  historiques,  il  écrivait  l'histoire  de 
Damville,  legs  posthume  dont  vous  avez  ordonné  la 
publication  dans  votre  RectAeil.  M.  Andrieux,  en 
vous  lisant  récemment  sur  cet  ouvrage  un  n^pport 
plein  d'intérêt  et  en  faisant  ressortir  toute  la  grâce 
de  la  jolie  pièce  de  vers  qui  le  précède,  intitulée 
V Église  9  et  qui  fut  le  dernier  et  aimable  fruit  de  la 
veine  poétique  de  M.  Petit,  me  dispense  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  de  plus  longs  détails. 

Le  testament  de  M.  Ange  Petit,  écrit  de  sa  main 
dès  1856 ,  est  encore  l'expression  de  la  sollicitude 
qui  l'anima  toute  sa  vie  pour  le  travail  honnête  et 
utile.  Il  lègue  2,000  fr.  pour  fonder  un  prix  en 
faveur  de  la  personne  de  la  classe  laborieuse  qui,  dans 
le  canton  de  Damville ,  qu'il  représentait  au  conseil 
général ,  se  sera  le  plus  distinguée  par  quelque  acte 
de  dévouement,  de  courage  et  de  probité,  ou  par  la 
moralité  de  sa  conduite ,  l'amour  du  travail  et  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs. 

Homme  de  foi ,  M.  Petit  s'était  préparé  de  longue 
main  à  paraître  devant  son  Créateur.  Il  sut  accepter 
la  souffrance,  et  la  souffrance  de  bien  des  années 
sans  jamais  faire  entendre  une  plainte  ni  un  mur- 
mure, de  peur  de  contrisler  le  cœur  de  ceux  qui  l'ai- 
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maient,  et  dont  les  tendres  soins  avaient  presque 
miraculeusement  prolongé  la  durée  d'une  vie  qui 
semblait  toujours  prête  à  leur  échapper.  Quand  son 
état  empira  visiblement,  il  demanda  lui-môme  qu'on 
l'avertit  du  terme  fatal  qui  lui  serait  marqué;  et 
lorsque  Tarrêt  lui  fut  prononcé  par  la  bouche  véné- 
rable d'un  pasteur  auguste,  s'il  fut  surpris  peut-être 
comme  tous  les  malades  chez  lesquels  il  reste  tou- 
jours l'espoir  d'un  terme  plus  éloigné  y  sa  fermeté 
d'âme  et  sa  douceur  inaltérable  ne  se  démentirent 
pas  un  instant.  Il  reçut  avec  une  foi  profonde  les 
derniers  secours  de  la  religion,  et  il  expira  après 
quelques  heures  d'agonie,  dans  la  nuit  du  17  dé- 
cembre 1858 ,  au  commencement  de  sa  cinquante- 
troisième  année. 

J'ai  essayé  de  retracer  imparfaitement,  au  point 
de  vue  des  services  rendus  à  notre  Société,  le  tableau 
d'une  existence  si  bien  remplie.  Il  ne  m'appartient 
pas  d'apprécier  les  services  du  magistrat ,  ni  ceux 
que  M.  Petit  rendit  au  département  et  en  particulier 
au  canton  de  Damville ,  comme  membre  du  conseil 
général.  Sur  sa  tombe,  autour  de  laquelle  se  pressait 
tout  ce  que  notre  cité  renferme  de  plus  notable  dans 
son  sein,  et  où  nous  avons  vu  avec  émotion  accourir 
en  foule  des  extrémités  du  canton  de  Damville  et 
magistrats  du  pays  et  cultivateurs  et  artisans,  qui 
venaient  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui  qui  avait 
si  bien  mérité  d'eux  tous,  qui  les  avait  tant  aimés , 
H.  le  préfet  a  bien  voulu  se  faire  l'interprète  de  la 
douleur  publique  et,  avec  ces  accents  du  cœur  qu'il 
sait  si  bien  rencontrer,  déplorer  la  perte  que  l'admi- 
nistration, que  le  pays,  que  la  société  tout  entière 
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venaient  de  faire.  Un  hommage  a  été  rendu  aussi  à  la 
mémoire  du  magistrat  éclairé,  deThommedu  devoir, 
par  M.  le  président  du  tribunal  civil. 

C'est  que  M.  Petit  fut  profondément  estimé  et 
aimé  de  tous,  et  que,  suivant  les  expressions  d'un 
ami  qui  le  connaissait  depuis  l'enfance  et  lui  était 
étroitement  attaché,  «  toute  son  existence  a  été 
«  empreinte  d'un  cachet  de  pureté ,  de  désîntéres- 
«  sèment,  d'honnêteté  calme  et  modeste  qui  ne  s'est 
0  jamais  démenti.  11  a  vécu  pour  sa  famille,  poiir 
((  ses  concitoyens  et  jamais  pour  lui-même.  Il  a 
((  aimé  et  servi  jusqu'au  dernier  moment  le  pays 
«  qui  l'a  vu  naître.  Il  a  conservé  jusqu'au  dernier 
a  jour  la  passion  du  clocher,  non  pas  dans  l'accep- 
((  tion  mesquine  du  mot,  mais  dans  le  sens  de  ce 
«  dévouement  généreux  et  ardent,  qui  fait  du  clo- 
«  cher  une  patrie  où  vient  se  concentrer  toute  l'acti- 
«  vite  intellectuelle  d'un  homme  dont  la  seule  ambi- 
«  tion  est  d'être  utile.  » 

Laissez-moi  en  finissant  dire  quelques  mots  seule- 
ment de  l'homme  privé  que  nous  avons  tous  aimé, 
que  nous  avons  tous  connu  si  bon  ^  si  doux ,  si  obli- 
geant, si  modeste,  si  oublieux  de  lui-même,  si 
empressé  à  faire  valoir  les  autres,  homme  de  paix  et 
de  conciliation ,  à  l'esprit  fin  et  enjoué ,  au  cœur 
chaud ,  qui  ne  se  connut  jamais  d'ennemis  et  n'en 
eut  jamais,  et  dont  la  mort  a  laissé  un  chagrin  si 
profond  dans  l'âme  d'une  femme  et  d'un  fils  qui 
vivaient  de  sa  vie ,  et  n'ont  plus  pour  consolation 
que  le  culte  de  sa  mémoire. 

Je  ne  veux  pas  oublier  cependant  qu'après  Dieu  et 
sa  famille  bien-aimée,  vous  eûtes  sa  dernière  pensée. 
Vous  veniez  d'appeler  à  la  présidence  de   notre 
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Société  le  bon  et  vénéré  prélat  dont  la  charité  affec- 
tueuse s'empressait  de  prodiguer  au  mourant  les  ten- 
dresses consolatrices  delà  religion,  et  quand  il  entra 
dans  cette  chambre  qui ,  bien  peu  d'heures  après  , 
n'allait  plus  être  qu'une  chapelle  funéraire,  M.  Petit 
se  ranima  pour  murmurer  ces  paroles  d'une  voix 
à  peine  distincte  :  «  Monseigneur,  si  j'étais  encore  de 
«  ce  monde,  je  féliciterais  la  Société  de  vous  avoir 
c  élu  pour  président  ;  mais  je  ne  puis  plus  mainte- 
«  nant  que  des  vœux  pour  elle.  » 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUB 

AUGUSTE   LE   PREVOST 

Par  M.  A.  PASSY,  membre  de  la  Société. 


La  mort  d'Auguste  Le  Prévost  fut  un  deuil  pour 
toute  la  Normandie.  On  sentit  aussitôt  la  grandeur 
de  la  perte  qu'on  venait  de  faire.  La  ville  de  Rouen, 
qui  avait,  pour  ainsi  dire,  adopté  Le  Prévost  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  ne  l'abandonna  pas  au 
moment  suprême.  Elle  envoya  ses  hommes  les  plus 
distingués  pour  la  représenter  dans  les  cérémonies 
funèbres  et  pour  donner  un  témoignage  public  de 
ses  regrets.  La  Société  académique  de  1  Eure  ne  ren- 
dit pas  à  la  mémoire  d'un  de  ses  fondateurs  un  hom- 
mage moins  éclatant.  Non-seulement  elle  entreprit 
de  publier  les  immenses  recherches  que  Le  Prévost 
avait  accumulées  sur  l'histoire  de  son  département, 
mais  encore  elle  a  voulu  que  l'éloge  d'un  de  ses  plus 
illustres  membres  fût  prononcé  dans  une  de  ses 
séances  publiques. 

Auguste  Le  Prévost  est  né  à  Bernay  le  3  juin  1787. 
Ses  dispositions  pour  l'étude  se  manifestèrent  de  trèa- 
bonne  heure.  Une  sorte  d'instinct  l'entraîna  vers  les 
sciences  historiques  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
C'est  souvent  par  les  circonstances  les  plus  petites  et 
les  plus  imprévues  que  se  prépare  et  se  trahit  la  voca- 
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tion  des  artistes  et  des  savants.  Auguste  Le  Prévost 
aimait  à  raconter  que  la  vue  d'une  carte  de  Nor- 
mandie, divisée  en  diocèses  et  en  doyennés,  lui 
révéla  sa  vocation.  Cette  carte  était  appejidue  dans 
la  maison  de  son  père.  La  curiosité  de  l'enfant  était 
sollicitée  par  la  disposition  bizarre  des  limites  colo- 
riées qu'il  retrouvait  toujours  sous  ses  yeux.  Quand 
il  quittait  le  toit  paternel,  ces  Ggures  lui  revenaient 
à  la  mémoire  comme  des  apparitions.  Restées  d'abord 
sans  signiGcation  pour  son  intelligence,  elles  se 
montrèrent  enfin  lumineuses  quand,  par  les  travaux 
les  plus  variés,  il  pénétra  Ténigme  qui  avait  tour- 
menté son  enfance,  et  qu'à  cause  de  cela  même  il 
était  appelé  à  deviner.  Son  excellent  travail  sur  les 
anciennes  divisions  de  la  Normandie  est  le  dévelop- 
pement de  ces  souvenirs. 

11  était  fort  jeune  encore  lorsqu'on  lui  montra  une 
collection  de  précieuses  chartes  qui  avaient  appar- 
tenu à  l'abbaye  du  Bec.  Les  sceaux  magnifiques  qui 
ornaient  ces  parchemins  exaltèrent  au  plus  haut 
point  son  admiration,  et  comme  il  la  témoignait  dans 
les  termes  les  plus  passionnés,  on  les  coupa  et  on  les 
lui  donna.  Il  les  conservait  au  Tilleul,  et  les  montrait 
en  ajoutant  que  leur  possession  avait  été  l'un  des 
plaisirs  les  plus  vifs  de  sa  jeunesse  et  leur  don  un 
des  moments  les  plus  importants  de  sa  vie.  Telle  fut, 
si  ce  n'est  l'origlae,  au  moins  Toccasion  de  sa  voca- 
tion pour  les  sciences  historiques. 

C'est  ainsi  que  Humboldt,  interrogeant  les  plus 
anciens  souvenirs  de  sa  jeunesse,  se  plaisait  à  signa- 
ler l'irrésistible  attrait  qu'il  eut  de  très-bonne  heure 
pour  les  régions  tropicales;  ce  furent,  dit-il,  les  des- 
criptions pittoresques  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  par 
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Georges  Forster,  les  tableaux  de  Hodges ,  repré- 
sentant les  rives  du  Gange,  un  dragonnier  colossal 
dans  une  vieille  tour  du  Jardin  botanique  à  Berlin 
qui  décidèrent  de  sa  vocation  et  de  sa  gloire. 

Auguste  Le  Prévost  Gt  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  puis  à  Rouen,  enfin  à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Il 
sentit  bientôt  le  besoin  de  posséder  à  fond  l'anglais, 
l'italien,  Tallemand,  le  suédois,  le  sanscrit,  l'hébreu, 
et  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  dernière 
langue,  il  travaillait  alors  pour  travailler,  pour  s'in- 
struire, pour  apprendre,  sans  but  fixe,  sans  dessein 
arrêté.  Il  se  préparait  à  venir  armé  dans  la  lice  qui 
s'ouvrait  devant  lui. 

En  même  temps  qu'il  accumulait,  au  hasard,  les 
moyens  de  pénétrer  dans  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature, l'histoire  naturelle  lui  apparut  avec  toutes 
ses  séductions.  La  botanique,  l'entomologie,  la  géo- 
logie se  disputèrent  ses  premières  années.  Le  Prévost 
n'abandonna  jamais  les  sciences  naturelles  qui  avaient 
captivé  sa  jeunesse  :  il  leur  resta  fidèle.  Il  en  suivit 
toujours  la  marche  et  l'histoire,  alors  même  que 
rétat  de  ses  yeux  lui  interdit  de  continuer  les  obser- 
vations auxquelles  il  s'était  jusqu'alors  livré  avec 
passion. 

Il  forma,  avec  les  plantes  de  la  Normandie,  un 
magnifique  herbier,  qu'il  enrichit  plus  tard  de  celles 
qu'il  recueillit  dans  ses  voyages  ou  reçut  de  ses  cor- 
respondants. Lorsque  sa  vue  s'affaiblit,  il  remit  ses 
collections  à  une  amie  qui  est  elle-même  une  savante 
botaniste,  et  qui  a  conservé  pour  sa  mémoire  un 
culte  dont  elle  a  donné  la  preuve  la  plus  touchante. 
(Test  grâce  i  sa  générosité  que  la  publication  des 
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œuvres  d'Auguste  f^  Prévost  a  pu  être  assurée.  Le 
département  et  la  Société  de  l'Eure  lui  doivent  une 
vive  reconnaissance. 

Les  travaux  de  Le  Prévost  sur  Thistoire  naturelle 
consistent  en  de  nombreux  rapports  sur  les  ouvrages 
adressés  à  rAcadémie  de  Rouen  et  à  la  Société  de 
TEure.  Il  traduisit  Touvrage  suédois  d'Erick  Acharius 
sur  les  genres  Limbaria  et  Gypbelium.  Il  fît  aussi  un 
mémoire  sur  les  Lichens  calycoldes,  et  une  note  sur 
le  Pogonus  pallidipennis ,  insecte  rare  qu'il  avait 
rencontré  sur  le  rivage  de  la  Seine,  près  de  Pont- 
Audemer.  Duby  attendait  ses  communications  pour 
terminer  le  volume  de  la  cryptogamie  dans  son 
Botanican  gallicum.  Plusieurs  des  plantes  nouvelles 
que  Le  Prévost  avait  rencontrées  le  premier  portent 
son  nom.  M.  de  Brébisson  lui  demanda  des  notes 
pour  la  publication  de  la  Flore  de  la  Normandie. 

L'agriculture  a  été  le  berceau  des  sciences  phy- 
siques et  des  sciences  naturelles,  mais  ces  sciences, 
à  leur  tour  la  soutiennent  et  l'alimentent  :  elles  l'en- 
traînent tous  les  jours  dans  une  voie  de  progrès,  et 
ces  progrès  sont,  pour  ainsi  dire,  un  tribut  qu'elles 
doivent  à  Tagriculture  par  intérêt  et  par  reconnais- 
sance. Aussi  Le  Prévost,  botaniste  et  géologue,  s'est- 
il  beaucoup  occupé  des  améliorations  pratiques 
qu'exigaientnos  campagnes.  Propriétaire  bienfaisant, 
il  se  plaisait  à  introduire  les  végétaux  et  les  machines 
qui  pouvaient  servir  à  perfectionner  l'économie  ru- 
rale. Il  appelait  ses  voisins  à  profiter  des  essais  qu'il 
savait  varier  et  multiplier  avec  intelligence. 

Dans  ses  nombreux  rapports  aux  Sociétés  de  l'Eure 
et  de  la  Seine-Inférieure,  il  a  traité  des  sujets  inté- 
ressants :  l'emploi  du  plâtre  cru,  le  puceron  lanigère, 
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les  cultures  Sarclées,  les  arbres  verts,  les  plantations 
en  massif,  la  conservation  des  cidres,  les  construc- 
tions rurales.  Il  nous  a  laissé  deux  remarquables  dis- 
cours sur  réconomie  rurale,  qu'il  prononça,  comme 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, en  1832  et  en  1834. 

Auguste  Le  Prévost  entra  tout  à  coup  dans  la  car- 
rière administrative.  Stanislas  de  Girardin  l'appela 
près  de  lui  lorsqu'il  fut  nommé  préfet  de  la  Seine-In- 
férieure. Le  Prévost  devint  sous-préfet  de  l'arrondis- 
sement de  Rouen  le  22  août  1814  ;  mais  il  fut  révo- 
qué après  les  Cent-Jours,  au  mois  de  novembre  1815. 
11  consacra  à  ses  études  commencées  sa  liberté  recon- 
quise, et  cette  liberté  il  ne  voulut  plus  l'engager 
désormais. 

Compris  dans  l'ordonnance  royale  du  22  janvier 
1831  qui  forma  le  conseil  général  de  l'Eure,  le  canton 
de  Bernay,  jusqu'en  1848,  l'a  toujours  réélu.  Le 
Prévost  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  dececon- 
seil  pendant  dix-sept  années,  et  il  en  rédigea  les 
procès-verbaux  avec  une  précision  et  une  exactitude 
que  ses  collègues  ne  cessèrent  d'apprécier. 

Il  fut  choisi  pour  député  en  1834  par  le  collège 
électoral  de  Bernay,  et  il  ne  cessa  de  le  représenter 
jusqu'en  1848.  C'est  là  toute  sa  carrière  politique.  Ne 
voulant  pas  des  honneurs  qu'elle  accorde  et  se  con" 
tentant  de  remplir  les  obligations  qu'elle  impose,  il  a 
participé  à  la  vie  parlementaire  pour  accomplir  un 
devoir  envers  son  pays. 

Son  caractère  et  ses  occupations  habituelles  le 
garantissaient  d'ailleurs  des  luttes  et  des  entraîne- 
ments des  partis.  C'est  par  l'étude  des  sciences  his- 
toriques qu'il  chercha  à  utiliser  les  qualités  de  son 
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heureuse  nature  :  cette  vivacité  d'esprit,  cette  ardear 
d'apprendre  que  le  travail  devait  encore  perfection- 
ner, n  se  tint  ferme  dans  la  route  qu'il  s'était  tracée, 
et  la  poursuivit  jusqu'au  bout  avec  une  rare  coo- 
stanee. 

Le  travail  sérieux  a  cet  effet  admirable  de  com- 
mander à  toutes  les  passions,  de  les  étouffer  au 
moment  où  elles  naissent,  de  les  combattre  et  de  les 
anéantir  dès  qu'elles  sont  formées,  n  règne  si  forte- 
ment sur  les  heures  de  la  vie  que  les  mtéréts  du 
monde  ne  semblent  plus  que  des  distractions  impor- 
tunes. 

Le  Prévost  avait  pris  pour  devise  d'un  de  ses 
ouvrages  :  No$ce  patriam^  postea  viator  eris.  Cicéron 
avait  raison  ;  mais  on  peut  dire  aussi  que  pour  bien 
connaître  et  aimer  sa  patrie  il  faut  avoir  visité  les 
territoires  étrangers.  Les  voyages  éclaircissent  beau- 
coup de  questions  qu'on  ne  pourrait  résoudre  sans 
avoir  comparé  les  autres  pays  avec  le  nôtre.  Arthur 
Young,  parlant  de  son  voyage  agricole  en  France, 
écrivait  :  «  C'est  le  premier  que  j'ai  fait  à  l'étranger, 
«  et  il  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  si  nous  vou- 
a  Ions  bien  connaître  notre  propre  pays  il  faut  que 
«  nous  voyons  quelque  peu  les  autres.  » 

Dès  1811  Le  Prévost  voyageait  en  Italie.  Il  a  depuis 
parcouru  successivement  les  Alpes,  les  Vosges,  les 
Pyrénées,  le  midi  de  la  France,  les  bords  du  Rhin. 
Partout  il  rencontrait  des  savants  qui  avaient  appré- 
cié ses  travaux  :  il  amassait  des  faits  nombreux 
d'histoire  naturelle,  jugeait  les  monuments,  lisait  les 
chartes»  et  laissait  sur  son  passage  des  amis  et  des 
correspondants. 

Il  a  visité  presque  toute  la  France,  souvent  à  pied. 
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Les  voyages  qu'il  entreprenait  n'étaient  que  des 
repos  utiles  encore,  donnés  à  ses  labeurs  inces- 
sants pour  les  sciences  historiques,  principale  occu- 
pation de  sa  vie. 

Nous  sommes  dans  un  temps  où  le  développement 
rapide  des  connaissances  humaines,  leurs  subdivi- 
sions et  les  innombrables  détails  qu'elles  embrassent 
obligent  l'homme  à  circonscrire  l'étendue  où  s'agite 
l'activité  de  ses  recherches.  Sans  doute,  l'esprit  bien 
préparé  par  des  études  préliminaires  doit  concentrer 
ses  forces  sur  un  terrain  choisi,  et  quand  on  laboure 
avec  fatigue  et  intelligence  le  champ  qu'on  a  su  bor- 
ner, on  recueille  une  moisson  pleine  de  richesses 
inattendues  :  c'estl'heureuse  disposition  de  plusieurs. 

Mais  il  est  aussi  des  hommes  qui,  doués  d'une 
insatiable  curiosité,  veulent  pénétrer  dans  toutes  les  , 
sciences  ;  ils  cherchent,  car  toutes  les  sciences  sont 
solidaires  les  unes  des  autres,  à  saisir  les  rapports 
qui  les  lient  afin  d'utiliser  pour  celles  qu'ils  pour- 
suivent le  plus  assidûment  les  principes  et  les 
méthodes  de  déduction  qui  sont  appliqués  aux 
autres  branches  des  connaissances  humaines. 

Ces  deux  ordres  de  travaux  sont  nécessaires,  et  de 
leur  action  simultanée  dépendent  les  progrès  des 
sciences.  Auguste  Le  Prévost  avait  une  imagination 
trop  ardente  pour  pouvoir  la  dominer  entièrement. 
Il  exerça  ses  facultés  souples  et  tenaces  dans  les 
sciences  historiques  comme  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  avec  la  même  puissance  d'observation,  la 
même  aptitude  et  la  même  assiduité.  Dans  cette  dis- 
position, et  comme  il  arrive  à  ces  esprits  indépen- 
dants et  libres  dans  leur  action,  il  portait  volontiers 
ses  regards  vers  des  horizons  nouveaux.  Dès  qu'un 
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point  obscur  attirait  son  attention,  il  concentrait 
pour  réclairer  toutes  les  ressources  de  son  érudition 
et  toutes  les  forces  de  son  intelligence;  mais  une  cer- 
taine unité  présidait  à  la  variété  de  ses  travaux  :  la 
Normandie  était  l'objet  incessant  de  ses  méditations. 
Le  trésor  des  découvertes  qu'il  amassait  dans  les 
excursions  scientiGquesdeson  esprit»  il  le  rapportait 
avec  une  passion  exclusive  à  sa  chère  province; 
c'était  pour  elle  qu'il  variait  ses  études,  qu'il  les 
diversiGait.  Il  cherchait  par  toutes  les  voies  à  péné- 
trer dans  son  histoire  naturelle  aussi  bien  que  dans 
son  histoire  politique.  Ses  études  étaient  fortes,  sa 
mémoire  étonnante;  une  sagacité  fortifiée  par  l'ex- 
périence le  faisait  pénétrer  subitement  dans  les 
entrailles  d'un  problème.  On  aurait  cru  qu'il  devinait 
des  énigmes  historiques  quand  il  ne  faisait  que  les 
résoudre  par  l'application  d'une  science  certaine  et 
exercée.  Aussi  reçut-il  très-jeune  et  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  Normandie  des  preuves  nom- 
breuses et  éclatantes  de  l'importance  qu'on  attachait 
à  ses  travaux. 

Le  Prévost  avait  eu  de  bonne  heure  l'idée  de  se 
préparer  à  l'histoire  de  la  Normandie  par  l'étude  de 
l'architecture  et  de  la  géographie  du  moyen  âge.  Il 
réussit  dès  le  début  à  fixer  Tattention.  Ses  premières 
publications  avaient  un  caractère  de  maturité  qui  fut 
bientôt  distingué  et  vivement  approuvé. 

L'Académie  de  Uouen,  fondée  en  1744  et  sans  cesse 
depuis  cette  époque  honorée  par  la  présence  d'hom- 
mes éminents,  a  rendu  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts  des  services  signalés.  Elle  compte  encore 
aujourd'hui  parmi  les  sociétés  savantes  les  plus 
autorisées. 
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Élu  en  1813  membre  de  cette  compagnie,  le  jeune 
associé  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  sa 
féconde  et  laborieuse  activité.  Pendant  tout  le  temps  ^ 
qu'il  habita  Rouen,  il  orna  chacun  des  volumes  pu- 
blics par  la  savante  Académie  de  rapports  ou  de 
mémoires  sur  les  questions  les  plus  diverses. 

En  1813,  il  donna  un  Essai  sur  les  Romances  his- 
toriques du  moyen  âge  ; 

En  1815,  des  Réflexions  sur  les  antiquités  des 
départements  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure,  et 
notamment  sur  les  restes  d'Agnès  Sorel  ; 

En  1816,  un  Rapport  sur  l'abbatiale  deSaint-Ouen; 

En  1818,  un  Mémoire  concernant  la  porte  'du  bac 
de  Rouen,  démolie  en  1816. 

Un  Mémoire  sur  les  deux  Quevilly  et  l'ancien 
prieuré  de  Saint- Julien  est  resté  manuscrit. 

Je  ne  veux  pas  dresser  ici  le  catalogue  de  tous  les 
travaux  que  Le  Prévost,  depuis  1813  jusqu'en  1830, 
répandit  dans  les  recueils  scientifiques  de  la  Nor- 
mandie; mais  je  rappellerai  cependant  qu'en  18241a 
Société  des  Antiquaires  de  la  Normandie  fit  imprimer 
sa  Lettre  sur  r impulsion  donnée  aux  recherches  archéo^ 
logiques  sur  tous  les  points  de  la  France.  Cet  appel  de 
l'homme  qui  parcourait  si  brillamment  la  carrière  des 
Sciences  historiques  fit  une  impression  salutaire  non- 
seulement  en  Normandie,  mais  dans  toute  la  France. 

A  cette  époque,  l'étude  des  monuments  du  moyen 
âge,  négligée  pendant  le  xviie  et  le  xvine  siècle,  ve- 
nait à  son  tour  occuper  l'attfention  publique.  Jusque- 
là  tout  ce  qui  n'était  pas  une  reproduction  servile  de 
l'art  grec  ou  romain  était  flétri  de  ce  nom  de  gothique, 
qu'on  prononce  hardiment  aujourd'hui. 

3«  Série,  Tome  VI.  30 
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Od  n'aurait  pas  alors  osé  admirer  l'église  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen. 

Pendant  la  Révolution,  et  parfois  d*une  manière 
violente  ou  burlesque,  on  chercha  à  imiter  non-seu- 
lement les  arts  et  les  costumes,  mais  encore  la  légis- 
lation des  Grecs  et  des  Romains. 

Dans  tout  changement  de  système  gouvernemental, 
on  est  saisi  du  besoin  de  retrouver  des  formes  ou- 
bliées. On  croit  innover  en  imitant.  On  cherche  une 
sorte  de  légitimité  en  s'appuyant  sur  des  antécédents 
vieillis,  et  les  plus  audacieux  se  sont  montrés  les 
plus  rétrogrades. 

Au  milieu  du  dédain  pour  tout  ce  qui  venait  du 
moyen  âge,  dont  on  croyait  avoir  anéanti  les  insti- 
tutions, les  monuments  étaient  abattus  ou  délaissés. 
Combien  ont  disparu  ? 

Tout  à  coup  on  fut  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  de 
poétique  dans  la  forme  de  nos  cathédrales,  de  gran- 
diose dans  leur  construction,  d'élégant  dans  leur 
ornementation  toujours  variée,  tour  à  tour  sévère  et 
fleurie,  dont  les  voûtes ,  dont  les  clochers  de  nos 
églises  offrent  de  si  charmants  modèles.  On  admira 
ce  qu'on  avait  méprisé,  sans  mépriser  du  moins  ce 
que  Ton  avait  admiré. 

Comment  était  née  cette  architecture  singulière, 
si  bien  appropriée  au  culte  chrétien? 

Comment  s'était-elle  introduite?  On  ne  le  savait 
pas. 

On  ignorait  le  nom  de  ces  maîtres  des  œuvres  dont 
les  plans,  révélant  une  imagination  puissante,  avaient 
été  exécutés  avec  une  hardiesse  voisine  de  la  témé- 
rité. 

Après  bien  des  hypothèses  aussi  ingénieuses  que 
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contradictoires,  le  nuage  paraît  s'être  dissipé.  Le 
style  byzantin,  dérivé  lui-même  du  style  romain, 
prit  bientôt  des  formes  nouvelles  et  diversifiées. 
L'architecture  devint  plus  svelte  en  rencontrant 
l'ogive,  et  la  Renaissance  donna  aux  Ggures  naïves 
de  la  sculpture  des  attitudes  plus  gracieuses  et  plus 
idéalisées. 

Dès  lors  l'observation  des  édiOces  religieux  fut 
estimée  comme  une  science,  et  pour  la  commodité 
de  la  mémoire,  des  classiGcations  y  furent  intro- 
duites. La  chronologie  des  monuments  s'établit  peu 
à  peu;  à  la  forme  des  lignes  et  des  ornements,  on 
put  assigner  les  époques  de  leur  construction,  recon- 
naître les  types  et  les  imitations. 

Dès  1816,  Le  Prévost  avait  lu  à  l'Académie  de  Rouen 
un  extrait  de  sa  traduction  d'un  Essai  de  feu  Whit- 
tington  sur  l'architecture  du  moyen  âge,  (Ac.  de  Rouen, 
1817,  p.  129.)  Ce  morceau  révélait  à  la  Normandie 
les  idées  des  antiquaires  anglais  sur  cette  importante 
question.  Le  Prévost  eut  ainsi ,  par  ses  écrits  et  ses 
exemples ,  la  gloire  d'initier  la  Normandie  à  des 
études  véritablement  nouvelles  et  de  donner  l'élan 
au  grand  mouvement  archéologique  du  xix^  siècle. 

Ce  fut  Auguste  Le  Prévost  qui  classa  et  dénomma 
le  premier  les  époques  de  l'architecture  de  nos 
églises,  et  sa  nomenclature  est  en  partie  restée. 

Il  désignait  sous  le  nom  de  : 

Gothique  à  plein  cintre  les  églises  du  ix«  au  xii« 
siècle; 

—  à  lancette  celles  du  xni«  ^ 

—  rayonnant  celles  du  xiv»  ; 

—  flamboyant  celles  du  xv*, 

—  fleuri  celles  du  xvi«. 
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Il  ne  s'occupa  pas  avec  moins  de  succès  de  l'ar- 
chitecture civile  et  militaire. 

Le  moyen  âge  a  laissé  beaucoup  d'autres  édiGces  : 
les  palais  des  rois,  les  palais  de  justice,  les  hôtels  de 
ville,  les  beffrois.  Tous  ont  leur  signification  histo- 
rique. 

La  science  de  la  défense  avait  marché  parallèle- 
ment à  Fart  de  construire  :  nos  horizons  sont  embel- 
lis par  les  tours  de  ces  châteaux  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  conquéraient  alternativement 
les  uns  sur  les  autres.  Les  noms  des  forteresses 
normandes  brillent  dans  nos  chroniques.  Leurs  noms 
étaient  connus  au  loin,  et  l'on  trouve,  entre  autres, 
dans  la  géographie  arabe  d'Ëdrisi,  du  commence- 
ment du  xn«  siècle,  le  nom  de  Gisors  sous  l'ortho- 
graphe de  Djindjors. 

Il  y  est  dit  :  «  De  Djindjors  à  Rothomagos  (Rouen), 
vers  l'occident,  30  milles. 

«  De  Bontis  (Pontoise)  à  Djindjors,  jolie  petite  viUe 
en  suivant  les  bords  de  la  rivière,  25  milles. 

«  De  Djindjors  à  Rais  (Arras),  vers  l'orient,  80 
milles.  » 

L'ordonnance  de  ces  forteresses  est  remarquable 
et  bien  adaptée  aux  moyens  de  défense  que  l'attaque 
exigeait.  II  nous  reste  heureusement  quelques-unes 
de  ces  citadelles  dont  la  disposition  nous  fait  mieux 
comprendre  les  événements  militaires  dont  elles  ont 
été  le  théâtre.  Elles  semblent  désormais  à  l'abri 
d'une  destruction  entière,  protégées  désormais  par 
les  œuvres  savantes  qui  les  ont  décrites  et  en  ont 
révélé  l'importance  historique. 

Les  villes,  tout  en  s'embellissant  par  de  larges 
voies  de  communication,  respectent  leurs  vieilles 
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maisons  ornées  de  sculptures.  Du  moins ,  ce  n'est 
plus  une  destruction  aveugle  qui  les  menace.  On  sait 
leur  valeur  artistique  et  on  ne  se  résout  à  les  abattre 
que  sous  la  plus  impérieuse  nécessité. 

C'est  dans  cette  lutte  entre  les  progrès  matériels  et 
le  goût  des  antiquités  que  la  science ,  devenue  un 
arbitre  nécessaire,  élève  souvent  avec  succès  une 
voix  respectée. 

Rouen ,  entre  toutes  les  cités ,  a  conservé  d'admi- 
rables (traditions  du  moyen  âge.  Parmi  les  antiques 
maisons  de  cette  ville ,  on  visite  avec  empressement 
l'hôtel  du  Bourgtheroulde.  Cette  ancienne  demeure, 
ornée  de  bas-reliefs  dont  on  ne  connaissait  pas  la 
signiGcation,  passait  pour  avoir  été  le  palais  de  l'échi- 
quier de  Normandie. 

Le  Prévost  étudia  les  sculptures  de  cet  hôtel  et  les 
expliqua.  Il  constata  l'époque  de  la  construction  à  la 
fîn  du  xve  siècle  sur  des  actes  authentiques.  11 
démontra  que  l'entrevue  de  François  I"  et  de 
Henri  VllI 'au  camp  du  Drap-d'Or  y  était  figurée, 
ainsi  que  lavait  indiqué  déjà  Montfaucon. 

Sa  notice,  publiée  en  182i,  fut  une  éclatante  révé- 
lation pour  le  monde  savant.  On  fut  autorisé  à  admi- 
rer, en  connaissance  de  cause,  ces  pierres  si  long- 
temps oubliées,  et  la  ville  de  Rouen  apprit  qu'elle 
possédait  une  curiosité  historique  de  plus  parmi 
celles  dont  elle  s'honore. 

Aussi  profondément  versé  dans  les  antiquités  cel- 
tiques, grecques  et  romaines  que  dans  celles  du 
moyen  âge ,  Auguste  Le  Prévost  publia  en  1830  : 
lo  un  rapport  sur  les  antiquités  de  Berthouville ; 
2o  la  liste  des  principaux  objets  trouvés  dans  cette 
commune ,  et  3»  un  mémoire  sur  la  collection  des 
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▼ases  antiques  recueillTS  tlans  cette  localité.  Un  culti- 
vateur de  Berthouville  (Eure),  en  menant  la  charrue, 
rencontra  une  grosse  pierre  qui  arrêta  son  attelage. 
Un  effort  souleva  à  demi  l'obstacle  et  ses  yeux  étonnés 
virent  briller  des  monceaux  d'argent.  Il  fut  retenu 
par  cette  superstition  que  celui  qui  touche  le  premier 
à  un  trésor  meurt  dans  l'année.  Il  alla  chercher  le 
plus  mauvais  de  ses  chevaux  pour  soulever  entière- 
ment la  pierre.  Elle  recouvrait  un  amas  considérable 
de  vases  en  argent. 

Le  Prévost  signala  la  découverte  ,  et  démontra 
ensuite  dans  son  mémoire  sur  la  collection  des  vases 
antiques  de  Berthouville  que  leur^rie  donnait  l'idée 
complète  des  ustensiles  employés  dans  les  rites  du 
paganisme. 

Oe  trésor  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Dans  sa  notice  historique  et  archéologique  sur  le 
département  de  l'Eure,  Le  Prévost  signale  les  pierres 
druidiques,  les  voies  romaines  et  les  autres  débris 
des  civilisations  gauloise  et  romaine. 

11  avait  déjà  décrit  un  monument  trouvé  à  Bosc- 
TAbbé,  un  établissement  antique  à  Saint-André-sur- 
Cailly  et  un  certain  nombre  de  ruines  romaines 
signalées  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Avec  cette  ardeur  soutenue  qui  animait  sa  vie, 
Tauteur  de  ces  savantes  dissertations  s'était  rendu 
habile  dans  des  sciences  qui  ne  rencontrent  plus  de 
disciples  aussi  zélés  et  surtout  aussi  désintéressés. 

L'art  héraldique  lui  servait  à  reconnaître  sur  les 
tombeaux  les  hommes  d'armes  qu'ils  gardaient,  sur 
les  vitraux  les  fondateurs;  il  rétablit  ainsi  les  alliances 
entre  les  familles.  Personne  n'a  plus  approfondi  la 
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généalogie  des  nobles  maisons  de  la  Normandie;  H 
faut  plaindre  celles  dont  il  n'a  pas  parlé. 

La  liturgie  lui  avait  appris  quelle  était  la  véritable 
destination  des  diverses  parties  des  églises  dans  leur 
rapport  avec  le  culte  et  les  raisons  qui  avaient 
fait  modiGer  successivement  les  dispositions  inté- 
rieures des  édifices  religieux. 

L'hagiologie  l'autorisait  à  constater  la  date  des 
chartes  établie  par  les  jours  des  saints  ou  des  grandes 
fêtes.  Il  a  préparé  la  publication  d'un  calendrier 
normand.  Les  légendes  des  saints  sont  devenues 
d'ailleurs  des  documents  historiques  très-importants 
maintenant  que  l'on  sait  les  consulter,  car  elles 
offrent  des  détails  de  mœurs ,  d'usages  et  de  topo-  ' 
graphie  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ces  naïfs  récits. 

Le  Prévost  étonnait  et  charmait  les  curés  de  cam- 
pagne, qui  ne  pouvaient  comprendre  comment  un 
laïque  s'était  rendu  beaucoup  plus  savant  qu'eux 
dans  un  tel  ordre  de  faits.  Le  Prévost  n'aurait  pas  eu 
le  môme  succès  près  de  l'évéque  d'Évreux  ;  mais  il 
eût  rencontré  un  mattre  qui  aurait  apprécié  cette 
rare  érudition.  Il  éprouva  une  grande  joie  quand  il 
apprit  quel  prélat  pieux  et  érudit  venait  dans  ce  dio- 
cèse pour  consoler  les  âmes  et  éclairer  les  esprits. 
Mgr  Devoucoux  et  lui  se  connaissaient  de  loin  ;  en  se 
rapprochant,  ils  éprouvèrent  ce  sentiment  de  sympa- 
thie qui  natt  dans  de  nobles  cœurs  voués  aux  mêmes 
études  et  ils  se  le  dirent. 

La  notice  sur  la  châsse  de  saint  Taurin  décrit  non- 
seulement  ce  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  ancienne, 
mais  elle  contient  une  discussion  historique  sur  la 
légende  du  premier  évoque  d'Évreux. 

Une  découverte  faite  antérieurement,  mais  rappelée 
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lors  de  la  restauration  de  la  Sainte-Cbapelle  de  Paris, 
donna  l'occasion  à  Le  Prévost  de  montrer  combien 
avaient  été  sérieuses  ses  études  spéciales.  Une  polé- 
mique s'engagea  entre  lui  et  Letronne.  Il  soutenait 
que  c'était  effectivement  le  cœur  de  saint  Louis  qui 
avait  été  retrouvé  en  1803  sous  l'autel.  Letronne 
répondait  qu'aucun  caractère ,  aucun  document  ne 
prouvait  l'authenticité  de  cette  pieuse  relique.  Le 
Prévost  répliquait  que  Ton  connaissait  positivement 
où  se  trouvaient  les  dépouilles  de  saint  Louis  dans 
les  églises  où  elles  avaient  été  envoyées  par  Philippe 
le  Hardi,  et  qu'aucune  de  ces  localités  ne  pouvait 
témoigner  qu'elle  possédât  le  cœur  du  roi,  qu'il  était 
quelque  part ,  et  qu'il  était  naturel  de  rencontrer  le 
cœur  du  fondateur  sous  l'autel  de  la  Sainte-Chapelle. 

Des  savants  français  et  étrangers  prirent  part  au 
débat. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  con- 
sultée par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  se 
borna  à  dire  que  les  preuves  manquaient  pour  déclarer 
ofBciellement  que  c'était  le  cœur  de  saint  Louis  qu'on 
avait  retrouvé  en  1803. 

Le  Prévost  pensait  que  la  mission  de  l'archéologue 
n'était  pas  achevée  par  la  description  des  monuments 
et  qu'elle  devait  s'étendre  à  leur  conservation,  il 
avait  eu  dans  cette  voie  un  guide  utile  et  sûr  dans 
M.  Rêver.  M.  Rêver,  il  y  a  cinquante  ans ,  appelait 
l'attention  publique  sur  nos  antiquités ,  et ,  quoiqu'il 
se  fût  peu  occupé  du  moyen  âge  et  qu'il  n'eût  laissé 
qu'une  note  sur  les  figurines  et  divers  objets  de  cette 
époque,  il  ne  fut  pas  moins  pour  Le  Prévost  d'un 
commerce  utile  et  agréable. 

Le  Prévost  professait  autant  de  respect  gue  d'amitié 
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pour  M.  Rcver,  qui  alliait  à  des  éludes  profondes  les 
qualités  les  plus  aimables.  La  Société  de  TEure,  à 
laquelle  il  a  légué  ses  manuscrits ,  a  conservé  de 
M.  Rêver  un  pieux  souvenir.  Aussi  Le  Prévost  avait- 
il  préparé  une  notice  sur  son  devancier»  notice  à 
laquelle  d'autres  travaux  n'ont  pas  permis  de  voir  le 
jour. 

Les  efforts  de  M.  Rêver,  ceux  de  Le  Prévost ,  les 
travaux  des  archéologues  qui  se  groupaient  autour 
d'eux,  leurs  découvertes,  leurs  plaintes  sur  l'abandon 
où  tombaient  la  plupart  des  monuments  historiques 
finirent  par  émouvoir  Tadministration.  Elle  défendit 
d'abord  d'abattre  les  édifices  communaux  sans  auto- 
risation préalable.  Enfin ,  sous  le  dernier  règne,  on 
releva,  on  consolida,  on  chercha  à  terminer  les  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  légués  par  tous  les  âges  et 
épars  sur  le  sol  de  la  France. 

Une  commission  formée  près  du  ministère  de  l'in- 
térieur fut  investie  du  droit  de  donner  son  avis  sur 
le  mérite  de  ces  édifices  et  de  distribuer  les  subven- 
tions qu'on  accordait  pour  les  réparations.  La  com- 
mission des  monuments  historiques  avait  à  sa  dispo- 
sition des  fonds  d'abord  très-limités,  mais  .que  le 
vote  des  chambres  accrut  annuellement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  des  résistances  muni- 
cipales qu'elle  fit  apprécier  ses  services  et  reconnaître 
son  but.  Des  communes  envoyaient  des  députations 
à  Paris  pour  solliciter  pour  leurs  édifices  la  faveur  de 
n'être  pas  ailligés  du  nom  de  monuments  historiques. 
Elles  se  figuraient  que  c'était  une  atteinte  portée  à 
leurs  propriétés.  On  a  fini  par  se  rassurer,  et  ce  titre 
redouté  est  devenu  l'objet  de  pressantes  réclama- 
tions. Le  Prévost  fut  l'un  des  membres  les  plus  assidus 
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de  cette  commission.  Avec  un  zèle  que  vous  com- 
prenez, il  coopéra  aux  actes  législatifs  qui  permirent 
d'achever  le  palais  de  justice  et  Téglise  Saint-Ouen 
de  Rouen.  On  lui  devait  antérieurement  la  conserva- 
tion du  théâtre  romain  de  Lillebonne  et  de  la  salle 
capitulaire  de  Saint-Georges. 

L'étude  si  sérieuse  et  si  étendue  que  fit  Auguste 
Le  Prévost  de  l'architecture  du  moyen  âge,  des 
chartes  et  des  manuscrits  n'était  qu'une  préparation 
aux  études  de  l'histoire  elle-même.  Il  ne  trouvait  pas 
que  les  matériaux  fussent  assez  nombreux  et  assez 
éclaircis  pour  permettre  d'écrire  une  histoire  géné- 
rale de  la  province,  et  il  s'attacha  à  un  examen 
critique  de  tous  les  documents ,  examen  qui  devait 
le  conduire  à  imiter  dom  Vaissette  ou  dom  Lobineau. 
De  là  cette  foule  de  mémoires ,  notices,  rapports  in- 
sérés dans  tous  les  recueils  scientifiques  de  la  Nor- 
mandie, et  qu'il  eût  suffi  de  réunir  et  de  rédiger  pour 
faire  l'histoire  de  l'archéologie  normande.  Force 
nous  est  aujourd'hui  de  parcourir  rapidement  les 
divers  points  de  vue  que  Le  Prévost  a  tour  à  tour 
embrassés. 

L'étude  de  l'archéologie  normande ,  par  une  cir- 
constance très-singulière ,  reçut  des  évétiements  de 
1815  une  vive  impulsion.  Depuis  longtemps  séparés 
de  nous,  les  Anglais  vinrent  en  foule  visiter  la  France. 
Ils  crurent  découvrir  un  pays  nouveau.  Épuisée, 
humiliée  par  l'invasion,  mais  forte  de  son  unité,  de 
son  esprit  national,  d'une  administration  régulière, 
et  animée  par  le  souvenir  de  sa  gloire,  sans  être 
découragée  par  le  sentiment  de  ses  revers,  la  France 
n'était  plus  la  France  des  anciens  âges.  C'était  pour- 
tant cette  France-là  que  plusieurs  venaient  chercher. 
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Les  grandes  familles  britanniques  tirent  un  lustre 
singulier  de  teur  généalogie  quand  elles  peuvent  la 
faire  remonter  jusqu'aux  conquérants  normands. 
Les  plus  nobles  noms  de  l'Angleterre  sont  souvent 
les  noms  de  nos  localités  normandes ,  défigurés  par 
une  prononciation  étrangère.  Quelques  seigneurs 
firent  partir  leurs  chapelains  et  leurs  bibliothécaires 
pour  rechercher  dans  notre  province  les  origines  de 
leurs  maisons.  Les  envoyés  parcoururent  le  pays, 
pénétrèrent  dans  nos  archives  et  visitèrent  nos  monu- 
ments. Leurs  recherches  éveillèrent  en  Normandie 
un  vif  intérêt  pour  Tarchitecture  du  moyen  âge, 
qu'ils  savaient  apprécier.  Plusieurs  savants  anglais 
publièrent  vers  cette  époque  des  voyages  scientifiques 
en  Normandie. 

C'était  aussi  le  moment  où  M.  de  Gerville ,  qui 
depuis  fut  le  patriarche  des  antiquaires  et  des  géo- 
logues normands,  rentrait  dans  sa  patrie  après  de 
longues  années  d'exil.  Il  rapportait  la  passion  et  la 
science  même  de  l'archéologie ,  qu'il  avait  puisées 
dans  un  commerce  suivi  avec  les  archéologues 
anglais.  Il  se  mit  en  communication  avec  Le  Prévost, 
et  leur  correspondance  ne  tarda  pas  à  être  très- 
intime. 

Cependant,  au  sein  même  de  cette  intimité,  s'éle- 
vaient parfois  de  vives  discussions  qui  tournaient 
au  profit  de  la  science.  M.  de  Gerville  habitait  et 
représentait  la  basse,  Le  Prévost  la  haute  Nor- 
mandie. Tous  deux  essayaient  d'éclaircir  l'histoire  des 
grandes  familles  de  notre  province  :  mais  il  était 
naturel  que  l'un  tînt  à  retrouver  l'origine  de  ces 
familles  dans  la  partie  occidentale,  l'autre  dans  la 
partie  orientale  de  la   Normandie.  Le  partage  et 
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raccord  se  firent  :  les  deux  rivaux  se  cédèrent 
mutuellement  de  grandes  races,  et  les  deux  amis 
parvinrent  à  rectifier  de  graves  erreurs  qui  jetaient 
sur  des  personnages  différents  une  gloire  ou  un 
mépris  injuste. 

M.  de  Gerville  et  Le  Prévost  furent  pendant  très- 
longtemps  les  chefs  et  les  arbitres  de  la  science  en 
Normandie.  Tous  deux  antiquaires,  tous  deux  géo- 
logues, ils  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  partagé  leur 
commune  patrie  et  traitaient  de  puissance  à  puis- 
sance comme  des  rois  voisins  et  alliés. 

Chacun  groupait  autour  de  soi  les  savants  de  son 
pays  et  donnait,  par  une  active  correspondance  et 
d'excellentes  publications,  un  élan  dont  on  peut 
encore  mesurer  l'importance  et  la  force.  Quand  on 
récapitule  le  grand  nombre  de  mémoires,  notes, 
rapports  insérés  dans  tous  les  recueils  littéraires  de 
la  province,  les  conseils  demandés  et  donnés,  les 
lettres  reçues  et  échangées  ^  quand  on  énumère  toutes 
les  questions  soulevées ,  débattues  ou  résolues  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles  ou  historiques, 
on  doit  admirer  Féclat  jeté  par  leur  persévérance 
lumineuse  et  reconnaître  qu'ils  tiennent  une  place 
éminente  dans  Thistoire  de  la  Normandie. 

On  s'est  étonné  que  Le  Prévost  n'ait  point  composé 
un  livre  capital  sur  l'histoire  ou  sur  l'archéologie. 
Mais  était-ce  bien  là  sa  destinée  et  sa  gloire  ?  Assu- 
rément, s'il  eût  pu  se  dérober  au  lourd  fardeau  que 
lui  imposaient  son  obligeance  et  son  savoir,  il  eût 
laissé  à  la  postérité  des  titres  peut-être  plus  éclatants, 
des  ouvrages  peut-ôtre  plus  complets.  Mais,  parais- 
sant après  les  troubles  de  la  Révolution  et  les  guerres 
de  l'Empire,  dans  un  moment  où  tout  était  à  refaire. 
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tout  à  recueillir,  où  il  s'agissait  de  sauver  les  monu- 
ments historiques,  les  documents  inédits,  les  objets 
d'art  de  la  ruine  et  du  mépris ,  il  se  laissa  emporter 
dans  son  ardeur  généreuse  vers  tous  les  sujets  à  la 
fois ,  parlant ,  écrivant ,  moins  pour  parler  et  écrire 
que  pour  agir,  et  sacrifîant,  en  mille  occasions,  son 
intérêt  personnel  à  l'intérêt  général,  ses  succès 
d'amour-propre  au  triomphe  de  ses  idées.  Je  ne  veux 
en  citer  qu'un  exemple  : 

Lorsque  MM.  Nodier  et  Taylor  vinrent  en  Norman- 
die, le  premier  pour  rédiger  le  texte  des  vues  que  le 
second  choisissait  ou  dessinait,  Le  Prévost  fut  leur 
guide  et  les  accompagna  dans  leurs  courses.  Il  fournit 
à  Nodier  tout  ce  qu'il  avait  amassé  de  documents 
historiques  et  topographiques,  et  dans  sa  reconnais- 
sance Nodier  l'appela  le  Pausanias  de  la  Normandie. 
C'était  justice. 

Nodier  était  un  écrivain  charmant,  mais  sa  science 
historique  était  limitée  et  surtout  colorée  par  une 
vive  imagination.  C'était  un  artiste  très-capable  de 
réussir  dans  le  détail  et  non  pas  un  architecte  digne 
de  construire  un  ouvrage  d'ensemble.  Le  Prévost 
apporta  à  ses  amis  d'immenses  matériaux.  Il  assit  sur 
de  solides  fondements  le  monument  que  Nodier  et 
Taylor  devaient  appeler  la  Normandie  pittoresque. 
«  Aucune  expression,  dit  Nodier  en  terminant  son 
ouvrage,  ne  peut  faire  comprendre  ce  que  nous 
devons  à  M.  Auguste  Le  Prévost,  dont  la  bienveillance 
nous  accompagne  depuis  le  commencement  d'un 
ouvrage  qu'il  a  enrichi  des  trésors  de  la  plus  brillante 
érudition,  et  qu'il  a  quelquefois  revêtu  de  l'éclat  de 
son  style.  Je  l'ai  copié  le  plus  souvent  que  je  l'ai  pu. 
Éminent  dans  tous  les  genres  d'érudition ,  il  nous  a 
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prodigué  les  richesses  superflues,  comme  ce  magni- 
fique des  Mille  et  une  Xuits,  qui  dépense  aisément  des 
biens  inexprimables,  et  il  lui  en  reste  d'autres  à 
prodiguer,  sans  s'appauvrir,  au  Ifixicographe,  à  ranti- 
quaire,  au  naturaliste  et  au  poète.  ■ 

Ainsi  a-t-il  fait  pour  plusieurs ,  livrant  les  trésors 
de  son  érudition  à  qui  voulait  les  prendre,  n'ayant 
riea  de  cette  avarice  qui  garde  les  découvertes  sans 
les  utiliser  et  seulement  pour  qu'un  rival  ne  puisse 
en  profiter. 

Le  Prévost  comprit  l'un  des  premiers  que  la  France 
n'est  pas  tout  entière  dans  Paris  et  que  les  provinces 
renferment  un  grand  nombre  d'hommes  distingués 
dont  il  serait  utile  de  concentrer  les  recherches  et 
les  études. 

II  provoqua  et  soutint  toutes  les  associations,  fous 
les  recueils  qui  se  formèrent  depuis  1815 ,  pour 
exploiter  les  richesses  contenues  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  de  la  province.  Lorsque  M.  de 
Caumont  créa  l'Association  normande,  Le  Prévost 
lui  apporta  son  concours  avec  un  zèle  qui  ne  s'est 
jamais  démenti.  C'est  pour  V Annuaire  de  l'Association 
normande  qu'il  écrivit  son  excellente  notice  sur  les 
Normands  de  la  Seine. 

L'Académie  de  Rouen ,  la  Société  académique  de 
l'Eure,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
l'Association  normande  le  comptaient  en  même  temps 
parmi  leurs  membres  les  plus  dévoués  et  les  plus 
ardents. 

Le  Prévost  fut,  en  définitive,  un  des  représentants 
de  la  Normandie  dans  la  révolution  scientifique  du 
XIX*  siècle.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  la 


—  479  — 

propagande  des  doctrines  sur  lesquelles  repose 
l'avenir  des  sciences  historiques.  Le  Prévost  ressentit 
une  joie  profonde  lorsqu'il  vit  le  mouvement  qu'il 
avait  si  puissamment  imprimé  à  la  Normandie  entraî- 
ner en  même  temps  les  autres  provinces  et  la  France 
entière,  grâce  au  zèle  de  quelques  savants,  et  à  l'ap- 
pui d'un  gouvernement  paciFique  et  libéral. 

Les  faits  historiques  avaient  grand  besoin  d'être 
rétablis  dans  leur  vérité.  On  était  las  de  cette  tradi- 
tion monotone  des  mêmes  événements  dont  la  repro- 
duction successive  était  le  seul  gage  de  l'authenticité. 

Les  bénédictins  avaient  accompli  de  magnifiques 
travaux.  Il  était  indispensable  de  continuer  leur 
œuvre  et  de  l'étendre.  Il  y  avait  tout  un  ordre  de 
monuments  écrits  qu'il  fallait  mettre  en  lumière  pour 
rectifier  les  erreurs  accumulées. 

L'histoire  ne  peut  plus  être  cette  succession  de 
lieux  communs  dont  se  tissaient  jadis  les  œuvres  qui 
prétendaient  établir  nos  annales.  Elle  est  devenue 
.une  investigation  sérieuse  des  diverses  transforma- 
tions de  la  société  pendant  la  marche  irrégulière 
mais  constante  de  la  civilisation.  C'est  un  tableau 
qui  doit  comprendre  désormais,  avec  les  événements 
militaires  et  politiques,  le  mouvement  des  arts,  de 
l'agriculture ,  du  commerce ,  l'amélioration  des 
mœurs,  la  naissance  des  diverses  classes  de  la  popu- 
lation. Il  faut  expliquer  par  des  causes  naturelles  la 
supériorité  des  hommes  d'armes  et  l'abaissement  des 
laboureurs;  entre  ces  deux  extrêmes  montrer  les 
artisans  et  les  bourgeois  s'associant  pour  se  défendre, 
les  rois  trouvant  dans  ces  associations  un  appui  contre 
la  féodalité,  les  favorisant  jusqu'au  jour  où  ils  lutte- 
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ront  contre  elles,  et  des  éléments  les  plus  divers  la 
nation  française  sortant  unie  et  forte. 

Cet  ancien  monde,  que  nous  cachaient  l'ignorance 
et  l'indifférence  générales,  apparaîtra  désormais  aux 
yeux  de  tous  singulier,  bizarre,  mais  plein  d'intérêt 
pour  notre  âge  qui  en  conserve  des  traces  profondes. 
Ces  siècles  ne  nous  semblaient  d^abord  qu'un  chaos 
de  coups  d'épée,  de  violences,  de  trahisons,  de 
guerres  et  de  ruines  ;  désormais  les  choses  prennent 
leur  allure  réelle.  L'examen  attentif  des  conditions 
de  la  société  française,  se  civilisant  par  sa  propre 
vitalité,  replace  les  faits  dans  leur  ordre  naturel  et 
explique  des  événements  dont  on  ne  connaissait  ni 
les  causes  ni  les  conséquences.  L'histoire  juge  les 
hommes  maintenant ,  non  plus  sur  les  témoignages 
d'historiens  dévoués  par  intérêt  à  des  systèmes,  mais 
sur  des  documents  authentiques  et  nouveaux. 

Alors  que  ces  lueurs  nouvelles  dans  le  tableau 
obscur  de  nos  annales  commençaient  à  firapper  les 
esprits  sérieux,  un  enseignement  admirable  vint 
éclairer  d'une  forte  lumière  les  profondeurs  de  la 
société  du  moyen  âge.  M.  Guizot,  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  tenait  attentif  un  immense  auditoire. 
Le  cours  qu'il  professait  est  devenu  un  livre  célèbre 
que  les  historiens,  les  archéologues  et  les  philosophes 
consultent  sans  cesse,  parce  que  les  ténèbres  de  tant 
de  siècles  éloignés  s'y  illuminent  tout  à  coup  des 
rayons  d'une  philosophique  sincérité. 

Le  professeur,  devenu  ministre,  régularisa  la 
marche  de  ces  patriotiques  études. 

C'était  un  vif  encouragement  pour  toutes  les  intel- 
ligences d'élite  que  l'élévation  successive  au  sommet 
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de  Tordre  politique  des  plus  illustres  écrivains  dans 
les  sciences,  la  littérature  et  l'histoire,  et  cela  par  la 
toute-puissance  de  Topinion  et  le  mouvement  natu- 
rel de  la  vie  parlementaire.  Âpres  avoir  honoré  leur 
carrière  par  des  travaux  consacrés  à  la  gloire  de  leur 
pays  et  au  développement  des  idées  les  plus  géné- 
reuses, ils  venaient  faire  l'application  de  leur  expé- 
rience au  développement  de  Tintelligence  nationale, 
et  donner  Tappui  du  gouvernement  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 

Une  haute  et  bienveillante  sollicitude  donna  en 
1833  une  généreuse  et  forte  impulsion  à  l'éducation 
du  peuple  français.  Les  écoles  primaires  sont  les  che- 
mins vicinaux  de  Tintelligence. 

Mais,  en  même  temps  qu'on  donnait  ces  soins  pa- 
ternels aux  pauvres  enfants  des  campagnes,  le  mi- 
nistre organisait  sur  des  bases  nouvelles  et  solides 
l'instruction  secondaire  et  l'instruction  supérieure.  11 
faut  se  rappeler,  pour  tenir  compte  des  encourage- 
ments donnés  à  l'étude  de  l'histoire,  que  son  ensei- 
gnement n'était  pas  compris  dans  le  programme  des 
lycées  impériaux,  et  qu'en  1818  seulement  Royer- 
CoUard'et  Guvier  parvinrent  à  l'introduire  dans  l'en- 
seignement des  collèges. 

Des  missions  furent  créées  pour  pénétrer  dans  les 
archives  étrangères,  et  le  gouvernement  n'hésita  pas 
à  recourir  à  l'intervention  diplomatique  pour  les  faire 
ouvrir. 

L'École  des  chartes  avait  été  instituée  et  fournis- 
sait déjà  à  l'administration  d'utiles  auxiliaires,  et  à 
la  France  de  vrais  savants.  Que  n'a-t-on  pas  fait 
depuis  quarante  ans  dans  les  sciences  historiques,  et 
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cependant  que  ne  resle-t-il  pas  à  (aire?  Quel  labo- 
rieux travail,  que  de  découvertes  sont  réservés  aux 
amis  de  la  vérité  !  Combien  de  noms  seront  illustrés 
avant  la  fin  du  siècle  par  l'application  des  grands 
principes  scientifiques  que  représentent  les  Guizot, 
les  Guérard,  les  Thierry,  les  Le  Prévost,  les  de  Wailly, 
les  Littré,  les  Le  Clerc,  les  Delisle  et  les  Wallon  I 

Le  Prévost  fut,  pour  ainsi  dire,  membre  né  de 
toutes  les  commissions  scientifiques  que  les  ministres 
de  rintérieur  et  de  l'instruction  publique  créèrent  à 
cette  époque.  Lorsqu'au  ministère  de  l'intérieur  nous 
organisâmes  les  archives  départementales,  une  com- 
mission fut  instituée  pour  aider  l'administration  de 
ses  conseils.  Le  Prévost  y  prit  place  à  côté  de  Gué- 
rard  et  de  Natalis  de  Wailly.  Les  connaissances  pro- 
fondes de  Le  Prévost  dans  la  paléographie  et  la 
diplomatique  servirent  supérieurement  à  la  rédaction 
des  instructions  spéciales  qui  furent  données  pour 
mettre  l'ordre  dans  cet  important  service.  Le  Prévost 
eut  la  consolation  de  voir  cette  institution  se  com- 
pléter. Les  archives  départementales,  classées  systé- 
matiquement, offrent  maintenant  aux  érudits  les 
plus  curieux  matériaux,  et  à  tous  d'intéressants  do- 
cuments. 

Le  Prévost  fit  également  partie  du  comité  des  arts 
et  monuments,  institué  près  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  pour  centraliser  les  recherches 
que  faisaient  ses  correspondants. 

On  trouve  dans  le  Bulletin  du  comité,  en  1843,  des 
rapports  de  Le  Prévost  :  i^  sur  la  notice  archéolo- 
gique et  historique  de  la  paroisse  de  Chavagnes-en- 
Palliers  (Vendée)  par  M.  de  la  Villegiile;  2°  sur  une 
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pierre  tumulaire  de  l'église  d'Avon,  près  de  Fontai- 
nebleau; enfin,  3»  une  proposition  pour  la  création 
d'une  chaire  d'architecture  religieuse. 

La  publication  des  documents  inédits  de  l'histoire 
de  France  fut  confiée  en  1834  à  une  réunion  d'his- 
toriens éminents  parmi  lesquels  Le  Prévost  fut  appelé. 

A  cette  même  époque,  1833 ,  une  société  particu- 
Hère,  mais  qui,  par  le  mérite  de  ses  membres  et  la 
valeur  de  ses  publications,  est  devenue  une  institu- 
tion publique,  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
s'organisait. 

Le  Prévost  fut  l'un  de  ses  fondateurs;  plus  tard  il 
voulut  être  un  de  ses  éditeurs.  11  se  chargea  de  don- 
ner au  monde  savant  un  véritable  Orderic  Vital.  Il 
ajouta  au  texte  des  notes  sur  la  géographie  ancienne 
de  la  Normandie;  il  expliqua  les  points  obscurs, 
rétablit  la  chronologie  et  suppléa  par  d'ingénieuses 
conjectures  au  silence  de  l'auteur.  Le  dernier  volume 
a  été  confié  aux  soins  de  M.  Léopold  Delisle,  quand 
la  vue  de  Le  Prévost  s'éteignit.  Nul  n'était  plus  digne 
de  terminer  cet  immense  travail.  Dans  sa  savante 
notice  sur  Orderic  Vital,  M.  Léopold  Delisle  invoque 
l'autorité  de  M.  Guizot  :  «  Aucun  livre  ne  contient  sur 
«  l'histoire  des  xi^  et  xne  siècles,  sur  l'état  politique, 
«  civil  et  religieux  de  la  société  en  Occident,  sur  les 
((  mœurs  féodales,  monastiques  et  populaires,  tant  et 
«  de  si  précieux  témoignages.  »  Rétablir  et  éclair- 
cir  le  texte  d'Orderic  Vital  fut  un  très-grand  service 
rendu  à  l'histoire  du  moyen  flge. 

Le  Prévost  s'était  préparé  à  cette  édition  d'Orderic 
Vital  par  un  grand  nombre  de  travaux  sur  la  Nor- 
mandie au  temps  des  ducs  normands.  Je  citerai  seu- 
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lement  ses  Recherches  pour  fervir  à  l'histoire  des  Nor- 
mands de  la  Seine,  et  ses  notes  sur  le  Roman  de  Rau, 

Le  Roman  de  Aou,  de  maître  Wace,  est  un  des  ré- 
cits les  plus  curieux  et  les  plus  fertiles  en  détails  de 
l'histoire  de  la  Normandie  aux  xie  et  xff«  siècles. 
M.  Pluquet,  de  Bayeux,  en  est  Féditeur,  mais  ce  fut 
Auguste  Le  Prévost  qui  en  rédigea  le  prospectus  et 
les  notes  historiques.  Le  travail  de  Le  Prévost  est  un 
modèle  de  critique  et  de  forte  érudition. 

L'étude  de  la  topographie  ancienne  de  la  France 
parut  toujours  à  Le  Prévost  d'une  importance  capi- 
tale, et  Ton  peut  dire  qu'elle  fut  le  but  permanent 
de  ses  efforts  et  le  trait  particulier  de  son  génie.  Plu- 
sieurs fois  Le  Prévost  essaya  lui-même  de  mesurer 
l'étendue,  et  d'étudier  en  détail  ce  champ  jusqu'alors 
inexploré.  Parmi  les  documents  topographiques  que 
les  âges  précédents  nous  ont  légués,  il  n'en  est  point  > 
qui  présentent  plus  de  ressources  que  les  pouillés. 
Les  pouillés,  dans  l'origine,  étaient  des  registres 
d'actes  publics  et  privés,  comme  le  célèbre  Polyp- 
tyque d'Irminon.  Plus  tard,  ils  devinrent  les  inven- 
taires   des    bénéfices    ecclésiastiques    séculiers    et 
réguliers  de  chaque  diocèse.  Le  Prévost  publia  suc- 
cessivement le  pouillé  du  diocèse  de  Chartres,  en 
tête  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  et  les 
pouillés  du  diocèse  de  Lisieux  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  que  Le  Prévost  contribua  singulière- 
ment à  rendre  à  l'étude  de  la  topographie  ancienne 
le  rang  qu'elle  reprend  aujourd'hui  et  qu'elle  doit 
occuper  dans  les  sciences  archéologiques;  nous  pou- 
vons aflirmer  que  son  nom  n'est  pas  indigne  de 
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figurer  à  côté  de  ceux  de  Tabbé  Lebeuf  et  de  Gué- 
rard. 

Tout  ramenait  sans  cesse  Le  Prévost  à  la  Nor- 
mandie, et  dans  la  Normandie  à  Tétude  de  l'histoire 
locale  :  ((  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir, 
écrivait-il  dans  la  préface  des  Fouillés  de  LisietAx^  que 
nous  revenons  à  l'exploration  de  ce  sol  de  notre 
province,  dont  les  localités,  les  monuments,  les  tra- 
ditions, les  documents,  les  noms  mêmes,  plus  chers 
qu'aucuns  autres  à  notre  amour,  sont  aussi  plus  fa- 
miliers à  notre  [mémoire  et  se  dessinent  plus  nette- 
ment dans  notre  pensée,  par  lequel  nous  avons  com- 
mencé nos  travaux  archéologiques  et  par  lequel  nous 
espérons  les  terminer  un  jour.  »  Aussi,  l'œuvre  prin- 
cipale d'Auguste  Le  Prévost  eût-elle  été  intitulée  : 
Géographie^  Topographie  et  Histoire  des  communes  du 
département  de  l'Eure.  Le  temps  et  la  cécité  ne  lui  ont 
permis  que  de  laisser  des  notes,  notes  curieuses  tou- 
tefois, qu'il  est  utile  et  patriotique  de  recueillir,  de 
rédiger,  de  classer,  de  publier.  Le  Prévost  espérait 
retrouver  les  principaux  documents  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  de  chaque  commune  rurale;  mais 
il  avait  souvent  reconnu  lui-même  la  difficulté  de 
l'entreprise,  et  il  se  désolait  de  mener  à  sa  perfection 
une  œuvre  qui  sera,  si  l'on  veut  épuiser  les  détails,' 
toujours  à  refaire.  Il  voulait  grouper  sous  le  nom  de 
chaque  commune  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  son 
histoire  particulière,  et  on  ne  peut  se  figurer  com- 
bien les  plus  minutieux  détails  sont  quelquefois  utiles 
pour  rectifier  les  faits  importants  de  l'histoire  géné- 
rale. Ce  qui  a  été  imprimé  et  distribué  à  quelques 
amis  suffit  pour  justifier  l'intérêt  que  ces  longues  et 
délicates  recherches  ont  excité. 
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C'est  ce  travail  que  la  Société  académique  de  TEure 
fait  imprimer.  Le  conseil  général  contribuera  à  la 
dépense»  mais  les  fonds  les  plus  considérables  ont 
été  assurés  par  une  donation  de  M"**  Ricard.  Adon- 
née toute  sa  vie  à  l'étude  des  sciences,  la  Gdèle  el 
vénérable  amie  d* Auguste  Le  Prévost  a  préparé  à  la 
mémoire  de  Thomme  dont  elle  sut  adoucir  les  der- 
nières inflrmités  un  monument  qui,  nous  l'espérons, 
sera  digne  de  lui.  Pour  mieux  asssurer  ses  desseins, 
elle  en  a  conCë  l'exécution  aux  deux  élèves  et  amis 
d'Auguste  Le  Prévost  :  à  M.  Léopold  Delisle,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettreSy  et  à  M.  Louis  Passy,  ancien  élève  de 
l'École  de  chartes.  Ainsi  rien  ne  manquera  à  cet 
hommage  public  :  ni  le  patronage  de  la  Société  de 
l'Eure,  ni  l'appui  du  conseil  général,  dont  Le  Pré- 
vost avait  été,  on  se  le  rappelle,  le  secrétaire,  ni  la 
générosité,  ni  le  dévouement  de  ses  meilleurs  amis. 
Le  Prévost  nous  a  laissé,  d'ailleurs,  dans  ce  qu*il  a 
fait  pour  chaque  commune  un  exemple  et  un  modèle. 

Propriétaire  de  la  terre  du  Tilleul,  près  de  Bernay, 
Le  Prévost  recueillit  tous  les  litres,  tous  les  actes, 
tous  les  documents  qui  la  concernaient.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  Saint-Martin-du-Tilleul,  et  cette  mono- 
graphie d'une  simple  commune  rurale  est  un  chef- 
d'œuvre.  Un  intérêt  sérieux  et  charmant  en  accom- 
pagne la  lecture.  On  a  voulu  l'imiter  et  personne  n'a 
pu  régaler.  Le  Prévost  n'avait  pas  besoin,  dans  la 
préface  de  son  livre,  d'appuyer  sa  tentative  sur  de 
solides  raisons  :  il  n'avait  qu'à  attendre  le  succès 
légitime  qu'il  atteignit  sans  le  chercher. 

Nous  avons  dit  que  I^  Prévost  avait  un  goût  par- 
ticulier pour  la  philologie.  Il  n'avait  pas  négligé 
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rétude  des  dialectes  et  des  patois,  c'est-à-dire  de  la 
langue  française  aux  diverses  époques  et  dans  les 
diverses  phases  de  son  histoire. 

Deux  de  nos  savants  compatriotes,  MH.  du  Méril, 
ont  fait  paraître,  en  1843,  un  Dictionnaire  du  pato%$ 
normand.  Louis  Dubois  avait  recueilli  un  Glossaire^ 
augmenté  et  publié  par  les  soins  de  M.  Julien  Tra- 
vers en  1856.  L'abbé  Decorde,  en  1852,  encouragé 
par  Auguste  Le  Prévost,  livra  à  l'impression  un  Dic- 
tionnaire des  mots  particuliers  au  pays  de  Bray. 

Sur  l'invitation  de  Le  Prévost,  plusieurs  des 
membres  de  la  Société  de  l'Eure  se  sont  mis  à  l'œu- 
vre :  M.  Bonnin,  pour  Évreux  ;  M.  Robin,  pour  Pont- 
Audemer;  M.  de  Blosseville,  pour  Louviers,  et,  pour 
les  Andelys,  M.  A.  Passy,  avec  la  précieuse  et  intel- 
ligente collaboration  de  Mm»  de  Saint-Foix  et  de 
M.  Mettais-Cartier,  maire  des  Andelys.  Toutes  ces 
recherches  pourront  être  un  jour  réunies  et  publiées 
par  la  Société  du  département  de  l'Eure,  et  nous  au- 
rons alors  un  Glossaire  digne  de  rivaliser  avec  le  beau 
travail  de  M.  le  comte  Jaubert  sur  les  patois  du 
Berry.  Le  travail  de  Le  Prévost,  intercalé  dans  un 
volume  du  Glossaire  de  M.  du  MériL  est  précédé  d'un 
avertissement  dans  lequel  il  démontre  l'utilité  de 
recueillir  les  mots,  les  tropes,  les  idiotismes  de  la 
langue  populaire.  En  effet,  c'est  seulement  en  recueil- 
lant et  en  comparant  tous  les  détails  des  langues 
parlées  qu'on  pourra  faire  l'histoire  des  langues 
écrites.  Rien  ne  donne  une  plus  juste  mesure  des 
idées,  des  habitudes  et  des  mœurs  que  ces  recueils 
de  locutions  originales,  propres  à  telle  ou  telle  pro- 
vince, à  tel  ou  tel  temps. 

Dans  cette  préface  inédite.  Le  Prévost  compare  les 


lOfi    

éiymologies  à  des  flambeaux  qui  répandent  de  la 
fumée  et  de  robscuritè  sur  leur  passage  quand  ils 
n'éclairent  pas.  «  L'étymologie ,  dit-il  »  demande 
«  non-seulement  la  connaissance  approfondie  et  la 
«  comparaison  continuelle  d*un  grand  nombre  de 
«  langues^  de  dialectes,  d'idiotismes,  une  faculté 
«  d'observation  et  de  rapprocbement  exquise,  mais 
a  encore  beaucoup  de  sobriété,  de  loyauté,  de  cir- 
0  conspection  dans  l'exercice  de  cette  faculté.  » 

Toutes  ces  qualités,  Le  Prévost  les  a  mises  dans  le 
travail  qu'il  a  laissé.  Mais  on  ne  peut  pas  faire  le 
glossaire  d'un  patois  sans  recherches  étymologiques; 
pour  savoir  comment  les  mots  se  sont  transmis  ou 
défigurés,  il  faut  découvrir  comment  ils  se  sont 
formés.  Rien  n'est  plus  dangereux  et  plus  séduisant 
que  le  combat  livré  sur  chaque  mot  entre  l'imagi- 
nation et  la  science. 

Un  écrivain  éminent,  M.  l'abbé  Bautain,  dit  avec 
beaucoup  de  raison  dans  sa  Philosophie  des  Lois  : 
«  Quoiqu'uneétymoiogie  ne  soit  pas  précisément  une 
a  explication  philosophique,  cependant  il  y  a  tuu- 
«  jours  en  elle  quelque  chose  de  profond,  et  voici 
«  pourquoi  :  c'est  que  d'ordinaire  les  mots  sont  faits 
«  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  le  bon  sens,  et  non 
((  par  les  savants;  d'où  vieut  qu'ils  sont  bien  faits  en 
a  général  ;  et  ce  n'est  pas  une  critique  mais  un  fait 
a  que  j'énonce.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  en  est  de  même 
((  des  locutions  populaires.  Elles  sont,  en  général, 
«  bien  faites,  parce  (qu'elles  sont  l'expression  du  sens 
((  commun.  Elles  affirment  toutes  quelque  chose  de 
«  positif,  que  les  investigations  subséquentes  de  la 
«  réflexion  ébranlent  trop  souvent  ou  même  dé- 
0  truisent.  » 
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Il  ne  faut  pas  regretter  sans  doute  trop  vivement 
pour  l'usage  général  ces  mots  du  langage  du  peuple, 
mais  il  est  urgent  de  les  recueillir  avant  qu'ils  ne  dis- 
paraissent. Un  grand  nombre  même  sont  devenus 
fossiles,  car  il  faut  les  exhumer  du  milieu  des  champs 
où  ils  sont  ensevelis,  ou  les  tirer  d'écrits  devenus 
rares  qui  les  conservent  seuls.  Les  uns  viennent  du 
Scandinave  par  les  Normands,  d'autres  de  l'allemand 
par  les  races  franques,  beaucoup  du  latin  et  même 
du  celtique.  Un  certain  nombre  de  mots  celtiques  ont 
traversé  les  siècles  avec  leur  signification  primitive, 
d'une  manière  incontestable  et  souvent  sans  altéra- 
tion. Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  l'étymologie 
pour  s'en  assurer.  Quelques  autres,  au  contraire, 
sont  défigurés,  mais  se  laissent  aisément  deviner. 

Le  Prévost,  comme  le  comte  Jaubert,  avait  re- 
marqué que  dans  les  formes  du  langage  de  chaque 
contrée  particulière  il  y  avait  un  reflet  du  caractère 
des  hommes  qui  l'habitent.  Il  étudiait  avec  soin  ces 
différences  et  se  plaisait  à  conserver  et  à  raconter 
des  anecdotes  naïves  dont  la  saveur  venait  des  ex- 
pressions du  patois. 

C'était  principalement  pour  arrivera  reconnaître 
l'origine  du  nom  des  communes  et  des  personnages 
historiques  que  Le  Prévost  s'était  livré  à  de  pro- 
fondes études  étymologiques.  Il  a  laissé  des  notes 
nombreuses,  commencées  dès  sa  jeunesse  et  recueil- 
lies dans  ses  dernières  années  avec  le  concours  de 
son  savant  ami,  M.  Fabricius,  de  Copenhague.  Tous 
deux  cherchaient  la  part  des  langues  Scandinaves 
dans  les  dénominations  des  localités  normandes  et 
dans  la  formation  de  l'ancien  dialecte  de  notre  pro- 
vince. H,  Fabricius  a  passé  plusieurs  mois  auprès  de 
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Le  Prévost,  aa  Tilleul  et  au  Parquet,  écbaDgeaniavec 
son  ami  le  fruit  de  leurs  voyages  et  de  leurs  re- 
cherches. 

Sous  la  double  influence  de  ces  études  philolo- 
giques et  topogràphiques.  Le  Prévost  conçut  un  pro- 
jet original  qui  mériterait  d'être  exécuté.  Il  désirait 
que  le  nom  de  toutes  les  communes  de  France  fût 
révisé  par  une  commission  qui  en  aurait  fixé  l'or- 
thographe oflBcieUe  et  aurait  rendu  à  plusieurs  les 
appellations  historiques  qu'elles  avaient  perdues.  U 
avait  rédigé  un  mémoire  pour  provoquer  ce  trayail. 

«  H  n'a  pas  tenu  à  M.  Le  Prévost,  disait  M.  de 
«  Barante,  président  de  la  Société  de  l'histoire  de 
«  France,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le  gouvernement 
«  n'ait  entrepris  depuis  longtemps  un  dictionnaire 
a  général  des  noms  de  lieux  de  l'ancienne  France.  • 

Ces  vœux  de  Le  Prévost  seront  écoutés,  et  ils  au- 
ront une  utilité  incontestable.  Peut-être  l'Académie 
des  inscriptions  pourrait-elle  ouvrir  un  concours  sur 
cette  importante  question  et  faciliter  au  gouverne- 
ment une  réforme  qu'il  lui  serait  difficile  de  faire 
sans  le  secours  de  la  science.  ^ 

La  vie  d'Auguste  Le  Prévost  a  été  celle  d'un  véri- 
table savant.  L'histoire  de  ses  travaux  a  été  l'histoire 
de  sa  vie.  Son  âme  n'a  été  troublée  par  aucune  pas- 
sion violente.  Sa  carrière  a  été  simple,  modeste,  heu- 
reuse, parce  que  le  travail  libre  et  continu  animait 
seul  ses  actions.  La  haute  estime  que  les  érudits  de 
la  France  et  de  l'Europe  professaient  pour  sa  per- 
sonne était  la  gloire  qu'il  avait  désirée  et  dont  il 
jouissait  parce  qu  il  Tavait  légitimement  obtenue. 

Auguste  Le  Prévost  était  membre  de  beaucoup  de 
sociétés  savantes  de  France  et  de  l'étranger,  et  parmi 
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les  plus  éminentes  je  dois  citer  les  sociétés  des  Anti- 
quaires de  France  et  de  Normandie,  et  la  Société  des 
Bibliophiles  français. 

En  1838,  l'Âcadéniie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'appela  dans  son  sein  et  lui  décerna  la  plus 
haute  récompense  à  laquelle  il  pouvait  prétendre. 

Sa  perte  a  été  unanimement  sentie  par  ses  con- 
frères, qui  aimaient  sa  personne  et  professaient  une 
haute  estime  pour  son  érudition. 

Le  Prévost  est  un  écrivain  correct.  Son  style  est 
pur,  clair  et  facile. 

Ami  de  la  littérature  romantique,  il  était  entré 
dans  les  premiers  combats  qu'elle  avait  livrés  à  la 
littérature  classique.  Son  Discours  sur  la  poésie  ro- 
mantique  ^1825),  dans  lequel  il  défendait  de  jeunes  et 
hardis  novateurs,  est  écrit  *dans  un  langage  qui  fait 
sentir  qu'il  n'était  pas  entièrement  initié  aux  nou- 
velles doctrines  qu'il  soutenait. 

On  rencontre  même  dans  les  publications  qu'il  a 
faites  à  la  hâte  et  sous  l'empire  d'une  impression  in- 
stantanée des  pages  éloquentes,  des  descriptions 
colorées  et  une  discussion  aisée  et  ferme  des  ques- 
tions les  plus  ardues. 

Son  caractère  était  doux,  aimable  et  facile;  sa 
conversation  spirituelle  et  variée.  Ceux  qui  l'écou- 
taient  apprenaient  toujours  quelque  chose.  11  avait 
l'esprit  fin,  observateur  et  solide.  Sa  gaieté  conservait 
du  caractère  normand  cette  malice  gauloise  qu'une 
bonhomie  naturelle  ne  fait  pas  d'abord  soupçonner 
chez  nos  compatriotes.  Il  se  plaisait  à  causer  avec  les 
gens  de  la  campagne  ;  il  s'instruisait  près  d'eux.  Il 
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avait  raisoD.  11  y  a  chez  ces  esprits  incultes  une 
science  locale  que  robservatîoo  et  la  tradition  per- 
pétuent de  génération  en  génération»  et  Ton  est  sur- 
pris de  tout  ce  que  Ton  peut  apprendre  de  ces  gens 
qui  ne  savent  rien. 

M.  de  Barante,  président  de  la  Société  de  Tbistoire 
de  France,  dans  l'assemblée  générale  du  1^  mai  1860, 
pariant  de  la  perte  que  le  conseil  d'administration 
avait  faite,  disait  de  lui  : 

c  La  distinction  de  ses  manières»  le  charme  de  son 
«  caractère  et  de  sa  conversation,  la  sûreté  de  son 
«  jugement,  la  variété  de  ses  connaissances  attiraient 
«  autour  de  lui  les  énidils,  les  poètes,  les  artistes 
«  qui  se  vouaient  à  la  gloriGcation  de  la  Normandie.» 

Sa  correspondance  était  charmante ,  pleine  de 
saillies  naïves,  de  douces  plaisanteries,  mais  aussi  de 
faits  bien  observés,  de  citations  en  diverses  langues, 
de  science  positive  et  de  philosophie  pratique. 

L'abbé  Cochet,  cet  infatigable  et  heureux  explora- 
teur des  antiquités  normandes,  dans  une  note  pu- 
bliée immédiatement  après  la  mort  de  son  ami,  par- 
lant des  lettres  de  Le  Prévost,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Ses  lettres  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre 
o  d'urbanité,  de  bon  ton,  d'aménité  et  d'atticisme, 
«  en  môme  temps  qu'elles  pétillent  d'esprit  et  étin- 
«  cellent  de  science.  Il  possédait  sous  ce  rapport  un 
«  talent  unique  et  il  continuait  la  tradition  des 
u  grands  siècles  de  la  littérature  française.  Sa  cor- 
«  respondance  rappelait  celle  des  bénédictins,  et,  en 
a  effet,  M.  Le  Prévost  était  un  bénédictin  par  la 
a  science  et  un  académicien  par  le  style.  » 
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Ses  relations  scientifiques  étaient  immenses;  c'est 
par  elles  aussi  bien  que  par  ses  écrits  qu'il  a  rendu 
de  véritables  services.  L'universalité  de  son  savoir,  son 
dévouement,  son  ardeur  offrent  des  traits  de  ressem- 
blance avec  le  correspondant  des  de  Thou,des  Mal- 
herbe, des  Holstenius,  des  Dupuy  :  avec  l'illustre 
Peiresc.  Personne  n'était  plus  exact  que  lui  à  ré- 
pondre. Il  tenait  un  registre  dans  lequel  il  notait 
soigneusement  la  date  de  la  lettre  reçue  et  la  date 
de  la  réponse.  Ainsi  Huet,  évéque  d'Avranches,  te- 
nait, au  xvn**  siècle,  un  état  de  sa  correspondance. 

Quand  l'obscurité  se  fit  plus  intense  sur  ses  yeux, 
son  exactitude  à  répondre  aux  lettres  qu'il  recevait 
de  toutes  parts  lui  suggéra  les  moyens  d'un  ingé- 
nieux martyre  pour  ne  pas  abandonner  ses  commu- 
nications épistolaires.  Sa  belle  et  nette  écriture  déce- 
lait, par  son  irrégularité  même,  les  patients  efforts 
de  sa  main. 

II  ne  se  plaignait  jamais  de  sa  cécité  croissante  et 
s'efforçait  de  se  passer  des  secours  dont  les  aveugles 
ont  besoin.  Il  luttait  avec  sang-froid  et  bonne  humeur 
contre  les  accidents  qu'il  rencontrait ,  et  il  les  trans- 
formait en  amusants  récits  pour  dissiper  les  inquié- 
tudes que  ses  courses  imprudentes  faisaient  naître 
parmi  ses  amis. 

Quand  les  maladies  vinrent  assiéger  ses  dernières 
années,  il  les  supporta  avec  une  philosophie  simple 
et  vraie,  avec  un  courage  naturel.  Au  milieu  des  plus 
pénibles  épreuves,  il  consolait  par  de  douces  gaietés 
les  tristes  cœurs  qui  s'empressaient  autour  de  lui. 
Condamné  à  de  prudentes  ténèbres  après  l'opération 
de  la  cataracte,  il  composait  des  verset  des  chansons 
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pour  remercier  ceux  qui  veillaient  sur  loi  des  soins 
qu'ils  lui  prodiguaient 

Auguste  Le  Prévost  était  poète,  n  aimait  dans 
l'intimité  à  réciter  les  v^rs  qu'il  composait ,  sur  un 
sujet  ou  sur  un  autre,  pour  exprimer  les  plus  doux 
sentiments  du  cœur  ou  célébrer  les  merveilles  de  la 
nature.  Toutes  ses  poésies  sont  remarquables  par 
l'élégance  et  le  naturel.  Il  était  consulté  par  nos  plus 
grands  poètes,  et  M.  Sainte-Beuve  lui  a  dédié  une 
de  ses  ContoUuiam. 

Au  mois  de  jilillet  de  Tannée  dernière,  Auguste  Le 
Prévost  fut  atteint  d'une  maladie  grave,  mais  qui 
d'abord  ne  donna  point  d'inquiétudes  à  ses  amis.  En 
deux  jours,  le  mal  fit  des  progrès  rapides  que  ne  put 
arrêter  la  science  du  docteur  CaneauXt  son  neveu. 

Le  14,  il  demanda  à  la  religion  les  seuls  secours 
qui  lui  restaient  à  obtenir. 

Ses  dernières  paroles  furent  des  accents  de  recon- 
naissance pour  les  soins  affectueux  qui  adoucissaient 
depuis  longtemps  ses  infirmités. 

Puis  ses  pensées  se  tournèrent  uniquement  vers 
Dieu,  et  quand  le  prêtre  lui  demanda  s'il  voulait  rece- 
voir le  saint  viatique,  il  prononça  encore  ces  mots  : 
«  Oui,  pour  participer  à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  » 
Ce  fut  tout. 

Il  apercevait  déjà  Taube  de  la  lumière  éternelle  qui 
allait  lui  dévoiler  la  science  absolue,  celle  de  la  vérité 
divine  que  Thomme  cherche  à  travers  toutes  les 
sciences  humaines,  mais  qu'il  ne  peut  atteindre  qu'au 
jour  solennel  où  il  s'est  élevé  au-dessus  des  ténèbres 
de  la  terre. 
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Quand  Tintelligence  humaine  s'est  dépouillée  par 
le  travail  des  obscurités  originelles  qui  l'enveloppent, 
rame  devient  forte  d'une  foi  immuable  dans  ce  qui 
lui  est  réservé  au  delà  de  la  vie  :  elle  aspire  à  l'im- 
mortalité dont  elle  va  s'illuminer  à  jamais,  et  c'est  la 
récompense  qu'elle  a  méritée,  parce  qu'elle  l'a  pour- 
suivie avec  amour,  confiance  et  humilité. 
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IzARN.  propriétaire. 
Jacquot,  pharmacien. 

Jancignt  (Dubois  de),  contrôleur  des  contributions   indi- 
rectes. 
Janvier  de  la  Motte,  préfet  de  l'Eure. 
Jeanne,  ingénieur  civil. 
Jubé,  inspecteur  de  l'Académie. 
Lachèvre,  juge. 
Lair,  professeur  au  lycée. 
Langlois.  ancien  notaire. 

Lapibrre  (Louis),  rédacteur  du  Courrier  de  VEure. 
Lebeurier,  archiviste  du  département. 
Leblond,  cultivateur. 
Lemercier,  propriétaire. 
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Lepant>  juge  au  tribunal  de  commerce. 
Lbpicouché  ,  cultivateur,  au  Vieil-Evreux. 
Letbllier-Lbcarpentier  (Pierre-Henri),  juge  au  tribunal 

de  commerce. 
L*HopiTAL,  ancien  maire  d'Evreux. 
L'Hôpital  (Georges) ,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat. 
Lucas,  professeur  au  lycée. 
Martel^  propriétaire,  à  Navarre. 
Masson,  directeur  des  contributions  directes. 
MicHAUT,  propriétaire. 
MocQUERTS,  dentiste. 
Molle  (Charles) ,  juge  suppléant. 
MoisT,  ancien  avoué,  adjoint  au  maire. 
MoRiN,  général  de  division  en  retraite,  membre  du  conseil 

général. 
NoMT,  professeur  au  lycée. 
Nouvel  ,  ancien  notaire. 
Omont,  pharmacien. 
Parrod,  entreposeur  des  tabacs. 
Petit  (Léon),  propriétaire. 
PiCQUENOT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Piéton,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
PujOL .  économe  au  lycée. 

Richard,  sous-inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest. 
RiGONDET,  sous-inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest. 
RiTTiER,  professeur  au  lycée. 
Roger  ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée. 
RopiQUBT,  professeur  au  lycée. 
Roussel  Lartois  de  Saint-Luc,  propriétaire.' 
Sarrazin,  premier  commis  à  la  direction  des  domaines. 
Sauvage  ,  directeur  de  l'Ecole  normale  primaire. 
Thirouin  (Arthur) 4  banquier. 
Vaurabourg,  professeur  au  lycée. 
Yerdez,  cultivateur,  à  la  Madeleine. 
ViLLAiN  (Eugène),  vétérinaire. 
WoLFF^  chef  de  division  à  la  préfecture. 
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COLOMBBL,  agricultear>  à  Claville. 

De  Fatbt  (Henri),  (le  vicomte)^  propriétaire,  à  Saint-Sébaft- 

tien-de-Morsent. 
Db  Rostolan  (Baltbazar)^  propriétaire,  à  Gui  chai  n  ville. 
Dbshatbs^  cultivateur,  à  Caugé. 
Lb  Nourt  db  la  Roncièrb  (le  baron)^  contre-amiral ,  à  Cra- 

couville,  près  Evreux. 

Canton  nord. 

De  BL0S6BVILLB  (le  vicomte),  maire  à  la  Cbapellë-du-Bois- 

dès-Faux. 
Db  Champignt  (le  marquis),  propriétaire,  à  Normanville. 
Db  Salvandt  (Paul),  propriétaire,  à  Graveron-Sémenrille. 
DÉSORMBAUX,  cultivateur,  à  Gauville-laCampagne. 
Gazan  (Charles),  propriétaire,  au  Nuisement,  commune  de 

Fauville. 
LiTTÉ^  régisseur,  à  Normanville. 


Canton  de  Breteuil, 

Alleadme,  notaire,  à  Breteuil. 

D'Urclé  (Paul),  propriétaire,  membre  du  conseil  général, 

à  Breteuil. 
EuDBs,  propriétaire,  à  Breteuil. 

Canton  de  Conches. 

Chbvereaux  (Gustave),  propriétaire,  à  Couches. 

De  Clermont-Tonnerre  (le  marquis),  propriétaire,  membre 
du  conseil  général,  à  Glisolles. 

Dbssault  (Emmanuel),  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment, à  Louversey. 

Leviez,  propriétaire-cultivateur,  à  Nogent-le-Sec. 

Pellerin  flis,  cultivateur,  à  Glisolles. 

Pbrrier  de  MoNDONViLLB ,  percepteur,  à  Couches. 
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Canton  de  Damville. 
MM. 

ÀBROUTT,  propriétaire,  à  Damville. 

Carvillb^  propriétaire  et  maire,  à  Corneuil. 

Herbert^  propriétaire,  à  Autbenay. 

Damitte,  notaire  et  maire,  à  Damville. 

De  Chambrât  (le  marquis),  propriétaire,  à  Gouville. 

D'HosTEL,  cultivateur,  à  Creton. 

Fouques-Desloges,  propriétaire,  à  Damville. 

L'HuLLiER,  médecin,  à  Damville. 

PiGNT,  propriétaire  et  maire,  à  Coulonges. 

Canton  de  Nonancourt. 

D'Arjuzon  (le  comte),  député,  membre  du  conseil  général^ 

à  Louye. 
DiDOT  (Hyacinthe),  membre  du  conseil  général,  au  Mesnil- 

sur-l'Estrée. 

Canton  de  Pacy. 

Bapst  (Gustave),  à  Bosc-Roger,  et  rue  de  Provence,  49, 

à  Paris. 
DucouDRB  (Casimir),  propriétaire,  à  Pacy. 
Grosuard,  propriétaire,  à  Aigleville. 
Lefebvre  père,  propriétaire-cultivateur,  à  Cierrey. 
Lbpebvre  fils,  propriétaire-cultivateur,  à  Cierrey. 
Trutat,  conseiller  général. 

Canton  de  Rugles. 

Ck)isNON  (Michel),  avocat  au  conseil  d'Etat,  à  Chaise-Dieu- 

du-Theil. 
Collas  de  Courval,  membre  du  conseil  général,  à  Rugles. 
De  Vieilles  (Alphonse-Clément),  propriétaire  et  maire,  à  la 

Haye-Saint-Sylvestre. 
Dubdc,  propriétaire,  à  Bois-Normand. 
GuBFFB  (Jean- Jacques),  membre  du  conseil  d'arrondissement, 

à  la  Neuve-Lyre. 
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Lancbssbur  (Joseph- Michel),  propriéuire  et  cultivateur,  à  la 

Neuve-Lyre. 
LouvET  DE  Messbt,  propriétaire,  à  Rugies. 
PiÉDEVANT  (François-Emmanuel),  propriétaire  et  agent  voyer, 

à  la  Neuve-Lyre. 

Canton  de  Vemeuil, 

Bissisu  aîné,  propriétaire,  à  Verneuil. 

Db  Barbet,  propriétaire,  membre  du  conseil  général,  à 

Verneuil. 
De  Petitevillb  (le  vicomte),  propriétaire,  à  Goumay-le- 

Guérin. 

Canton  de  Vemon. 

AiVDRiEux  (Jules),  homme   de  lettres,  à  Montigny.    près 

Vernon. 
GARNiER-SAiifT-YRiEix,  propriétaire,  à  Vernon. 
LoREAU,  propriétaire,  à  Houlbec-Cocberel ,  et  S61,  rue  de 

la  Tour-d'Àuvergne,  à  Paris. 
LouvET  (Jules-Benjamin),  propriétaire,  à  Vernon. 
MoREL,  secrétaire  de  la  chambre  consultative,  à  Yemon. 
SucHET  d'Albuféra  (le  duc),  député,  membre  du  conseil 

général,  à  Vernon. 
TouLMON  (Eugène  Bottée  de),  propriétaire,  à  Vernon. 


ARRONDISSEMENT  DES  ANDELYS. 

Président  de  la  section MM.  A.  Passy. 

Secrétaire Mettais-Cartier. 

Secrétaire-adjoint L.  Passy. 

Trésorier Ellies  de  Préval . 

Canton  des  Andelys, 

Coutil  père,  propriétaire,  à  Villers-sur-Andelys. 
Coutil  flls,  cultivateur,  à  Villers-sur-Andelys. 
DuMESNiL,  adjoint  au  maire,  aux  Andelys. 
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Dupas  fils,  cultivatear  à  Hennezis. 
Ellibs  de  Préval  ,  percepteur^  aux  Andelys. 
Fessard,  cultivateur,  à  Mantelle-sur-Andelys. 
Fessard  fils,  cultivateur  à  Mantelle-sur-Ândelys. 
Garnier,  notaire,  aux  Andelys. 
Legendre,  cultivateur^  à  Guiseniers. 
Lesage^  cultivateur  à  Cléry-sur-Andelys. 
Mbtgé,  sous-préfet  des  Andelys. 
Michel  (Gabriel),  adjoint  au  maire,  aux  Andelys. 
Michel  (Jules),  manufacturier,  aux  Andelys. 
Mettais,  cultivateur,  à  Harquency. 
Mettais-Cartier,  avocat,  aux  Andelys. 

Canton  éfEcos. 

Bariot,  docteur-médecin ,  à  Tourny. 
Besnard,  cultivateur,  à  Guitry. 
Desarie  ,  propriétaire^  à  Tourny. 
Drevbt,  maire^  à  Tourny. 
Drevet^  percepteur,  à  Tourny. 
Garnot,  notaire,  à  Tourny. 
HÉRBRT  (N"«).  cultivateur,  à  Gantiers. 
Legrand,  propriétaire,  à  Guitry. 
MoNNOiB,  cultivateur,  à  Tourny. 
PiTHou,  cultivateur,  à  Tourny. 

Canton  d'Etrépagny. 

Ganu,  propriétaire,  à  Etrépagny. 

Cathbux,  maire,  à  Nojeon-le-Sec. 

Crémière  ,  propriétaire,  à  Etrépagny. 

Defontenat,  cultivateur,  à  Sainte-Marie-de-Vatimesnii. 

Delacour,  maire,  à  Coudray. 

Doré,  maire,  à  Gamaches. 

De  Vatimesnil  (Henri),  propriétaire,  à  Sainte-Marie-de-Va- 

timesnil. 
ëstàve  (le  comte),  membre  du  conseil  général ,  à  Heudicourt. 
Ethic  de  Cornt,  cultivateur,  à  Etrépagny, 
Hébert,  maire,  à  Villers-en-Vexin. 
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HiBiRT  fils,  cultivateur,  à  Villers-en-Vexin. 

Lbcoutbulx  db  Cantblbu  (ie  comte),  propriétaire,  à  Btrépi- 

gny. 

Lbbron,  cultivateur,  à  Pucbay. 
Marbst,  cultivateur,  à  Pucbay. 
Saintard.  adjoint,  à  Farceaux. 
Saintard,  cultivateur,  à  Farceaux. 
Satbtibr,  propriétaire,  à  Etrépagny. 
Trubllb,  propriétaire,  à  Etrépagny. 

Canton  de  Fleury-sur-Andette. 

BACLé,  notaire,  à  Pont-Saint-Pierre. 

Brisard  flls,  cultivateur,  à  Grainville. 

BuLTBL,  propriétaire,  à  Bourg-Beaudoin. 

Canu  (Antoine),  propriétaire,  à  Ecouis. 

Gard  (Gustave),  cultivateur  à  Senneville. 

CoLBOsc ,  filateur,  à  Perriers-sur-Andelle. 

Daliphard  (Modeste),  manufacturier,  à  Badepont. 

Dbbas,  filateur,  à  Perriers-sur-Andelle. 

Dblaisbmbnt,  maire,  à  Ecouis. 

Drblt,  cultivateur,  à  Radepont. 

DuRÉcu,  filateur.  à  Perriers-sur-Andelle. 

DuvAL,  propriétaire,  à  Radepont. 

Fadquet  père,  propriétaire,  à  Perruel. 

GuÉRARD,  propriétaire,  maire,  à  Cbarleval. 

JuLLiRN  père,  cultivateur,  à  Gaillardbois.* 

Lachèvre,  filateur,  à  Radepont. 

Lainat,  cultivateur,  maire,  à  Gaillardbois. 

Lainay,  notaire,  à  Ecouis. 

Lambr,  juge  de  paix,  à  Fleury-sur-Andelle. 

Lbcomtb,  filateur,  à  Romilly-sur-Andelle. 

Lepebvre,  cultivateur,  à  Gaillardbois 

Marchandon,  filateur,  à  Cbarleval. 

MÉLissENT,  cultivateur,  à  Perriers. 

Milliard  (François),  propriétaire,  à  Orgeville-en-Vexin. 

Petit,  cultivateur,  à  Verclives. 

Peynaud  (Edmond),  à  Cbarleval. 

PiGACHB,  cultivateur,  à  Cbarleval. 
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PouARD,  cultivateur,  à  Grainville. 

PouTBR-QuBRTiER,  dt^puté,  manufacturier,  membre  du  con- 
seil général,  à  Perruel. 
Ragault,  fllateur,  à  Pont-Saint-Pierre. 
Sbbire,  propriétaire,  à  Amfreville-sous-les-Monts. 
Stobssbr.  manufacturier,  à  Fieury  sur-Andelle. 
YiBL,  propriétaire,  à  Gharleval. 

Canton  de  Gisors. 

Brdhbnt,  receveur  de  la  caisse  d'épargne,  à  Gisors. 

Camus,  propriétaire,  à  Gisors. 

Cartier,  propriétaire,  à  Gisors. 

CoEDiLLET,  propriéUire,  à  Hébécourl. 

Daillt  (Ad.),  propriétaire,  à  Gisors. 

Davillibr  (Edouard),  manufacturier,  à  Gisors. 

De  Boispréaux  père,  propriétaire,  à  Gisors. 

De  Lagrange  (le  comte),  député,  conseiller  général,   à 

Dangu. 
De  MONTREuiL  (le  baron),  à  Tbierceville. 
De  Saint-Foix,  propriétaire,  à  Autbevemes. 
Dumont-Bertaux,  propriétaire,  à  Gisors. 
DuFAT,  médecin,  à  Gisors. 
Hbrsan,  homme  de  lettres,  à  Gisors. 
Lbblond,  architecte,  à  Gisors. 
Lbpagb,  chimiste,  à  Gisors. 
Lepebvre,  propriétaire,  à  Bouchevilliers. 
Marion,  maître  de  poste,  à  Gisors. 
Mazoter,  propriétaire,  à  Gisors. 
MiGART  (François),  propriétaire,  à  Vély. 
Pagnerre  (Marie),  à  Saucourt. 
Patte,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Gisors. 
Passt  (A.),  propriétaire,  à  Gisors. 
Passt  (L.),  propriétaire,  à  Gisors. 
RossET  (Henri),  propriétaire,  à  Gisors. 
Rouget,  propriétaire,  à  Cbauvincourt. 
Rouget  ûls.  cultivateur,  à  Cbauvincourt. 
Saurepus,  colonel  en  retraite,  à  Gisors. 

y  Serte,  ToMB  VI.  33 
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Canton  de  Lyam^a-Foréi. 
MM. 

Boulanger,  cultivateur,  à  Lyons. 

BocTLANGER  (P.),  cultivateur,  à  Fleury-^a-Forèt. 

D'Ilb,  maire  à  Lilly. 

DuBOc,  propriétaire,  au  Tronquay. 

De  Valon  (le  comte),  membre  du  conseil  général,  à  Rosay. 

DuFOUR,  propriétaire,  à  Fleury-la-Forèt. 

Hardt,  propriétaire,  à  Lyons-la- Forêt. 

Lebas,  propriéuire,  au  Tronquay. 

Mazire,  maire,  à  Lyons-la-Forêt. 

Milliard,  cultivateur,  à  Lyons-la-Forét. 

PiQUBREL,  propriétaire,  à  Lorleao. 

Sanguiet.  propriétaire,  à  Fleury-la-Forèt. 


ARRONDISSEHnfT  Dl  BBilUT 

Canton  de  Bemay. 

Bardet^  secrétaire  de  la  section,  docteur-médecin,  à  Bemay. 

Chevalier,  procureur  impérial,  à  Bernay. 

De  Croix  (le  marquis),  sénateur,  membre  du  conseil  général, 

à  Serquigny. 
Métayer,  fabricant,  à  Bemay. 
Pbsnbl,  négociant,  à  Bernay. 

Canton  de  BeaumesniL 

De  Forval  (le  baron),  membre  du  conseil  général,  à  Grand- 
cbain. 

Canton  de  Beaumont. 

Chabanais,  régisseur,  à  la  Vacherie. 

De  Montenol  (le  corate\  à  la  Vacherie. 

D'Épremesnil  (le  comte),  membre  du  conseil  général,  à  Fon- 

•  taine-la-Soret. 
MuTEL,  propriétaire,  à  Beaumont. 
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Canton  de  Brionne. 
MM. 

AuBBRT,  inspecteur  du  domaine  d'Harcourt,  à  la  Haye-de- 

Calleville. 

De  Morsan  (le  marquis),  à  Morsan. 

Hambl,  médecin,  membre  du  conseil  général,  à  Boisney. 

Canton  de  Broglie, 

De  Bouchbrville,  membre  du  conseil  général,  à  Broglie. 
De  Broglie  (le  duc)^  ancien  ministre,  à  Broglie. 
De  Broglie  (Albert,  le  prince),  propriétaire,  à  Broglie. 
De  Vigan  (Henri),  inspecteur  des  forêts,  propriétaire,  à  Salnt- 
Pierre-de-Cemières . 

Canton  de  Thiherville. 

Baron  (Denis-Armand),  propriétaire,  à  Drucourt. 
CoNARD,  agriculteur,  à  Drucourt. 
De  Boisrioult,  propriétaire,  à  Heudreville. 
De  Margeot,  membre  du  conseil  général,  à  Saint-Germain- 
la-Campagne. 


ARRONDISSEMBUT  DE  LOUHERS. 

Canton  de  Louviers, 

Ambtte,  cultivateur,  à  Heudebouville. 

Bertrand  (Alphonse),  fabricant,  à  Louviers. 

BuRT,  notaire,  à  Louviers. 

Cartier  (Stanislas),  cultivateur,  à  Crosville. 

Cauchois  père,  propriétaire,  à  Amfreville  sur-Iton. 

Chbnbvière  (Delphis),  fabricant,  à  Louvi'irs. 

Corneille,  vétérinaire,  à  Louviers. 

De  Boisgdilbert  (Adrien),  propriétaire,  à  Pinterville. 

De  Fontenay,  propriétaire,  à  Louviers. 

Delafontainb.  propriétaire,  à  la  Haye-Malherbe. 

Delhomme  (Théodore),  ancien  professeur  de  rbétorique. 
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DiBOif  (Paul),  propriétaire^  à  Louviers. 

FoRTiBR,  avocat,  à  Looviers. 

Goujon,  marchand  de  lajne.  à  Louviers. 

GRAiiDiif,  propriétaire,  aux  Planches,  près  Louviers. 

Jourdain  fils,  propriétaire,  à  Louviers. 

Labbllk  fils,  propriétaire,  à  Satnt-Pierre-du-YauTray. 

Lalun  fils,  architecte,  secrétaire  de  la  section,  à  Louviers. 

Mercibr  (Achille),  constructeur-mécanicien  à  Louviers. 

Pbllbtibr  (Louis),  propriétaire  à  Louviers. 

PÉTBL,  médecin,  à  Louviers. 

Pbtbl  (Aimable),  propriétaire,  à  Surville. 

Pbtit  (Guillaume),  membre  du  conseil  général,  à  Louviers. 

Prétavoinb  (Germain),  propriétaire  et  maire,  à  Louviers. 

SÉBiRB,  propriétaire,  à  Amfreville-sur-lton. 

SmoNFfET,   directeur  de   la   Caisse  générale   d'assurances 

mutuelles  agricoles,  à  Louviers. 
VéDiE,  cultivateur,  à  Surville. 

Canton  d'Anifreville-la-Campagne. 

Db  Blossevillb  Oe  marquis),  député ,  membre  du  conseil 
général,  à  Amfreville  la-Campagne. 

De  Bourt  (Léopold),  propriétaire,  à  Amfreville-la-Cam pagne. 

DuRÉcu,  propriétaire,  à  Thuit-Simer,  et  12  bis,  rue  Jean- 
Romain,  à  Caen. 

Canton  de  Gaillon. 

Delafosse,  propriétaire  et  maire,  à  Muids. 

De  Saint-Hilairb  (le  baron),  membre  du  conseil  gf^néral,  à 

Venables. 
Leblanc,  directeur  de  la  maison  centrale  de  Gaillon. 
Odoard-Duhazé,  propriétaire  à  Sainte-Barbe-sur-Gaillon. 

Canton  du  Neubourg. 

Anisson  du  Péron  (Etienne),  propriétaire,  à  Saint-Àubin- 

d'Écrosville. 
Auzoux,  médecin,  à  Saint-Aubin-d'Écrosville. 
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DuFouR,  propriétaire,  à  Villez-sur-le-Neubourg. 

Lefebvre  (Jean-Baptiste),  marchand  de  graines,  au  Neu- 

bourg. 

Canton  de  Pont-de-V Arche. 

Anseaume  (Auguste),  maire,  à  Saint-Cyr-du*Vaudreuil. 

BouTRT  (Césairej,  cultivateur,  à  Montaure. 

DuvAL,  propriétaire,  à  Montaure. 

HocHON,  membre  du  conseil  général,  à  Saint- Étienne-du- 

Vauvray. 
Lehodet,  juge  de  paix,  à  Pont-de-l' Arche. 
ViGOR  (Jean-Louis),  propriétaire  et  maire,  à  Pitres. 


ABRORDISSEMENT  DK  PONT-ADDEHKR. 

Canton  de  Pont-Audemer. 

Caresme  (l'abbé),  curé,  ^  Saint-Germain-Village. 

Constantin,  vétérinaire,  à  Pont-Audemer. 

Castel  (Emile),  propriétaire,  à  Tourville. 

De  Cacheleg,  propriétaire,  à  Tourville. 

De  Saint-Priest,  sous-préfet. 

DuHÂTRAT,  membre  du  conseil  général,  à  Pont-Audemer. 

Du  MoNSSEAUX.  propriétaire,  à  Préaux. 

DuvAL  (Guillaume),  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 

Lbreffait,  membre  du  conseil  général ,  à  Pont-Audemer. 

PREVOST  (Jean- Pierre),  fllateur,  à  Pont-Audemer. 

Robin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

RiODLT,  maire,  à  Selles. 

Canton  de  Cormeilles. 

David,  propriétaire,  à  Saint-Sylvestre-de-Cormeilles. 
SiGNOL,  juge  de  paix,  à  Saint-Jean-d*Asnière8. 
Troplong,  président  du  Sénat,  à  Cormeilles. 
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CninEH,  maire,  à  Saint-Léger -du-€ennetey. 

Di  Blahgt  (le  comte),  maire,  à  Boisset-le-Cliâtel. 

Di  BOSCREG500LT  DK  Le^teuil.  maire,  à  Bosc-Renoult. 

Di  LucHAPT  (le  comte),  maire,  à  Bos-Normand. 

Di  TomcT  (P.)  [le  comte],  propriétaire,  aa  Theillemenl. 

LIIIU5E,  propriéuire.  à  Saint-Denis-des-Monls. 

Trihité-Maillb,  propriétaire,  au  Tbeillement. 

Canton  de  Benzemlle. 

DiLAMARE,  maire,  à  Manoevi  lie-la- Raoul  t. 

Mathieu  de  Saitit-àlban,  membre  du  conseil  général^  à 
Berville-sur-Mer. 

Parriii  de  SÉHAiNViLLB  (Pierre- Alexandre)  [le  comte],  pro- 
priétaire, à  Manneville4a-Raoult. 

Vauquelin,  maire,  à  Beuzeviile. 

Canton  de  Montfort. 

LErBBVRB-DuRUFLÉ,  sénateur,  membre  du  conseil  général, 

à  Pont-Authou. 
Lereffait  père,  adjoint  au  maire,  à  P^pt-Autbou. 
Lereffait  flls,  suppléant  au  juge  de  paix,  à  Pont-Authou. 
MiGNOT  (Pierre),  maire,  à  Brestot. 
Parnuit.  propriétaire  et  maire,  à  Écaquelon. 
Philippe-Lemaitre  (M°>«),  à  Uleville. 

Canton  de  QuUlebeuf. 

Cabot,  agriculteur  et  maire,  à  Trouville-la-Haule. 
Colette,  propriétaire,  à  Saint-Ouen-des-Champs. 
D'OsMOY  (le  comte),  membre  du  conseil  gén^Tal ,  à    Bou- 

quelon. 
D'OsMOT  (le  vicomte),  propriétaire,  à  Bouquelon. 
Tallon  de  la  Roque,  propriétaire. 
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Canton  de  Saint' Georges^u^Vièvre. 
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Du  Pin  des  Vastinbs»  propriétaire  et  ancien  maire,  à  Saint- 

Pierre-des-Ifs. 
Morin-Lbcoupeur^  propriétaire,  à  Lieurey. 

Canton  de  Routot, 

Billard,  maire,  à  Rougemontiers. 
Decaux,  pliarmacien  et  maire,  à  Routot. 
De  Malortie,  maire,  à  Ëturqueraye. 
De  Qditrt  (le  marquis) ,  député,  membre  du  conseil  géné- 
ral ,  au  Landin. 
Deshates,  maire,  à  Barneville-sur-Seine. 
Dumont,  propriétaire,  à  Barne ville-sur-Seine. 
Truflet,  propriétaire,  à  la  Haye-Aubrée. 


PARIS. 

ÂLLOu  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit. 

Bailly  de  Mekliedx,  ancien  directeur  du  Mémorial  encyclo- 
pédique. 

Blanchemain  (Prosper),  bibliothécaire  adjoint  au  ministère 
de  l'intérieur. 

BouTiGNY,  chimiste,  rue  de  Flandre,  52. 

Brongniart  (Adolphe),  membre  de  l'Institut. 

Couder,  membre  de  l'Institut. 

CoGNiET(Léon).  membre  de  l'Institut. 

Dailly  (Gaspard-Adolphe),  propriétaire,  6,  rue  Pigale. 

De  Bouis  (Adolphe),  docteur  en  médecine. 

Delisle  (L^'opold),  membre  de  l'Institut,  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

De  la  Grange  (le  marquis),  sénateur,  membre  de  Tlnstitut. 

De  Lasiauve  ,  docteur  en  médecine ,  médecin  en  chef  de 
Bicétre. 
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De  LuTifEs  (le  doc),  membre  de  l'Institot. 

De  Moléon,  directeur  du  Reateil  industriel. 

Dm  Sainte-Bbcve  ,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  31^  quai 
Napoléon. 

Dbsnoters  (Jules),  bibliothécaire  du  musée  d'histoire  natu- 
relle. 

DOPAURE,  avocat,  ancien  ministre. 

Dumas,  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Dupont  (Henriquel),  membre  de  l'Institut. 

Élib  de  Beaumont,  ingénieur  des  mines,  membre  de  Tin- 
stitut. 

FiRÉ  (Octave),  homme  de  lettres. 

Grangez  (Ernest) ,  chef  de  bureau  au  ministère  des  tr&Taux 
publics. 

HÉBERT  (Octave),  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

Legrip  (Frédéric),  peintre. 

Lbclbrc  (Achille),  membre  de  l'Institut. 

Lbmairb,  membre  de  l'Institut,  député. 

Lesubur  de  Grevosmesnil,  avocat,  51,  rue  Caumartin. 

MÉRIMÉE  (Prosper),  inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques, membre  de  l'Académie  française. 

Michelin,  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes. 

MoLL,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Martin-Dbslandes,  inspecteur  général  des  prisons. 

Merlin  (Romain),  bibliothécaire  au  ministère  d'État. 

MoREAiT  DE  JoNNÈs,  membre  de  l'Institut. 

Mulot,  homme  de  lettres 

NiSARD  (Désiré),  membre  de  l'Académie  française 

NooRT  (Louis-Eugène),  peintre. 

Pépin,  directeur  des  cultures  au  Jardin  des  Plantes. 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'Institut. 

Pécontal  (Siméon),  professeur. 

Petit-Jean  (J.),  conseiller  réft'»rendaire  à  la  cour  des  comptes. 

Picot,  membre  de  l'Institut. 

POl'LAIN  DE   BOSSAY. 

Pouillet,  professeur  de  physique  au  Conservatoire  des  arts 

et  métiers,  membre  de  l'Institut. 
RouLAND,  ministre  de  l'instruction  publique. 
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RouLÀND  (Gustave)^  chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Sainte-Marie-Mévil,  archiviste,  15,  rue  Saint-Florentin. 

ScHNBTZ,  membre  de  rinstitut. 

Valette,  secrétaire  général  de  la  présidence,  au  Corps 
législatif. 

Vernet  (Horace),  membre  de  rinstitut. 

ViMCENS  (Emile),  ancien  conseiller  d'État. 

ZÉDÉ,  ancien  préfet  de  l'Eure. 


DÉPARTEMENTS. 

Bbaucantin,  professeur  d'horticulture,  à  Rouen. 

Barré,  docteur  en  médecine,  à  Rouen. 

BÉREN6BR,  substitut  du  procureur  général,  à  Dijon. 

Bertot,  pharmacien,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture, 
à  Bayeux  (Calvados). 

Boivin-Champbaux,  conseiller  à  la  cour  impériale,  à  Rouen. 

Bosquet  (M"«  Amélie),  à  Rouen. 

Castel  (Pierre-Alfred),  agent  voyer  en  chef  de  la  Manche,  à 
Saint-Lù. 

CuASLE,  ancien  député,  à  Chartres. 

Chevereaux,  avocat,  à  Rouen. 

Cochet  (l'abbé),  à  Dieppe. 

CoRDiELDE  LA  Clairie,  directeur  des  contributions  directes, 
à  Digne. 

Corneille,  député,  ancien  inspecteur  d'Académie,  à  Mau- 
comble  (Seine-Inférieure). 

CouvBT,  substitut  du  procureur  général,  à  Rouen. 

Créhieu  (Edouard),  rentier, à  Maisons-Laffltte(Seine-et-Oise). 

Denen,  chapelain,  à  Dreux  (Eure-et-Loir). 

Danvin  (Bruno) ,  docteur  en  médecine ,  à  Saint-Pol  (Pas-de- 
Calais). 

Dardé,  avoué,  à  Carcassonne. 
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Di  Beiurbpairb,  archiviste,  rue  du  Champ-des-Oiseanx,  5, 
à  Rouen. 

De  Bbaurbpairb  (le  comte)  à  Louvagny  (Calvados). 

Dbbodrge,  docteur  en  médecine,  à  Rellot  (Somme). 

Db  Caumont>  correspondant  de  l'Institat,  à  Caen. 

Db  Clinchamp  (Gustave),  propriétaire,  à  Avranches  (Orne). 

Db  Cordb.  curé  de  Bures,  près  Blan^^y  (Seine- Inférieure). 

De  GiRARDOT,  sous-préfet  de  Montargis. 

Db  la  Quérière,  négociant,  à  Rouen. 

Db  la  Saussayb,  membre  de  i'institut.  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon. 

Db  MONiCAULT,  ancien  préfet,  à  Melun. 

De  M05NEC0VE,  député  du  Pas-de-Calais. 

Dbpruines.  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture,  à  Aurillac. 

D'HÉRicouRT  (le  comte),  à  Souchez  (Pas-de-Calais). 

FéRET  (Léon),  juge  de  paix,  àTôtes  (Calvados). 

FÈVRE,  inspecteur  de  l'Académie,  à  Lille. 

FoucHé,  agent  voyeren  chef  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

Garnier  (Maurice),  inspecteur  de  l'enregistrement,  à  Arras. 

Girard,  conseiller  à  la  cour  impériale,  à  Amiens. 

GiRARDiN,  professeur  de  chimie,  à  Lille. 

GuBiféE  (Achille),  avocat,  à  Châteaudun  (Eure-et-Loir). 

GuiLLORT,  président  de  la  Société  industrielle  d'Angers. 

Haime,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 

HoMBREs-FiRMAS  (le  barou  d').  propriétaire,  à  Alais  (Gard). 

Lechanteur  de  Pomtaumont,  inspecteur  de  marine,  à  Cher- 
bourg. 

Lecodpeur.  docteur  en  médecine,  à  Rouen. 

Le  Serrurier,  conseiller  à  la  cour  impériale,  à  Amiens. 

LizoT,  substitut  du  procureur  impérial,  à  Rouen. 

LoNDET, professeur  à  l'école  de  Grandjouen  (Loire-Inférieure:-. 

Lermier,  directeur  de  l'asile  des  aliénés,  à  Blois. 

Malo  (L.-A.),  directeur  de  la  vacherie  impériale  de  Corbon, 

par  Cambremer  (Calvados. 
Manuel,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Caen. 
Mauduit,  avocat,  à  Neufchàtel 
Nepveur,  conseiller  à  la  cour  impériale,  à  Rouen. 
Oré  (le  docteur),  professeur  de  médecine,  à  Bordeaux. 
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Paillard  de  Saint-Aignan,  sous-préfet  de  Dunkerque. 

PÉRiAUX  (Nicétas),  propriétaire,  à  Cherbourg. 

PouGHET,  professeur  d'bistoire  naturelle,  à  Rouen. 

Sallion,  docteur  en  médecine,  à  Nantes. 

Saudbreuil,  premier  avocat  général,  à  Âix. 

Sauval,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Rouen. 

Tavernier,  professeur  de  mathématiques,  au  Puy  (Haute- 
Loire). 

Terrebasse,  ancien  député,  à  Vienne  (Isère). 

Thaurin,  homme  de  lettres,  rue  Saint-L6,  40,  à  Rouen. 

Thért,  recteur  de  l'Académie,  à  Caen. 

Thil,  juge«  à  Rouen. 

ViLLERS  (Georges),  vice-secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
de  Bayeux. 

VivET,  professeur  de  langues,  à  Rouen. 

Walras,  inspecteur  d\4cadémie. 


ÉTRANGER. 

Rraekeler  (Félix),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 

Bréadté,  directeur  de  la  pépinière  du  gouvernement,  à 
Médéah  (Algérie). 

De  Barruel-Beauvert,  correspondant  du  Muséum,  à  Costa- 
Rica  (Amérique  centrale). 

De  Keiser,  peintre,  à  Anvers. 

De  Kerckove  (le  comte),  à  Exaerde  (Belgique). 

De  Kerckove,  dit  de  Kirckoff  van  dbr  Varent,  (le  \^),  pré- 
sident de  l'Académie  d'archéologie,  à  Anvers  (Belgique). 

De  Kuyper,  sculpteur,  à  Anvers. 

De  Vestrenen  (le  baron),  à  la  Haye. 

D'Okellt  (le  conUe),  à  Bruxelles. 

Drapier,  secret'»  de  la  Société  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 

Hart,  graveur,  à  Bruxelles. 

Lautour,  direct'  et  médecin  du  lazaret  de  Beyrouth  (Syrie). 

Lets  (Henri),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 
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SiRRURi ,  professeur  d'bistoire  natarelle,  à  Gtnd. 

THIBLSU8  (Armand),  membre  de  plusieurs  Sociétés  scienti- 
fiques belges,  à  Tirlemont  (Belgique). 

Yaii  Stienkists  (Cbarles).  docteur  en  médecine,  à  Bruges 
(Belgique). 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


(ï) 


Parla. 

Société  impériale  et  centrale  d'agriculture. 
Société  impériale  d'horticulture,  84,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain. 
Société  géologique  de  France. 
Institut  historique. 

Société  libre  des  beaux-arts,  à  rHôtel-de-Ville. 
Société  de  la  Morale  chrétienne. 
Société  de  l'Histoire  de  France. 
Société  impériale  zoologique  d'acclimatation. 
Société  forestière^  21,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Société  chimique  de  Paris. 


ÀisNB Société  académique à  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  académique à  Laon. 

Ariégb Société  d*agriculture  et  des 

arts à  Foix. 

Aube Société  d'agriculture.scien- 

ces.  arts  et  belles-lettres,  à  Troyes. 
Bas-Rhin Société  d'horticulture  du 

Bas-Rhin à  Strasbourg. 

Bouches-du-Rhônb.  Société  de  statistique,  à  Marseille. 


(4^  La  Société  ne   continuera  Penvoi    de   son   Becueil   qu*aux 
Société»  qui  lui  adresseront  exactement  leurs  publications. 
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Calvados Académie    impériale    des 

scieoces.  arts  et  belles- 
lettres à  Caea. 

—  Association  normande —  Ibid. 

—  Société  impériale  d'agri- 

culture et  du  commerce.  Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Normandie Ibid. 

—  Société  linnéenne  de  Nor- 

mandie   Ibid. 

—  Société  vétérinaire Ibid. 

Société  d'agricuiture^ien- 

ces,  arts  et  belles-lettres,  à  Bayeux. 

—  Société  académique,  agri- 

cole, industrielle  et  d'in- 
struction  à  Falaise. 

Gharinte Société  d'agriculture,  arts 

et  commerce àAngouléme. 

Charbrtb-Iiif».  Société  d'agriculture,  bel- 
les-lettres, sciences  et 
arts à  Rochefort 

Cher Société  d'agriculture à  Bourges. 

Cùtb-d'Or Académie  des  sciences, arts 

et  belles-lettres à  Dijon. 

—  Comité  central  d'agricul- 

ture   Ibid. 

—  Société  médicale Ibid. 

Drux-Sèvrbs...  Société  d'agriculture à  Nier 

Douas Société  d'agriculture^scien- 

ces  naturelles  et  arts...  à  Besançon. 

—  Société  d'horticulture —  Ibid. 
EuRB-ET-LoiR. .  Comice  agricole à  Chartres. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

FiNiSTBRRB Société     académique     de 

Brest à  Brest. 

Gard Académie  impériale à  Nîmes. 

Gironde Académie    impériale    des 

sciences,  bel  les- lettres  et 

arts à  Bordeaux. 
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Gironde Société  d'aÉnriculture Ibid. 

—  Société  d'horticulture  de 

la  Gironde Ibid. 

Hautk-Garonnr.  Académie  impériale  des 
sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres à  Toulouse. 

Haute-Loire...  Société  d'agriculture.....  au  Puy. 

Haute-Vienne..  Société  impériale  d'agri- 
culture, des  sciences  et 
des  arts à  Limoges. 

Haut-Rhin..  ..  Société  industrielle ^..  à  Mulhouse. 

HÉRAULT Société  archéologique à  Béziers. 

—  Société  centrale  d'agricul- 

ture   à  Montpellier. 

Indre Société  d'agriculture à  Châteauroux. 

Indre  BT-Loi RE.  Société  d'agriculture,  de 
sciences,  d'arts  et  de 
belles-lettres à  Tours. 

—  Société  archéologique —  Ibid. 
~  Société  médicale Ibid. 

Loir-et-Cher..  Société  des  sciences  et  des 

lettres à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

Loire Société  impériale  d'agri- 
culture, industrie,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres 

du  départ,  de  la  Loire.,  à  Saint-Etienne. 

LoiRE-iNPÉR"'. .  Société  académique à  Nantes. 

Loiret Société  impériale  d'agri- 
culture ,  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts.  ..  à  Orléans. 

—  Société  d'émulation à  Montargis. 

Lot Société  agricole,  indus- 
trielle, etc à  Cahors. 

Lozère Société  d'agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts.,  à  Mende. 

Maine-et-Loire  Société     académique     de 

Maine-et-Loire à  Angers. 

Marne Société  d'agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts,  à  Chàlons. 
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Marri Académie  des  sciences  et 

belles-lettres à  Reims* 

Matexnb Société   d'agricalture    de 

l'arrond.  de  Mayenne...  à  Mayenne. 

Meurtre Société  impériale  des  scien- 
ces, lettres  et  arts à  Nancy. 

"  Académie  de  Stanislas Ibid. 

Moselle Académie    impériale    des 

lettres,  sciences,  arts  et 
agriculture à  Metz. 

—  Société  des  sciences  médi- 

cales   Ibid. 

Nord Société  impériale  des  scien- 
ces, agriculture  et  arts.,  à  Lille. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  d'émulation à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture.scien- 

ces  et  arts à  Douai. 

—  Société  d'agriculture,  des 

sciences  et  des  arts à  Valenciennes. 

—  Société  dunkerquoise  pour 

l'encouragt  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.,  à  Dunkerque. 
Oise Société  académique  d'ar- 
chéologie ,    sciences    et 
arts  du  départ,  de  i'Oise.  à  Beauvais. 

—  Société  d'agriculture à  Clermont. 

Pas-de-Calais.  Société  centrale  d'agricul- 
ture du  Pas-de-Calais.,  à  .4. r ras. 

Société  d'agriculture,   du 

commerce,  des  sciences 

et  des  arts àBoulogne-s-M. 

Société  d'agriculture^  du 

commerce,  sciences    et 

arts ; à  Calais. 

—  Société  centrale  d*agricul- 

ture  de  l'arrondissement 

de  Saint-Pol à  Saint-Pol. 

Pyrénées-Or..  Société    agricole,  scienti- 
fique et  littéraire à  Perpignan. 
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Rhône Société  impériale  d'agricul- 
ture, histoire  naturelle 
et  arts  utiles à  Lyon. 

—  Société  d'horticulture  pra- 

tique   Ibid. 

Saône-et-Loire  Société  d'agriculture.scien- 

ces  et  arts à  Mâcon. 

—  Société  d'histoire  et  d'ar- 

chéologie de  Cbâlons-sur- 

Saône à  Châlons-s.-S. 

—  Société  éduenne à  Autun. 

Sarthe Société  d'agriculture, scien- 
ces et  arts au  Mans. 

—  Société  d'horticulture —  Ibid. 

Seine-et-Marne  Société  d'agricuUure,scien- 

ces  et  arts à  Meaux. 

Seine- et-Oise..  Société  impériale  d'agri- 
culture et  des  arts à  Versailles. 

Seine-Infér".  .  Société  centrale  d'agricul- 
ture   à  Rouen. 

—  Académie    impériale    des 

sciences ,   belles- lettres 

et  arts Ibid. 

—  Société  libre  d'émulation.  Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Cercle  pratique  d'horticul- 

ture et  de  botanique —  Ibid. 

—  Société  d'études  diverses.,  au  Havre. 

—  Cercle  pratique  d'borticul- 

ture  et  de  botanique Ibid. 

Somme Académie    des    sciences, 

aj^riculture,  commerce, 
belles-lettres  et  arts. . .    à  Amiens. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Picardie Ibid. 

—  Société  d'horticulture —  Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation Ibid. 

3»  Serit,  Tome  VI.  3i 
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Tarn Société  littéraire  et  sden- 

tiflque à  Caetres. 

Yar Société  d'agriculture  et  de 

commerce à  Draguignan. 

Yauclusb Sociétt^    d'agriculture    et 

d'horticulture à  Avignon. 

YiiiniB Société  d*agriculture,  bel- 
les-lettres, sciences  et 
arts àPoitiers. 

Y086BS Société  d'émulation à  Ëpinal. 


iUgérIe. 

Comice  agricole  de  la  province  d*Alger. 
Société  d'agriculture  d'Alger. 


Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester. 

Amérique» 

Smithsonian  Institution,  à  Washington. 

Autriche. 

Société  impériale  géologique,  à  Vienne. 


rk. 

Société  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 


